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AVANT-PROPOS. 

• 

E troifieme volutne des Mémoires concernant 
les Chinois , contient cinquante - deux Portraits 
de Perfonnages célébrés chez les Chinois. Ces Por- 
traits feront fuivis de plufîeurs autres , qui feront 
plaçés'dans les volumes fuivans , pour varier les ma- 
tières: Dans le manufcrit venu de Pé-kin, ils font 
tous accompagnés de la figure deflinée & colorée 
d’après les originaux; mais comme il y en a un grand 
nombre qui ne préfentent aucune différence fenfible, 
on s’eft contenté d’en faire graver feulement quel- 
ques-uns des plus intérelTans. Comme ces Portraits 
font dans le coftume Chinois , quoiqu’ils n’aient rien 
de gracieux, ni de recherché, quant à la maniéré dont 
ils font peints, les Chinois cependant leur don- 
nent la préférence fur tout ce qu’ils peuvent avoir 
d’ailleurs de recommandable. Cet aliment dont leur 
amour-propre fe nourrit , ne fauroit être dans d’autres 
climats qu’un mets affez infipide , fi on ne tâche par 
quelque aflfaifonnement d’en relever le goût, ou d’en 
corriger la fadeur. C’eft ce que l’Auteur a tâché de 
faire. Il a cherché dans l’hiftoire générale, fouillé 
dans les hiftoires particulières; il a eu recours aux 
anecdotes , pour trouver de quoi faire connoître 
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iv AVANT-PROPOS. 
Tuffifamment des. etrangers qui ont rempli du bruit 
de leurs noms la partie de la terre qu’ils ont habitée.* 
On verra par cette efquifle que les hommes , quant 
au moral , fe reflemblent dans tous les pays , & qu’ils 
ont été à-peu-près les mêmes dans tous les temps ; 
beaucoup de vices, peu de vertus; quelques bril- 
lantes qualités, des défauts fans nombre : voilà ce 
qui s’efl: toujours vu , & ce qui probablement fe 
verra toujours fur le globe que nous*^ habkons. 

On trouvera à la fuite de ces Portraits la Relation 

• • • 

de la conquête des Miao-tfée^ achevée en 1775 > 
avec des détails qui feront connoître à quel point en 
eft , encore aujourd’hui , la nation Chinoife , par rap- 
port au caraêèere, aux mœurs, aux principes, &c. 
On y verra auffi une idée de fa puilTance, de fon 
cérémonial dans les grandes occafions, de la ma- 
niéré dont ce vafte Empire fe gouverne , &c. 

Le volume eft terminé par des Notices fur lès 
Serres Chinoifes , fur quelques Plantes & Arbriffeaux, 
fur des pratiques particulières en fait de culture , dont 
les curieux en ce genre peuvent tirer quelque parti. 
On y a ajouté l’annonce de la cérémonie du La- 
bourage par l’Empereur. 

Le quatrième Volume s’imprime, & a pour objet 
la Piété Filiale des Chinois. 
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L E S C H I N O I S. 

PORTRAITS 

DES CHINOIS- CÉLÉBRÉS. 

A VERTISSEMENT. 

• » 

X-(’a U t e U R Chinois , qui s’eft donné la peine de copier 
les Portraits de quelques-uns des Perfonnages célébrés de fa 
Nation, a mis à. la tête de fes peintures les paroles fuivantes: 
« Au commencement de la onzième lune de la vingt-qua- 
w trieme année de Kang-hi ( c’eft-à-dire fur la fin de l’an i ô8 5 ), 
» moi Po-kiéy furnommé Tchang-jleou ^ ayant achevé de 
» copier les Portraits de plus de cent Perfonnages célébrés 
» dont on ^onferve les originaux, dans le temple où on apprécie 
■» fans partialité le m^ite de ceux qui ont pratiqué la vertu 
» { Hing-té-fée , Tao^i-houng-lcoung) : j’ai cru devoir dire 
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>♦ quelque chofe de chacun, pour qu’on pût au moins s’çri 
» former une légère idée ou s’en rappeller le fouvenir. 

» Grand Être qui êtes le principe des trois principes a£Hfs 
w S an-tf ai ( c’eft-à-dirè le Ciel, la Terre & l’Homme ), ayez 
y> pour agréable un ouvrage que je n’ai entrepris que pour la 
w fatisfaétion & l’inftruéHon de la poftérité ». 

L’Auteur ne donne exaftement que ce qu’il a promis. Deux 
ou trois mots font fouvent tout ce qu’il dit d’eflentiel fur les 
Perfonnages qu’il repréfente. Cela peut fuffire pour des Chinois 
qui peuvent fe procurer des connoiffances plus exaéles , en 
confultant leur hiftoire & les autres livres qui entrent dans le 
détail de tout ce qui concerne leurs hommes célébrés. 

Mais ce que peuvent faire des Chinois qui font dans leur 
patrie , pour fe mettre au fait de ce qui concerne d’autres 
Chinois, ne fauroit être pratiqué par des Ëüropéens qui font 
leur féjour dans la Cour de Pé-kin , où tous les fecours leur 
manquent. C’efl ce qui m’a engagé à ajouter quelques traits 
aux crayons un peu trop fuccinfts de Po-kic-tchang-fieou. 

En raflemblant quelques-vms des principaux traits qui cara- 
élérifent ceux des Chinois qui , depuis l’etabliflement de leur 
monarchie , fe font rendus célébrés dans le gouvernement, les 
lettres & les armes ,, je tracerai infenfiblement le caraélere de fa 
nation elle-même dans fes différens âges. Les Portraits des Per- 
fonnages particuliers deviendront des Portraits généraux. Les 
traditions populaires , les contes puériles qu’on y rencontrera 
quelquefois, y figureront & tourneront en preuve comme le 
refte. Ce morceau manqùoit, je penfe, à la littérature fran- 
çoife , & je fuis bien aife de l’en enrichir. Du refte, je ne pré- 
tends donner ici qu’une légère efquifle j d’autres , après moi , 
pourront achever ce tableau. Parmi les grands hofcimes qu’on 
verra paroître fuccefllvement fur la f||^e , il en eft dont le * 
mérite ne peut être^pprécié que par ceux du pays j parce que 
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ce n’eff que dans le pays qu’on en connoît le genre , & qu’on 
y fait cas de ceux qui l’ont pofledë dans un certain dégré. 
L'e lecteur doit donc fe tranfporter en efprit à la Chine pour 
y voir ce qui fe pratique, & le voir, s’il fe peut,jen véritable 
Chinois. Ce ne fera que de cette maniéré qu’il pourra porter 
un jugement équitable , & fans préjugé national. 

Il s’en trouve auffi que les Abrégés de l’hiftoire Chinoife, 
imprimés en Europe , ont déjà , ce femble , fuffifamment fait 
connoître. J’ai cru néanmoins pouvoir y revenir, & les préfentçr 
à ma façon, parce que les coups de pinceau que j’ajouterai à 
leurs Portraits , leur donneront la relTemblance , & les feront 
rentrer dans le coftume dont on les avoit fait fortir. 

Il en eft quelques-uns , enfin , dont je ne dirai guere ici 
que les noms j parce que la poftérlté leur ayant déféré une 
place dans la falle de Confucius , je me réferve de les faire 
connoître, à leur tour, à la fuite de l’hiftoire de ce Philo- 
fophe, lorfque je parlerai des Sages qui, en différens temps, 
ont illulfré fon ecole. 

Pour ce qui eft de l’arrangement que j’ai donné à ces Portraits, 
je m’en fuis tenu à l’ordre chronologique , comme étant le 
plus naturel. On pourra , fi l’on veut, leur en fubftituer un 
autre, & placer les Empereurs avec les Empereurs, les Mi- 
niftres d’Etat & lesMagiftrats avec ceux qui ont couru la même 
carrière , les Lettrés avec les Lettrés, & les Guerriers avec 
les Guerriers. J’avoue que j’ai cherché ma commodité en 
m’attachant à l’ordre que j’ai choifi on peut chercher la 
fienne, en le dérangeant pour en fuivre un autre (i). 

(i) On a fuivi dans .l’iinipreffion l’ordre & les envois de l’Auteurj 
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I. 

TAIHAO-FOU HI-CHÉ , Fond, de la Mon. (i). 


X ^ i-HA O , dont le nom propre etoit Fou-hi, & le furnom 
tenoit l’a Cour à Ouan-kieou : c’eft aujourd’hui Tchenr 
tcheoit dans le Ho-nan, Il régna 1 1 ç ans. Le bois fut fon 
emblème. On ne parle point de fon pere } on dit feulement 
que fa mere s’appelloit Hoa-Jiu. Quelques-uns le Ibnt fuÆéfleur 
de ce S oui-'] en , auquel on attribue l’invention du feu. Ils difent 
qu’il avoir la tête d’un homme & le corps d’un ferpent : ce 
qui cependant ne doit pas fe prendre à la lettre, puifqu’en 
même temps qu’ils lui donnent un corps de ferpent dans leurs 
écrits, ils le peignent avec un corps d’homme. 

> Fou-hi fut inventeur des filets pour la pêche i il apprit aux 
hommes l’art de cuire les viandes & la maniéré de les apprêter. 
C’eft pour cela qu’çn lui a donné le nom de Pao-hl-ché, Sa 
vertu etoit femblable à celle du ciel ' de la terre -, & c’efi: 
pour la conftater aux yeux des hommes , que le ciel fit 
paroître fous fon régné un phénix {foung-hoang) dra- 

gon (loung). 11 parut aufli un cheval ailé, qui etoit marqué 
Air corps de certaines figures dont l’arrangement fournit 
à. . Fou-hi l’occafion de tracer les lîüit Koa, La >f enu de ces 
Koa ejl fpintuclle & toute célejîe ; iFneJlne'n qtielle ne ren- 
ferme^ dit l’Hiftorien, Voye:ile Tome II, pag, ii & fuiv* 


(i) Il y à des Lettres en Chine 
ui ne remontent pas au - delà 
e Yao , & qui renvoient dans les 
temps fabuleux ou incertains , tout 


ce qui regarde Fou-hi, Chèn- 
noung, Hoang-ti'V ôçc. U 

Tome /, pag. iii èç 14^ jul'qu’à. 

Quelques 
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Quelques nœuds formés fur une corde etoieut la feule ma- 
niere.d’ecrire avant Fou-hi. Sous ce Prince , on inventa des 
caraéleres , auxquels on donna des noms particuliers , afin 
que tout le monde pût les apprendre , les retenir , & s’en 
fervir dans l’occafion. Il n’oublia rien pour en fortifier l’ufage , 
& tout l’art de l’ecriture fiit renfermé dans fix préceptes. 

Avant lui , il n’y avoit point de mariage déterminé ; il 
établit une maniéré de contrafter cette union , & des céré- 
monies pour en confiater la réalité. Il afligna à chacun des 
epoux , des devoirs particuliers à remplir ; & par ce moyen il 
etablit«d£s règles de bienféance , & des mœurs. Il inventa auflî 
la Mufique , & le premier ufage qu’il en fit , fut de chanter 
le triomphe qu’il avoit remporté fur l’ignorance & la baçfiarie. 
L’invention de la Mufique fut fuivie de celle de deux inftrumens 
à cordes, dont l’un s’appelle Kin & l’autre Chê. ^ 

Les hommes étant raflemblés , & faifant un corps nation , 
il leur falloir des chefs pour les aftreindre au bon ordre , & le 
leur faire obferver. Fou-hi établit des Magiftrats , auxquels il 
donna le nom de dragons. 

Enfin , après avoir travaillé pendant refpace de 1 1 5 ans , 
à adoucir les mœurs de ces hommes barbares qui s’etoient 
fournis à fa domination , après avoir taché de les mettre en 
état de fe procurer les commodités de la vie , il mourut. 

On ne fauroit afllgner le tems précis auquel il a vécu. Ce 
qu’on fait certainement , c’eft qu’il a été à la Chine , c[u’il 
y a donné des loix , & qu’il y eft mort. On montre encore fou 
tombeau , pour lequel les Chinois ont une efpece de vénération. 


Tome III, 
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PORTRAITS 

II. 


YEN-TI,CHENNOUNG-CHÉ, Empereur. ' 

Ce Prince eft appellé inclifFércmment du nom de Ch&n- 
noung , de Yen-ti, & de Kiang ; il tenoit la Cour à Ku- 
fou-hien , dans le Chan-tong. Sa mere s’appclloit Jen-fée , 
ou Ngan-teng. On lui donne le feu pour fymbole , parce 
qu’il etoit expéditif & exaft à traiter les affaires. 

Il inventa les inftrumens du labourage , & apprit aux 
hommes les différentes maniérés de cultiver la tetre. ILconnut 
les plantes venimeufes & celles qui font falutaires ; il inventa la 
médecine. Les médecins & les laboureurs le reconnoiffent pour 
leur premier maître , & tous lès hommes pour leur bienfaiteur. 

Il établit des marchés pour l’échangé des denrées , & fit 
des réglemens pour y établir de juffes. proportions & obvier 
aux fourberies. 

On lui attribue quelques livres fur l’agriculture , & on le 
fait auteur d’un ouvrage fur la médecine , qui eft encore 
aujourd’hui entre les mains de tout le monde. Il renferme en 
fubftance tout ce qu’on peut dire de mieux fur l’art de connoître 
les ‘maladies & d’appliquer des remedes pour les guérir. Si 
cet ouvrage n’eff pas de lui , il eft certainement de. quelque 
auteur qui vivoit dans les premiers fiecles de la monarchie. 

Le fentiment le plus commun des hiftoriens Chinois , eft 
que Chen noung fut le fucceffeur de Fou hi , & qu’il régna 
pendant 145 aas. On ne peut fixer le tems auquel il a vécu, Il 
n’y a fur cela que des conjeftures , dont ce n’eft pas ici le 
lieu de. faire ufage. 

En reconnoiffance des bienfaits dont les hoiahies font rede- 
vables à Chen noung , la poftérité lui a elevé des temples , dans 
lefquels elle fait chaque année des facrifices en fon honneur. 
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III. 

HOANG-TI,YEOU.HIOUNGCHÉ, Emp. Lég. 

Outre les noms de Hoang^tiy & de Yeou-hioung-ché , ce 
Prince porte encore ceux de Koung-fun , & de Hiucn-yuen i 
fa mere s’appelloit Fou pao. 

Dès qu’il fot en poffefllon de l’Empire, après la mort de Tchè. 
yeou , qu’il défit dans les plaines de Tcho-lou , il mit tous fes 
foins à le bien gouverner. La guerre ne l’occupoit plus ; il ctoit 
tems qu^nïîfla main à la grande légiflation qu’il avoir méditée. 
Il fit choix de fix perfonnes habiles, dont il crut que les lumières 
pouvoient l’eclairer pour l’exécution de fa grande entreprife ÿ 
les noms de ces perfonnes font Foung-heou^ Li-mou , Tay^ 
chang , Ki tchang , Sien ta , & Ta houng. Outre ces fix 
miniftres , il créa des mandarins , auxquels il donna le nom 
de nuages , & prit la terre pour fymbole de fon régné. 

Il ordonna à Ta-nao de compofer le cycle de 6o , qui 
réfulte de l’union des dix Kan ou troncs , avec les douze Tché 
ou branches. Par fes ordres Young-tcheng travailla fur l’aftro- 
nomie , & fit une fphere univerfelle. Ling~lun travailla* fur 
la mufique , en régla les cinq tons & fit plufieurs inftrumens , 
auxquels peu-à-peu on en ajouta quelques autres. Il régla enfuite 
les principales cérémonies , &: détermina la forme du bonnet ’ 
& des habits. Il conftruifit un palais & donna des réglés 
d’architefture. Avec le fecours de Ki-pé, il compofa un livre 
qui traite de tout ce qu’il y a de plus eflentiel à favoir. Ce livjre 
fubfifte encore ^ ce qu’on prétend j il porte le titre de Hoang- 
ty-fou-ouen. *' 

Vimpératrice S i-llng~c hé , fon epoufe, eleva des vers à foie, 
& enfeignala maniéré de cultiver les mûriers. Enfin les fciences 
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& les ârts furent prefque tous trouvés fous le régné de lloang- 
tu Le Foung-hoang & le Ki-lin parurent. V 

Hoang-ti fcntant que fa fin approchoit , fe tranfporta à 
King chan , fit fondre au pied de la montagne trois de ces 
vafes que l’on appelle tlng. Il mourut le quinzième jour de 
la huitième lune , dans la centième année de fon régné , & 
dans la cent vingt-unieme de fon âge , la deux mille cinq 
cens quatre-vingt-dix-huitieme avant J. C. Son corps fut dépofé 
à Kiao chan. 


I V. 

TSANG-KIÉ, Miniftre. 

On croit communément que Tfang-kié vivoit du tems de 
Chen noung , dont il fut , dit-on , un des. miniftres. D’autres 
le font vivre du téms Aq Hoang-ti. Tout le monde s’accorde à 
dire qu’il eft le premier inventeur des carafteres. Ayant vu , dit 
l’Hiftorien , Us vejliges des pieds des oifeaux imprimés fur la terre 
ou le fable f il imagina que des figures femblables à celles qii il 
voyait pourraient former une efpece dt écriture , 6 ’ en inventa 
les 'caracleres. Hoai-nan-tfée dit que lorfque Tfang-kié com- 
pofoit fes caractères , le ciel fit tomber une pluie abondante de 
grains, & que les Efprits verferent des larmes. Depuis d invention 
des caraSeres , ajoute-t-il , la fîmplicité a difparu de ce monde i 
les fourberies & la duplicité ont pris fa place } on a abandonné les 
devoirs effentiels , & ton ne s' ef attaché le plus fouvent quà des 
travaux dangereux ou futiles, on a négligé de cultiver la terre, & 
ton amis tous fes foins à fe perfectionner dans t^^yle bien former 
des lettres , de les fculpter ou de les graver. Le ciel , prévoyant 
la faim à venir , fit tomber fur la terre une abondante pluie de 
grains : les Efprits , prévoyant tout ce^e des hommes peu 
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créduÙp y mais eloquens , ecriroient contre eux & contre leur 
cült^ dans la fuite des jiecles , en pleurèrent de douleur» 

V. 

CHAO-HAO, KIN-TIEN-CHÉ , Empereur. 

Il etoit fils de Hoang-ti , & fut fon fuccefleur à l’Empire. 
Son premier nom etoit Tché , & fon furnom Ki. Il tint fa 
cour à Kufou-hien , & régna quatre-vingt-quatre ans , depuis 
l’an avant J. C. 1597 > jufqu’à l’an 2514 inclufivement. 

Il ma?th^ d’abord fur les traces du grand Tai-hao' (on pexe. 
Il prit les métaux pour le fymbole de fon régné. Il ajouta aux 
premières inventiom de fon pere j & tout ce qui efi néceflaire 
pour l’ufage ordinaire de la vie , fut ou trouvé ou perfeftionné 
de fon tems. Il compofa la mufique furnommée ta-yuen-yo. La fin 
de fon régné ne répondit pas à de fi beaux commencemens. 
Chao-hao fe pervertit par les flatteries & les perfides leçons 
d’un nommé Kieou-ly , homme adonné cà la magie. Les 
peuples , à l’exemple du Souverain , furent bientôt corrompus. 
Ils ne craignirent plus d’offenfer le ciel ÿ ils redoutèrent feule- 
ment la colere des mauvais efprits , auxquels feuls ils offroient 
des facrifices. Il n’étoit prefque aucune famille , qui n’eût fes 
pratiques particulières pour fe mettre fous la proteftion de 
quelqu’un de ces êtres invifibles , qu’ils croyoient pouvoir les 
favorifer ou leur nuire. 

De fi grands changemens dans les mœurs & dans la religion 
en attirèrent dans la nature. Les maladies inondèrent le monde j 
la Vie de l’homme fut confid érable ment abrégée , & la paix 
difparut. Tou/ces malheurs arrivèrent par la faute d’un leul 
homme ; parce que cet homme etoit à la tête de tous les autres. 
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TCHOAN-HIU, K AO- Y ANG-CHÉ , Empereur. 

Il ctoit petit-fils de Hoang-ti , par Tchang-y. Sa mere 
s’appelloit Tcho-chan-ché ^ & autrement Tchang-pou. 

Dès l’âge de dix ans , Tchoan-hiu entra dans le miniftere , 
fous Chao-hao , dont dix ans après il fut le fucceffeur ; car il 
monta fur le trône n’étant âgé que de vingt ans ; ce fut l’an 
avant J. C. 2.5 1 3 , "onze ans après la naiflance d’ Abraham •, il 
tint fa ComkTi-kKou, quieft aujourd’hui Pou yang^msXe 
Chan-tong , & régna foixante-dix-huit ans j il ^nî feau pour 
le fymbole de fon régné. 

Il etoit favant & vertueux. Parmi les nerfonnages illuftres 
qui fe diftinguerent de fon tems , on fait mention d’un Tchcn- 
tchoung qui eut le département dçs provinces du midi , & le 
foin de ce qui coilcernoit l’aftronomie. L’hiftoire fait mention 
encore d’un nommé Tchong-li , à qui le département des 
provinces du nord fut donné avec la charge d’Infpeéfeur 
général de toutes les affaires de l’Empire. 

Tout alloit à bien fous un auffi grand Prince & fous de 
tels miniftres. L’Empereur fit mettre à mort l’infame Kieou- 
ly , auteur de tout le mal qui s’etoit fait fous le régné pré- 
cédent. Il abolit le culte fuperftitieux des Efprits , & ramena 
les hommes à leurs devoirs. Il ordonna que le tribunal d’Aftro- 
nomie qu’il avoir lui-même érigé , feroit déformais , chaque 
année , un calendrier. Il détermina quelle feroit la lune qu’on 
comptcroit la première de l’année , le jour que commenceroit 
la première lune ; c’eft-à-dire , qu’il réforma l’ancien calendtier. 
Il fit calculer aulfi le moment des conjonéfions pour les cinq 
Planètes, pour fervir aux Aftronomes comme d’époque fixe 
pour les calculs à venir } ce qui lui a fiiit donner le nom de 
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Pen r AJlronomie. Il compofa la Mulique Tcheng-yim , 
pouf, être employée dans les facrifices qu’il offroit au ciel. 
Énfîn , après avoir fait tous fes efforts pour rendre les hommes 
bons & vertueux , il mourut dans la quatre-vingt-dix-feptieme 
année de fon ûge. C’etoit la quatorzième de la vocation 
d’ Abraham, l’an avant J. Ch. 2436. 

VIL 

TI-KOU, KAO-SIN-CHÉ, Empereur. 

Le nolîTpropre de ce Prince etoit Tfun^ & fon furnom 
Ki. Il etoit fils de Kiao-ki, & petit-fils de Chao-hao. A 
l’ûge de quinze ans il fut employé dans le Gouvernement par 
Tchoan-hiu , qui lui donna en appanage le pays de Sin , 
d’où il prit le nom de Yeou-Jin-ché. Devenu Empereur , il 
tint fa Cour à Po , ou Po-tcheou , qu’on appelle aujourd’hui 
Yen-che-hien dans le Ho-nan , & prit le bois pour le fymbole 
de fon régné. Il avoit Tefprit vif & pénétrant. Attentif fur lui- 
même , il ne laiffoit échapper ni parole ni gefte qui ne fuffent 
dans toute la décence de fon état. Libéral , bienfaifimt , il ne 
cherchoit en tout que l’avantage de fon peuple , dont il etoit 
autant le pere que le Souverain. 

Il eut quatre femmes , qui toutes font recommandables. 
La première s’appelloit Kiang-yuen ; après quelque temps de 
ftérilité , elle pria l’Empereur fon epoux de vouloir bien offrir 
avec elle un facrifice au ciel , pour obtenir un fils. Le facrifîce 
eut lieu. Kiang-yuen conçut & mit enfuite au monde un fils , 
qui fut nommé c’efl: de lui que fortirent les Tekeou^ ou 
les Empereurs de la troifieme dynaflie. 

La féconde s’appelloit Kin~tou. Elle etoit fille de Tchen- 
foung-ché, & fut mere du fage Yao , fous qui arriva le 
déluge. 
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La troifîeme avoit pour nom K'un-ti. Elle étoît. (ille de 
Yeou-ngo-ché , & fut mere de SU , dont les Empereurs de 
la fécondé dynaftie tirent leur origine. Ce SU eft connu aulîi 
fous le nom de Ki. 

La quatrième fut mere de Tché ou Tfi. Elle s’appelloit 
Tchang-y , & etoit fille de Tfeou-tjî-ché. 

Ti-kou-ÇiX. compofer la Mufique Enfin , après 

foixante - neuf ans de régné, il mourut âgé de cent cinq 
ans ; l’an avant J. C. 23^7 , trois ans avant la naiflance 
d’Efaii & de Jacob. Son corps fut dépofé dans le pays de 
Mio. Il eut pour fuccefleur immédiat fon fils T.çfUj^\dis ce 
Prince n’ayant aucun talent pour le gouvernement, les Grands 
& le Peuple le détrônèrent, pour lui fubftituerle grand Yao , 
fon firere. 

VIIÎ. 

. TI-YAO, TAO-TANG-CHÉ, Empereur. 

Tflo ( 4) etoit fils de Ti-kou & de Kin-tou, qui n’etoit que 
la deuxieme des epoufes de ce Prince. Il n’avoit que treize ans 
qliand Tché, fon frere, monta Tur le trône. Il eut d’abord pour 
appanage le pays de Tao & enfuite celui de Tang. C’eft' pour 
cette raifon qu’à fon nom de Yao , on a ajouté le titre de 
Tao-tang-ché.' Il portoit dans 4 a jeunefle le nom de Y-ki. Son 
frere Tché ayant été jugé incapable de gouverner, il fut mis 
à fa place par les Grands & le Peuple. En montant fur le 
trône , il choifit Ping-yang pour être le lieu de fa Cour , & 
prit le feu pour fymbole de fon régné. Il ordonna aux Aftro- 
nomes , ffi & Ho , de faire un CalendrielfNqui indiquât au 
peuple les différens temps de l’année , qui marquât les lunes 

(4) Ceft le premier Empereur dont il foit parlé dans le Chou-klng. 

qu’il 
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qu’il mlloit intercaler , & qui détermipât exaftement le com- 
mençfement de chacune des quatre faifons de l’année , afin 
que tout fût dans l’ordre. 

Yao t dit l’hiftoire, aimoit les hommes autant que le Ciel 
lui-même peut les aimer j éclairé con^me les Efprits , il avoit 
une vertu femblable à celle du foleil , qui éclairé & échauffé 
en même temps ; & les peuples avoient autant de confiance 
en fes bienfaits qu’eP ceux qu’ils recevoient des nues. Il ne 
fe piquoit pas d’avoir de beaux palais , des meubles précieux 
pour fes appartemens , des mets exquis pour fa table , ni des 
équip ages j prillans & leftes pour fe trànfporter d’un lieu à un 
autre. Rien de plus fimple que fa demeure , rien de plus 
frugal que fa table , rien de moins recherché que fon habille- 
ment. Ayant à gouverner les hommes , il ne s’occupa que des 
moyens de pouvoir les rendre heureux. Il leur donna l’exemple 
d’une vie laborieufe fimple ; il ne fe. nourrifl'oit lui-même 
que de mets les plus conimuns & les plus groffiers , qu’on ne 
lui fervoit que dans une vaiffelle de terre ; il ne s’habilloit 
que de toile , & ne changeoit de chauffure ou d’habits que 
iorfque les premiers etoient hors d’etat de fervir j il n’cmployoit, 
au heu de fourrure , pour fe garantir du froid pendant l’hiver , 
qu’une peau de cerf, & qg fe déchargeoit fur perfonne de 
ce qu’il pouvoir faire lui-même j enfin , il portoit feul tout le 
ferdeau de l’Empire , tant qu’il fut en état de fe paffer de 
fecours. Ce fut fous le régné d’un Prince fi fage & fi humain, 
que les hommes éprouvèrent un des plus grands fléaux dont 
ils aient confervé la mémoire -y je parle de ce déluge dont 
les eaux couvrirent prefque toute la Chine , & y firent des ra- 
vages qui furent-^ difficiles à réparer. Voye^ U tome /. pag. 1 57. 

Yao avoit epoufé la fille de San~y~ché» 11 en eut un fils , 
qui eft connu fous le nom Tati-tchou. Mais comme il ne le 
jugea pas digne de lui fuccéder , il demanda que parmi fes 
Tome III» C 
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fiijets , on lui trouvât quelqu’un qui pût gouverner l’E^npire 
après lui. On lui nomma Chun , qu’il fit d’ubord fon colleigue , 
& auquel il donna fes deux filles en mariage. L’année de 
raflbciation de Chun eft la foixante-treizieme du régné de 
Yao, & la Z 185*"® avant l’ere chrétienne. Enfin , après avoir 
régné encore vingt-huit ans , Yao mourut à la cent-feizieme 
année de fon âge, l’an avant J. C. 2258. Il avoit compofé 
la Mufique Ta-tchang, pour être employée pendant les facri- 
fices, & pour chanter les mérites des grands hommes. Il avoit 
fait encore quantité d’etabliffemens utiles , dont on peut voir 
le détail dans le Chou-king & dans l’hiftoire. -Wn des 

hommes de la Chine qu’on propofe pour modèle , & dont 
le nom ne périra probablement jamais dans un pays* où il 
eft en fi grande vénération. 

I X. 

TI-CHUN, YEOU-YU.ÇHÉ, Empereur. 

Ce Prince avoit pour nom propre Yao ( par un caraélere 
différent de celui qui défigne l’Empereur Yao ). Il etoit 
defcendant de Hoang-til, à la huitième génération. On vient de 
voir que Yao étant parvenu à la |^ixante-treizieme année de 
fon régne , prit Chun pour fon collègue & l’alTo cia à l’Empire. 
Yao étant mort , les Grands & le Peuple , d’une commune 
voix , durent Chun pour leur légitime Empereur , & lui don- 
nèrent le bois pour le fymbole de fon régné. 

Chun établit fa Cour à Pou-pan» Il chargea Joui-ki & 
Yu-ken du foin de tout ce qui concernoit l’Aftronomie. Il 
nomma Yu y Heou-ki, Ki , Kao-tao , Tfoni , Y , P ai- y , 
Koui & Loung , pour être les neuf principaux Officiers qui 
dévoient l’aider dans l’adminüb-ation de la juftice pour toutes 
les affaires de l’Empire. Mds Heou-hi fut celui de tous 
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qu’il ^eftionna le plus. Dès fes premières années Chun s’etoit 
adormé à l’agriculture. Toute fa vie il refpeéla cette profeïïion, 
& compofa un livre fur les différentes maniérés de cultiver 
la terre. Il travailla aufli à perfeélionner les Sciences & les 
Arts j mais il s’appliqua fur-tout à faire fleurir la vertu. 

Pour faciliter à fes fujets un accès libre auprès de fa perfonne , 
& afin qinls puffent l’avertir immédiatement des fautes qu’ils 
avoient remarquées dans fa conduite , il fit placer à la porte de 
fon palais un tambour & un King. On frappoit fur l’un de ces 
inftrumens , & l’on etoit admis fur le champ. Outre cela , il 
avoit fliSNwéttre fur fon char , d’autres difent fur une des portes 
de fon palais , une planchette fur laquelle il etoit libre à 
chacuilP d’aller écrire les défauts dont on vouloit qu’il fe 
corrigeât. 

Il fe portoit de lui-même , & fans attendre les repréfenta- 
tions.de fes Mandarins, à tout ce qu’il croyoit être à l’avan- 
tage de fes fujets. Il refpefta les fages & les vieillards. U* 
afligna , pour ceux d’entre eux qui n’avoient pas de quoi fe 
procurer les commodités de la vie , une demeure particulière 
où ils etoient décemment entretenus. 

On prétend qu’il faifoit enterrer l’or , pour témoigner le 
mépris qu’il avoit pour ce métal , & que fon averfion pour 
le luxe lui fit condamner l’ufage des perles & des pierres 
précieufes. La flatterie n’eut jamais d’accès auprès de luiÿ 
mais il ecoutoit volontiers les fages & fuivoit leurs confeils. 

Il eft inventeur du Kin à cinq cordes , & auteur de la 
chanfon qui commence ainfi : Le vent du midi amené la chaleur 
& difjîpe la trijlejfe y quil en fait de même de Chun j quil fajfe 
la joie & la cotifolation de fon peuple , 6'c. Il Compofa la Mu- 
fique Kieou-chao-yo , qui eft une Mufique douce & faite pour 
infpirer la concorde & la paix. Il aimoit fon peuple , dit l’Hifto- 
rien, comme un tendre pere aime fes enfansi & ce fut par 

C ii 
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«n effet de cette tendrefle qu’il choifît Yu , préféraWement 
à Chang-kiun , fon propre fils , pour lui fiiccéder dans lè gou- 
vernement de l’Empire. Enfin, allant vifiter les montagnes du 
midi , furlefquelles il devoit offrir des facrifices au ciel , comme 
il avoit coutume de le faire à certains temps déterminés , il 
tomba malade , & mourut dans un lieu nommé Tfang-ou ^ 
à l’âge de cent dix ans , dans la foixante-unieme année de 
fon régné. Ce fut l’an avant ,L C. 2208 , huit ans après la 
mort de Jacob, 

X. 

KAO-TAO, Minore. 

Tchoan~hiu , Kao-yang-ché , troifieme Empereur après 
Hoang'ti , avoit , fous fon régné , huit perlonnagcs iliuftres 
qu’on appelloit communément les Pa-kai, c’eft- à-dire , les 
* huit Kat. Kao-tao , autrement dit Ting-kien , efl le fîxicme 
de ces iliuftres. L’Empereur Chun , fous le régné duquel il 
vivoit encore , après avoir fervi fous Tchoan-hiu & Yao , 
avec beaucoup de diftinèlion , le mit à la tête de la juftice. 

Il établit cinq fortes de fupplices pour punir les coupables , 
fuivant la griéveté de leurs crimes j mais i! n’eut guere occafion 
d’en faire ufage. Le peuple, auquel il avoit appris les cinq 
devoirs capitaux de l’homme , les pratiquoit fi bien , que les 
châtimens devinrent hors d’ufage. Tout le monde fe portoit 
de lui-même au bien , & gardoit en toute chofe le jufte milieu, 

XI. 

HEOU-TSI, Miniftre. 

II avoit pour nom-propre Kiy & pour furnom Ki ou 7^, 
il etoit fils Kiang-yuçnf la principale des epoufes de Ti~kou, 
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Dès am’il fut né , fa mere le fit porter dans un lieu défert ; mais 
Ips b/tcs féroces , ni les oifeaux de proie , ne lui ayant fiiit 
. aucun mal , Kiang-yuen comprit que ce fils , dont elle ne 
vouloir pas , etoit un enfant que le ciel protcgeoit , elle le 
reprit & l’éleva avec foin. Elle lui donna alors le nom de 
Ki, qui fignifie enfant abandonné. Devenu grand s’occupa 
des travaux de la terre. Il engagea la plupart de fes amis 
& de ceux de fa connoiffance à fuivre fon exemple. II 
leur apprit les meilleures maniérés de la faire valoir ; & la 
fertilité qu’ils lui donnèrent en lui confiant les cinq fortes de 
grains , l^isj^rndit célébrés dans tout l’Empire. Yao donna à 
iCi le titre de Sée-noung ^ ou d’Infpefteur général de tous 
les travaux qui ont rapport à la culture de la terre. 

Le Fondateur de la troifieme dyriaftie , dite la dynaftie des 
Tcheou , fait remonter fon origine jufqu’à lui , & lui donna , eu 
montant fur le trône impérial , le titre de Heou ,* c’ell pourquoi 
il ell connu fous le nom de Heou-tf, 

XII. 

TA-YU, Empereur. 

Son nom propre etoit Sée, Il etoit defcendant de Hoang-Ti, 
& fils de Pc - kouen. Avant qu’il prît les rênes du gouverne- 
ment , il eut la douleur de voir mettre à mort celui dont il 
tenoit la vie , pour s’être négligé dans l’importante commi/îion 
qu’il eut fous le régné de Yao de réparer les dommages caufés' 
par le débordement des eaux. Il fut chargé de la même 
commiffion, & s’«n acquitta plus Iieureufement que fon pere. 
Pendant treize années entières, il n’épargna ni foins , ni 
travaux , ni fatigues , pour venir à bout de fon entreprife ; 
& pendant qu’il etoit ainfi occupé , il n’entra pas une feule 
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fois dans fa maifon , quoiqu’il eût palTé jufqu’à trois foisi devant 
fa porte. ^ 

Il avoit des barques pour les voyages qu’il faifoit par eau, • 
&• des chariots pour ceux qu’il faifoit par terre , placés les 
unes & les autres de dilfance en diftance pour fervir au 
befoin. Il avoit fait faire auffi des efpeces de traîneaux, dont 
le fond etoit plat & uni , & que des hommes poufloient par 
derrière , tandis que d’autres tiroient par devant. Il s’en 
fcrvoit dans les lieux humides & marécageux. Lorfqu’il etoit 
obligé de traverfer les montagnes , il y grimpoit , au moyen 
d’une chauflure armée de pointes de fer. - - 

Il fit auffi des canaux pour communiquer d’un endroit h 
un autre dans les neuf pays qui furent habitables après le 
déluge -, & ces canaux formèrent enfuite des rivières. Il fit 
auffi des chemins pour communiquer aux neuf principales 
montagnes. 

Après qu’il fut monté fur le trône , il fe donna tout entier 
aux pénibles foins du gouvernement : voulant favoir tout ce 
qui fe paflbit dans l’Empire , il fit faire quatre fortes d’inftru- 
mens pour être placées à la porte de fon palais. Dès que le 
fon de quelqu’un de ces inftrumens venoit frapper fon oreille, 
il faifoit entrer celui qui vouloir avoir audience , ou fe rendoit 
lui-même à la porte pour l’entendre. 

Il tenoit fa cour à Ngan-y , & convoqua une aflemblée 
générale à Touchait , où il reçut les hommages & les préfens 
de tous les tributaires de l’Empire. Il fondit neuf vafes 
appellés Ting , fur lefquels furent gravées les neuf Provinces 
qui partageoient alors l’Empire. Il défendit l’ufage du 
vin , parce que , difoit - il , cette liqueur etoit capable de 
porter aux plus grands excès ceux qui en abufoient. 

Il ecoutoit avec beaucoup d’attention , & même avec une 
forte de refpeft , ceux qui lui donnoient des avis. Il compofa 
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la mufîaue Ta-hia. Enfin après un régné de vingt- fept ans , 
il moujfct dans la centième année de fon âge regretté de 
» tous fes fujets. Un de fes fils , nommé Ki , lui fuccéda l’an 
avant Jefus-Chrift 2197. Quand Ninias , fils de Ninus & de 
Sémiramis , monta fur le trône d’Affyrie , l’Empire Chinois , 
qui jufqu’alors ayoit été éleélif , devint héréditaire. Yu fut 
le Fondateur de cette première dynaftie, dite des/fi'a. 

X I I I. 

TGHENG-TANG, Empereur. 

Tcheng-tang , Fondateur de la fécondé dynaftie, dite la 
dynaftie des Chang , ou des Yn , etoit «defcendant à la trei- 
zième génération d’un des Miniftres de Chun , ap'pellé Sié, 
Pour récompenfer le mérite & les fervices de SU, l’Empe- 
reur Chun erigea en Principauté le pays de Chang dans le 
Ho-nan , & lui en donna l’inveftiture. Les defcendans de SU 
gouvernèrent fucceflivement ce petit Etat jufqu’à Tcheng- 
tang , que la voix unanime , tant des grands que du peuple , 
plaça à la tête de tout l’Empire. 

Outre le nom de Tcheng-tang , ce Prince porte encore 
ceux de Tien-y , de Ly & de Tang-ouang. Il s’appelloit See 
avant que d’être Empereur. A peine fut-il monté fur le trône, 
qu’un de fes premiers foins fut de faire revivre les anciennes 
loix , & de rappeller les hommes à la vertu. On rapporte de 
lui qu’étant -un jour à f# promener , il apperçut un oifeleur. 
Il va droit à lui , examine le filiBï^ui etoit grand & à quatre 
faces. Il coupe trois dece^^ces , en laiflant feulement la 
quatrième , & fe tdüfnant du côté de la campagne , comme 
s’il eût dû être entendu par les oifeaux, il leur adrefla ces 
paroles : V ous pouvez maintenant voler dans les airs , courir 
à droite & à gauche , fuivant votre bon plaijir mais Ji vous 
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goùvernemenl. Tcheng-tang , alors Prince dé Chang ,,déplo- 
roit en fecret le trifte fort des fujets de l’Empire A)us k 
régné d un Prince tel que le barl:^re KU-koui. Il exhorta 
Y-yn à travailler de toutes fes forces, pour faire rentrei 
l’Empereur dans le chemin que fes ancêtres lui ayoient tracé. 
Il lui donnai pour cela la qualité de fon Envoyé, & le fit 
partir) pour la Cour impériale ; mms Kié'- koui . etoït trop 
endurci dans le crime , pour refpeâer éncofe, la vertu & 
pour faire cas de ceux qui la pratiquoieht. Il renvoya Y-yn 
qui, de retour chez Tcheng-tang f y continua fon premier 
emploi: , . ■ - ; 

Dans cè tems4à lè#«nce dé Tc/Joa , nii||nméfJÇd-/)é , négU- 
geoit entiéremen| fés devoirs , en particulier lesjfâcrifices. 
Tcheng-tang & Y-^n fe mirent à la tête de quélqqe^|f püpes . 


combattirent le Princé de > & rei^^Éereni^ fitr ^4ui une 




plèinélyi^dire. 

Peu èé feras après cette pffeiweré éxj^didpn^ifïés ^ 
de l’Empire rie pouvant plus fuppprter^"i|bü^^^^^^^ le cruel 
ATié-itowi ne Ceflbit d’aggrai^r firà*'èux > lé^eéotierent enfin , 
& appellerént le, Tcheng - ran^ pour lef gouverner. Il 
fallut cotnjaattre encore 

^Devenu l^p^reur , fût fon 

premier MinÙlre. 






le 

; ^ ' *' T-' 

Vu-tmg , lècorid^Bï^ffplII:^^^^ .eut un 

fonge dans lequel il ^ vit^riibySa^y^ 
pour être ;;^n p^’ 
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Tchen^‘tang. A fon réveil , rEnipereui: fit piçinclre le Sage' 
qu’il ÿVoit vu , en donnant les j^tincipaux tràitPqui pouvoient 
^ervir à lé faire reconnoître. On chércha dans tout l’Empire 
un homme qui reffemblât à ce portrait. On le trouva travail- 
lant âftuellemént à la corvée pour les réparations de la digue 
de Fvurymr cot^uifit à la Cour , & l’Empereur s’écria 
en le vàyzni i Çéji iui f^ vu^ Jonge ; c^ejl lui-même, 

'Le Sage né fiït;^|ias décoftcerté paf^^rappareil dû trône , il 
parut être à fa plaéé j; & p^r fes réponfes à toutes les demandes 
qü’on lui fit les ôD)ets les plus importans de la politique, 

H donna ll(e% préûve|,;d’ürië. cpnfommée , qui firent 

conckre à; Pa-ft«^rqué’'c’étort vérit||î^e|it là lé Sage que le 
Ciel lui delfinbit. If ïe nomma dès-ipirs^^ i^ Minififé j 

& pnjpipi^nt pas rpfijler éei^n^pi lui promit 

quer:4|P^^cété leroitjtdujours dPtÿk^ avis, & 
n’entïépf^drpïcÿîi^îsrîeniàrisrûvoircpi^^ 

fé éhiÿéa' du miniftere , mît 

tous fes ibins à pirocur l’Empire , & à faire le 

bonheur dés peuples très-peu de temps on 
cnit être gouverné p^ar'les Sa|es âe la’hauté. antiquité. 

Il s’appeUôif (J^i^rd^du ilprit , étam 

Miniilre , fê 

celui ^ui fait les Jo^io^ éé maître envers Us ^nfans du 
SouveiMri* - ' " 




TCÉK®l’'(^ei^ÂNG, Roi de 




Le rioht prpî^^' dë" Sc fon 

fiirpôm^î. dé>25fda»i^ 

& Fa meré'&v^é éâ^l>)r^(b||1:^ïdeprs Foins pour 
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l’élever dans la vertu ; ils y réüffirent au-dçlà même de leur 
efpérance ; (fucn-ouang a été fans contredit un, des plu\ fages 
Princes qu’ait eu la Chine. . 

II gouverna le petit Etat , qui etoit héréditaire dans fa 
famille, avec une entière fatisfaélion non-feulement de fes pro- 
pres lujets,,- mais encore de ceux des Etats^|s/;pifîns, Quarante 
Royaumes fe fournirent à. lui , & lesSPririç^^ gouver- 

npient reçurent avec plaihr les Ipix qu’il' voulut bien leur 
donner. Les fujets même de l’Empire indignés contre 7^^ 
le dernier des Empereurs de la fécondé d^aftie , fc Téfugioient 
chez lui , dans l’intention d’eri faire leurp^ereuit, aptès avoir 
détrôné celui qui f |m|lifroit alors filmai Te trône. ' Jalons ^ 
difoient-ils , ckeHnér U fcigçjje , la jüfiice & Us veftiis che-:^ 
Ouen-ouang,,_ . . ' 

Ouen-ouang fuÇ accufé auprès, , do i’Eùipèreur d’a^^r ofé 

faire les céré|nonies funèbres fur|e^toiuf>M^fd^^^ 

que ce' Prince ba^àre àyôiflfaSjtnettroÆ ôn fe laifît 
dé fa perfonne , & on l’enferma id&^ prifon à 

Yeou-ly. Ce fut pendant fa détenrion qu’il ^t dès commen- 
taires fur les Koarfou-h^. Çes commentaires qht été conférvés, 
îk ont mérité l’eftimè de^^^Gon^ & d’admiration de la 
poftérité.;;|:i ; ^ 

Délivré dé fa prifon, il appaifajes dîfiérends qui s’etoient 
clevés entre les Rois dé a 

fait conftruire une colom^e^ dè;CUh^leip^û|%<|^^ il la 
: fài^t remj|ih’ de charbons 
barbare embrafîèri q%^^ 


^' ce temsdà , fi^lpit qu’iTiui .accôfdôttvl^^dr^ deî^^ là 

■J... C ^ • 


eu le mgilheur de iui déplaire* offrît à rEmpereur 

fà terre de obtenir qü^ Ji^ la 

colonne , & qu’il la détruisît. Ce qui lui ; Tcheou 
de cratiha outre cela d’dn arc & qune nacne ; ce qui , dans 


he i ce qui , 
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paix ou la guerre , indépendamment de 4’autorité 
pcre\<r. 

J Ouen-ouang fe retira dans foin Royaume , où il pafTa le 
rcfte de fçs ‘jours dans la pratique de toutes les vertus. Enfui 
après un régné de cinquante ans, il mourut dans la quatre- 
vihgt-dyc-feptiem&annqe- de fon âge. C’eft le pere du fameux 
Ou-ouang"f T ondjafeuirïâe: là dy naftie des Empereurs 

Chinois , ‘dite la " 

etMt pontempof^^ Samuel , Prophète , Juge 
& Goüvbrrieur du'Pëuple de Dièui > 


X Y I L 




T A Ÿ-K O UÎK G , Miniflre. 




^|f|q^j(àmillèrç^ & Ion nom propre 


. Le.fnpni'_' 

Chang,' On 

l^n jouriqu’Rfs’amufôi^^ près de la fource du 

TJi, il trouva up fragment de pièrrè de Yti , fùr lequel etoient 
gravés ces mots : T^chepu 'recevra l^dre du Ciel 6' Lu fera 
fort dylc Chinois c’eft 

devenir Empèrètifô^£à ^ u^dâs îioms de Tay-koung^-Qv^ 
que temps après voulut faire une partie de 
chafTè , il corifulta les forts en fupputant par les ISTor/u. Les 
forts luLfii^t entendrè"^^^ rencontreroit ni’ dragon , ni 
léopaiMffni înàis :^uil troavjiMit un Sagie 

' capad^ Wiire i^d^âÉ^re^ùn'^p^ Sui* cette indica- 

tioh, Ouèri-ùUangfe mét/d chemin.- Non loin de lai fiviere 
ilToKr-cAoKf homme dont l’air vénérable le 

frappa. lYffflYfèüt’-étre y dit-il en lü^thême te Sage qice le 
Ciel me l|Vâr^été | qui! 

fe nQ^gm0^a; Mmrëf]^^ s’amufe 
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■ â pécher, quejl-ce qui fait le plus de plaifir ? Seigneur , lui 
répondit TJi-ya , le Sage ejl content de tout , parce (pi il a 
toujours ce quU fouhaite ; mais C homme ordinaire nejl guer^^ 
jatis fait que lorfquil obtient ce pourquoi il travaille.* Ouen-ouang 
üt encore plufieurs queftions auxquelles Tfi-ya. répondit avec 
la niéme fageffe. Cef vous que je cherchois y dit-il au Sage 
en üniiTant, oui ctji vous i ib rie faut pas que je vous laiffe 
échapper : monte:^ dans mon char & vene\ vene^ darts ma Cour 
occuper la première place après moi. Mobmêmfje vous attendais, 
iréppndit , pourquoi refuferôis-je de vous fuivre? Vl monte 
à llhftant dans le'char, & luit le Prince dans%n palais. Ouen- 
duang le reconnut publiquement pour fon M le déclara 
fon premier Miniftrè y & lui dôrina én propre la terre de Z«, 
C’eft de-là qu’eft venu le nom de qu’on lui donne 

quelquefois., Il l’eleva epçôre à la dignité de & 

voulut qu’on , rappellât,Ta^?* ^^n^^^^ 

premier Comte , le grand Comte j le Comte par excellence , &c. 
C’eft /par les fecours de ce grand homme que les Tcj^eou 
firent fleurir leiir Roy^iume i c’eft parce qu’ils furent éclairés 
de Tes lumières qu’ils ^blirent de fi belles loix , & qu’ils 
parvinrent enfin à gouverner rEmpire. . 

. Tay - eft Auteur d’un ;Ouyrage^^^&^^ Militaire , 

îintitulé Zo«-rao , c’eft-à-dire les fix points de réunion de la 
fcience de la guerre , pour le bph gouvernement d’un Etat. 
C’eft-là le fens qu’on donne au caraftere Tao. 

Si çe lii^^n’eii pas véfitàblèment de 3^-Æor/î^y 
probablement ^e qi^lque Leiÿ'j^é^du jems des ^ qui a 
ramaffé les préceptes de ce grand ÎHwn^e tels qu’on les débitoit 
alors. On ne peut douteri^que le Xr)w-w!irp?<;"foit un amas de 
fragmens très - anciens, tî eft encore au|q^iÿhui e^ les 
mains de tout le rapde , & jpuit de l’elb^^IpVerfeÜe.^ r^^ 
koung vivoit du temps de Sanwiel. % 
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XVIII. 

TCHEOU, OU-OUANG, Empereur. 

Ou-ouang j^onàsxtm de la dynaftie des Tcheou , qui eft la 
troifieme de* celles qui a occupé le trône Chinois , defeen- 
doit à la feizieme génération du fameux Heou~ki ou Fleoti-tji 
(car il fe dit des deux façons). Sa mere Kiang-yuen , la 
principale des époufes de Ty-kou , le fit expofer d’abord après 
la naiflance. Il etoit le fécond des fils de Ouen-ouang , fon 
nom propre étoit Il fuccéda à fon pere , & fut pendant - 

treize ans Roi ou Prince de Si-pê» Les Grjiands de l’Empire qui 
venoient fe réfugier chez lui, pour y trouver un afyle contre 
les fureurs de , lui per^^ de prendre les 

armes pour détriiirè un monftfè qui^ l’humanité. 

Ourouemgdi^&!^iidi0éîv-tlà0^o\a\&^ des 

troupes qu’il , devoit commander. 3 . 3 II s’y trouva jufqu’à huit # 
cens Princes. L’Empereur Tcheou-Jin dcyant appris ce qui fe 
tramoit contre lui , leva une armée de fept cens mille hommes 
qu’il envoya contre Ou-ouang i m^ cette formidable armée, 
au heu de combatp/B , fendit lesr armes. Le tyran fe y^ant 
abandonné , fe réfiigia dans la capitale , s’enferma dans fon 
palais , & y fit mettre lè feu. Les Grands proclamèrent 
Ou-ouang Empereur ÿ &: le reconnurent pour leur légitime 
Souverain atec les cérémonies accoutumées. 

Après la nv?rt de le- nouvel Empereur aUa 

d’abord ^ P o-^tçheou _àdi.m le <p«îÿs de 7a;z^. C’eit ce qü’oh 
appelle- aujourd’hui le H^iian. A peine y fut-il arrivé que de 
fon char même dont il n’etoit pas encore defçendu , il affigna 
à un des defçendans de , 1 e dans le 

Ho -nak y à titr-^dé»fouyérainet^ j il doiîhlt‘ tt un desdefcen- 
dans de JTflo le pays de Tchou ^ le & à 
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un des defcendans de Chun le pays de Tchen , qui fjiifoit 
alors une partie de ce qu on appelle aujourd’hui le Ho-nan, 
Il defcendit enfuité dé fon char , & afllgna la Principauté 
de Ki pour fervir d’appanage aux defcendans du grand Tk, 
& la Principauté de Soung pour les defcendans du fage 
Tcheng-tang, Il fe tranfporra enfuite dans le lieu où etoit 
le tombeau de l’illuRre Pi-kan , à qui le barbare Tcheou-Jln 
aveiit fait arracher le cœur pour le punir des, avis falutaires 
qù’èn fage Miniftre il n’a voit pas craint de lui donner.» Là 
iii fit les cérémonies fiinebres en préfence dé toute fa Cour. 
Il délivra ATi-r/îfe, autre fage Miniftre de Tckgou-pji , de lapri- 
fon où il etoit renfermé. Il lui donna une des premières dignités 
de l’Empire en rexhortant à en remplir les: devoirs , comme 
avoient fait autrefois fes ancêtres fous Tchen-tang ^ & les 
autres grands Empereurs de fa dynaftie. 

Ou-ouang s’adreffant enfuite àùr^^ple , ' lui parla à-peu-près 
^ en ces termes î aujourd’hui nies fujéts } je ne 

prétends pas que vous vous conduifie\ comme vous üave'^ fait 
du temps </eTcheou-fîn , dont vous fuivie^^ le mauvais exemple, 
Cefl moi que vous deve:^ déformâis prendre pour modelé ^ 
puij'que c'ejl de moi que vous deveT^^ 'recevoir des loix i & 
If vous y Màhêarins & Officiers de tous les Ordres , remplijfei^ 
;à la ri^eur toutes les obligations attachées à' vos diffiérens 
[ emplois. Dès- à- préfent je vous office pour vos gages & 
appointeméns le double de ce que vous percevi^ xi- devant. 
Apr^' avoir réglé des affaires & donné fes ordres à Po-tçheouy 
il paflaje Hùpng-ho yÿx. fe tca^fpôita du côté de rOccident, 
H renvoya tous les c'iîevaux qui dih ^ pieht déformais inutiles , 
& les fit conduire fur la montagne^l88^«« , qui èft au 
Nord du fleuve. Les bœufs & les autres bêtëslde fomme qu’on 
çmployoit durant la guerre 5à tramer %s çh^^is , ou à porter 
lés bagages , furent envoyés â 'Tao-d^:[^péiX fe refaire' des . 

fatigues- 
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fatigues pafTécs. Les cuirafTes & les chars armés en guerre 
furent; enfermés dans des magalîns. Les lances & les boucliers 
Jurent enveloppés dans des peaux de tigre. Tout cela fe fit 
pour perfuader au peuple qtfil ctoit fans défiance , & qu’il 
ne penfoit c[u’à jouir déformais des avantages précieux de 
la paix. 

Ceux d’entre les Officiers qui s’etoient le plus diftingués 
par leur valeur & leur fidélité à fon fervice , furent faits Sou- 
verains , fous le titre de Kien-kao , titre qui revient à celvii 
de brave par excellence. Il crigea des Principautés particulières 
en faveur dç fes freres , & de tous ceux qui, fans combattre , 
s’etoient diftingués par leur fage adminiftration au dedans. Il 
licencia fes troupes , à la charge feulement de s’exercer , de 
temps en temps , à lancer un ti|^it contre un but particulier 
dont il donna la forme. Il voulut qu’on dépofât l’epée , qu’on 
quittât les habits de cérémonie , & l’efpece de mafle que les 
Magiftrats portoient en main pour fe faire refpefter. Il établit de 
nouvelles cérémonies , & de nouvelles marques de décoration. 
L’exaélitude avec laquelle il faifoit les cérémonies en l’honneur 
de fes ancêtres , infpirerent au peuple l’amour & le refpeél 
des parens. 

Il appella tous les Princes fes tributaires , tant ceux de la 
nouvelle création, que ceux qui jouilToient déjà de l’honneur 
de la louveraineté , avant qu’il ne fût lui-même Empereur , & 
les inftruifit de leurs obligations envers tous ceux qui leur 
etoient fournis. Il voulut en leur préfence faire la cérémonie 
du labourage de la tertre en leur donnant lui -même 
1 exemple des vertus qu’il rccommandoit aux autres , il le fit 
aimer & refpeéler Jaiis tout l’Empire. 

Il affigna un lieu particulier pour y entretenir les trois 
fortes de vieillards , c’eft-à-dire , les vieillards vertueux , les 
vieillards favans , & les vieillards auxquels on n’avoit rien 

Tome ///, £ 
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à reprocher. II affiftoit une fois l’année au feftin de céré- 
' monie qu’on leur donnoit j il retrouffoit fes manches &.aidoit 
à les fervir : il commençoit à dépecer les viandes > il donnb^ 
à chacun des vieillards quelques aflaiflbnnemens , comme s’il 
eût voulu par-là aiguifer leur appétit, & leur portoit lui- 
mênïe à boire j enfin, il ne craignoit pas d’avilir la dignité 
impériale en commençant lui-même une danfe , pendant la- 
quelle il tenoit en main le Kan. Tout cela» fe faifoit en^é- 
fence des Rois tributaires & des Grands de l’Empire , ^ur 
leur donner l’exemple de ce qu’ils devpient faire à l’égard 
de ceux qui leur etoient fournis. , 

La doélrine de Ou-ouang fe répandit dans les quatre parties 
du monde , c’el^(|ire dans toute la Chine. Il fiit l’imitateur 
fidele des vertus^B fon pii^llll, honora Lu~chang comme fon 
maître , & traita Tcheou-Koung fon fi-ere , comme fon égal 
fur le trône. Les Cérémonies qu’il établit , relevèrent la ma- 
jefté de l’Empire. Il compofa une nouvelle Mufique j il changea 
l’ordre du Calendrier j de façon que la lune qu’on comptoir 
alors la onzième , fut prîfe^our être la première de l’année. 
Enfin, après un régné de lèpt ans , il mourut à la quatre - 
vingt-douzieme année de fon âge, l’an avant J. C. iiié, 
cinq ans après que Saül eut commencé de régner , conjoin- 
tement avec Samuel, fur le peuple de Dieu. Son corps fut 
(dépofé dans le pays de Py* 


XIX. 

T c H E O U-K Ôt544g^_^iniftre. 

Tcheou-koung avoit pour nom propre Ki-tan. Il etoit fils 
de Ouen-oudng , & frere <^|^t de Ou-ou(fng » fondateur de 
îaDynalbe desT’cééw, IlnMllipa dès fon enfance une vertu 

V/ 
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peu commune , & les leçons de T!m^koung , dont il fut pro- 
fiter , en firent un des plus fages Minces & des plus habiles 

bilans l’art du gouvernement. 

Ou-ouang fon frere, en montant fur le trône de l’Empire, 
le choifit pour fon premier Miniftre , & le traita toujours 
comme s’il eût été fon égal fur le trône. Mais Tcheou-koung 
ne fe fervit de fon crédit & de fes lumières que pour faire fleurir 
l’Etat. Il rétablit & perfeftionna les Cérémonies & la Mufique, 
qui avoient beaucoup déchu fous les derniers Empereurs de 
la dynaftie précédente : il fit un nouveau Cod^ , établit de 
nouveaux Rhs , adoucit de plus ejili>lus les mœurs du peuple , 
& n’oublia rien pour lui procurer l’abondance & la félicite. 
Ce fut à fes foins que la Dynaftie des fut redevable de 

tout fon luftre , parce que ce fût lui quj^Rda leur maniéré 
de gouverner fur la vertu , dirigée par l’amour qu un Sou- 
verain doit avoir pour fes fujets. 

Tcheou-koung avoir un nommé Pé-kin , à - peu - près de 
même âge que Ou-ouang , & qui fut en- 

fuite Empereur fo3Wê nom %e Tcheng- ouang. Quand 
celui-ci faifoit quelque faute, Tcheou-koung corrigeoit font 
propre fils en préfence du coupable , en difant que c etoit 
à caufe de fes mauvais exemples qu’un Prince derahe à 
gouverner les hommes s’etoit ainfi échappé. La correélion 
n’en faifoit que mieux l^|||||ffet fûr les deux jeunês Priuces- 
Ou-ouang nomma , en mourant , fon fils Tcheng-ouang pour 
être fon fuccelfeur , & Tcheou-koung fon frere pour etre 
le tuteur du jeune Prince, Régent de 1 Empire pendant 
la minorité. 

Tcheou-koung continua comn(ie il avoir commencé ; il mit 
tous fes foins à bien inftruire fon n eveu } & dès qu il le crut 
en état de gouverner par ld||||||||^ , il lui remit toute l au- 
torité , ne fe réfervattt pour^WH prérogative que la Uberté 

E ij 
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de pouvoir lui faire des ifpréfentations , quand la gloire de 
l’Empire & le bien des peuplés l’exigeroicnt. Ce fut pen- 
dant la Régence de Tcheou-koung que s’introduifît la cou-' 
tume de donner audience aux Princes tributaires , avec tout 
l’appareil de la majçfté impériale. ^ 

La fageffe , la fidélité , le défintéreffement , l’amour du bien 
public , & les autres belles qualités de Tcheou-koung font 
encore aujourd’hui le modèle qu’on propofe à imiter aux 
Souverains & à leurs Miniftres. On ne celTe de rappeller , 
avec 'les plus brillans eloges , l’aftion mémorable par laquelle 
il offrit fa propre vie en fUrifice pour racheter c\:lle de Ou- 
ouang fon frere, qui etoit dangereufement malade. On ne 
rappelle pas ave|j|||||fiins de complaifance les inftruélions qu’il 
donna à Pé-kin foims , lorfqu’il l’envoya fe mettre en poffeflion 
de la principauté de Lou , dont l’Empereur venoit de lui 
donner l’inveftiture : Alle:^ , mon fils, lui dit-il , a//e{ fixer votre 
féjour che:^ les peuples que le Fils du ciel veut bien confier à 
vos foins ; foyc'^ leur ami p^tôt que Pf^nce ; foye:^ leur 
pere plutôt que leur Souverain. Infirûij^les , aime'p-les , fou- 
lage-^-les dans leurs peines , confole'^les dans leurs afiliciions. 
Que ifiurs intérêts foient les vôtres ,• que votre fatisjaclion foit 
la leur. Soye^leur accejfible en tout temps :nul prétexte, nulle 
affaire^ qui vous foit propre ne doit jamais vous empêcher de 
les ecouter. Votre plus grande affatjjjUiyi^ votre affaire unique doit 
être de leur rendre jufiice quand ils s* adrefferont à vous pour 
r obtenir } & la voie qui pourra les conduire jufquà vous doit 
leur être ouvefte en tout temps. Je puis me citer à vous pour 
exemple: je fuis votre pere , & vous êtes mon fils bien aimé. 
Combien dejois ne m*ave:^-vous pas vu interrompre mes occupa- 
tions les plus graves , pouf donner audience à ceux qui avaient 
befoin de moi Combien d^ÊÊÊ^ne me fuis-je pas levé avant 
l* heure ^ couché plus tard qi^^l^rt aurou fouhaité , & pris mes 
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repas à la hâte ^ pour ne pas différer à un autre temps ce que 
jp pouvais faire alors en m incommodant un peu ? Faites-en de 
mon fils ; vos peuples feront heureux ^ Ù leur bonheur 
rejaillira fur vous , &c. C’eft aux fages réglemens que fît 
ce Prince, pendant fon miniftere fous Ou-ouang fon frere, 
pendant fa régence fous Tcheng-ouang fon neveu , que 
les Hiftoriens attribuent les S67 années du régné qu’a eu la 
Dynaftie des Tcheou. Tcheou-koung vécut jufqu’à l’âge de 
cent ans. Après fa mort , Tcjieng-ouan^on neveu lui fit elever 
un tombeau à côté de celui de Ou-ouang : il lui fit rendre 
tous les honfieurs funèbres qu’on rend aux Empereurs. On 
porta le deuil dans tout l’Empire} par-tout on pleura fur lui 
comme on pleure fur un pere } & il n’jr^ut pas jufqu’aux 
etrangers qui donnèrent des marques *bli(^s de leur 
douleur. ' " 


Il finit avouer que ce Prince a été un des plus grands hommes 
que la Chine ait jamais produits. Il réuniffoit dans fa perfonne 
les qualités de grand général , de politique habile , de fujet 
fidele , de légiflateur éclairé } il fut même grand Géomètre , 
& grand Aftronome , par rapport au temps & au pays où il 
vivoit. Son mérite fi univerfellement reconnu , fi généralement 
applaudi, ne le mit pas toujours à couvert des traits empoi- 
fonnés de l’envie } il eut.ies difgraces & fes revers. Tcheng- 
ouang^ fon neveu , fe laiffa perfuader que fes vues s’etendoient 
jufqu’au trône , dont on lui dit qu’il vouloit le faire def- 
cendre pour s’y placer lui - même } & en conféquence , il 
le dépouilla de fes emplois & l’eloigna de la Cour. 

La grandeur d’ame de Tcheou-koung ne fe démentit pas 
dans ces circonftances critiques. S’il eût été capable de ce dont 
on le foupçonnoit , rien n’etoit plus aifé pour lui que de 
l’exécuter. Les gens de guerre J|||i6nt à fa difpofition j il avoir 
raffeélion du peuple & de toOTles Ordres de l’Etat j il etoit 
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frere du grand Ou-oiiang ^ & le compagnon fidele de fes 
glorieux exploits; il n’avoit qu’à vouloir. Mais fatisfàit ^ 
témoignage qu’il fe rendoit à lui-mêïne d’avoir toujours 
/ans intérêt propre comme fans ambition , & de n’avoir jamais 
eu d’autres vues que la gloire de fon maifre & le bien de 
l’etat; fa magnanimité lui' fit etouffer jufqu’au moindre fen-, 
timent de vengeance ou d’indignation. Il ne chercha point à 
fe juftifier ; il ne donna pas même des marques- de mécon- 
tentement. II fe dilpofbit à coulej le refte de fes jours dans 
le fein de la philofophie , lorfque Tcheng-ouang, honteux d’a- 
voir foupçonné d’infidélité & de peu d’attacheriient à fa per- 
fonne , le plus fidele 6c le plus affeélionné de fes fujets, 
le rappella avec^onneur , lui rendit fes dignités & lui confia 
de nouvea^put le détail du Gouvernement. Il avoit reçu 
fa difgrac^fans en être emu : il reçut ‘‘egalement fans 
s’emouvoir les nouvelles faveurs dont on le combloit. A la 
première nouvelle qu’il en eut fans agj^ndre des ordres 
réitérés , il fe rendit à la Cour , & fe remit Ira tête des affaires, 
comme s’il fut revenu de fa maifon de plaifance ou de quelque 
voyage de plaifir. Il n’appartient qu’aux grandes âmes d’appré- 
cier ce que vaut une aftion de cette nature. Je ne fuis pas furpris 
que les Chinois parlent encore aujourd’hui du grand Tchcou- 
houng avec une admiration qui tiefl| de renthoufîafme. 

XX. 

LAO-TSÉE, Philofophe. , 

* Quoique ce Philofophe ne foit regardé par les Lettrés 
Chinois que comme un Seélaire , qui a corrompu la véritable 
doftrine du Kingy il eft dj|||ndant mis au rang des grands 
hommes, parce qu’on a pour maxime ici qu’il faut être véri-» 
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tablement un grand homme , pour venir à bout de fe foumettre 
d’autres hommes & de leur donner des loix. Il naquit dans 
royaume de Tchou^ qui occupoit alors une partie de ce 
qu’on appelle aujourd’hui la province du Hou Koang , le 
quatorzien^ jour^de la neuvième lune de la troifieme année 
du régné à^Ting-ouang , vingt-unieme Empereur de la dynaftie 
des Tcheou^ c’eft-à-dire, l’an avant J. C. 604 , lorfque Nabu- 
chodonofor , furnommé le grand , monta fur le îrône de Baby- 
lone , à la place defon pere Nabopalafla,r , auquel il fuccgdoit. 
Le nom de fa famille etoit Ly ,• il avoit pour nom propre 
Eulh , & pouf fumom Pé~yang. Tfee , Tan , Jan-kiun , &c. 
dont differens noms qu’on lui donna après fa mort. 

On n’eft pas trop au fait de ce qui le regarde, parce 
que la vie qu’il mena fut cachée & prefque toujours foli- 
taire. Ce qu’en difent fes dilciples & fes* feftateurs , paroît 
avoir été inventé après coup , pour célébrer un homme dont 
la mémoire leur ej||^chere, & dont ils vouloient établir la répu-' 
tation à l’egal dejjppie de Confucius qui , d’un confentemeht 
unanime, a été reconnu pour le Philofophe de la nation. 
Je ne dirai ici que ce qu’en rapporte l’HiSl^ire , & ce qu’elle 
en rapporte fe réduit à ce peu de mots. Lao-tfée etoit grand 
ohferx’ateur des ufages qui furent établis par la dynajlie des 
Tcheou. 

Il etoit plus âgé de cii^ante-quatre ans que Confucius ; - 
ainli fa réputation etoit toute faite , & il en jouilToit lorfque 
Confucius vint au monde : cependant les Hiftoriens de Con- 
fucius & ceux de Lao-tfée difent que ces deux Philofoplies fe 
font vus & fc font entretenus une fois enfemble. J^oici comment 
ils racontent la chofe. 

Confucius ayant oui, dans bien des occafîons, faire l’eloge 
de Lao-tfée^ voulut connoître .. par lui -même quel etoit 
cet homme extraordinaire. Il fe ^ltranfporta dans le lieu où il 
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faifoit fon féjour , & l’interrogea fur le fond de fa doftrine. 
Au lieu dedui répondre , Lao-tfce reprocha à Confucius qu’il 
etoit trop répandu au dehors j que la conduite qu’il teno|t 
fentoit le fafte & dénotoit la vanité , & que le grand nombre ' 
de fes difciples etoit plus propre à entretenir l’orgueil dans foti 
cœur, qu’à y faire naître ou à y nourrir l’amour de la fagelTe. 
Le fage , lui dit -il , aime robfcurité : loin d'ambitionner les 
emplois y ils les fuit, Perfuadé qu'en terminant fa vie , t homme 
ne laijfe après foi que les bonnes 'maximes qu'il aura débitées , à 
ceux qui etoient en état de les retenir & de les pratiquer , il ne 
fe livre pas à tout venant ; il étudié les temps & les circon- 
Jîances, Si les temps font bons , il parle ; s'ils font mauvais , 
il fe tait. Celui qui ejl pojfejfeur <£un tréfor le cache avec Join , 
de peur qu'on ne le lui enleve : il fe garde bien de publier par-tout 
qu'il l'a. en fa difpoftion. Celui qui ejl véritablement vertueux 
ne fait pas parade de fa vertu} il rî annonce pas à tout' le monde 
quil ejl vertueux. Voilà tout ce que fai à^ms dire ,• faites-en 


avou 

# 


votre profit. 

‘Lao tfée eut raifon de n’en pas dire davantage j car c’eft là 
tout le fond de fa doéirine. Il feroit à fouhaiter que Confucius 
eût dit fonfentiment un peu plus clairement qu’il ne fit , après 
cette entrevue , fur des maximes dont le vrai & le faux con- 
fondus enfemble ne peuvent qu’infpirer une faufle fageflc à 
ceux qui réduiroient indifïéremrilint l’un & l’autre en pra- 
tique. Mais toute la réponfe qu’il fit à fes Difciples , lorfqu’ils 
l’interrogerent fur le compte d’un homme qu’il avoit été fi 
curieux de connoître par lui-même , efl; celle-ci. J'ai vu Lao- 
tfée , il rejfe^le au dragon. Ce peu de mots a été diffé- 
remment interprété , en bien & en mal , fuivant qu’on etoit 
difpofé pour ou contre le fujet. Lao-tfée voyant que l’Empire 
alloit en décadence, & que la Dynaftie des Tcheou commcnçoit 
à chanceler fur le trône , prit le parti de vivre encore plus 

retiré 
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retiré qu’il n’avoit fait jufqu’alors. Il alla à Han-kouan pour 
s y cacher. Le Mandarin du lieu l’y reçut bien, & lui dit: 
l>ous voule:^ vivre en foUtaire , je ne my oppofe point ; mais 
dans votre folitude , occupez-vous à quelque chofc d'utile. Corn- 
pofez quelque Ouvrage dans lequel les principes de votre doctrine 
foient clairement expliqués. Le Philofophe lui en fit la promefle 
& s’en acquitta ; il compofa le Tao-té-king , c’ell -à-dire , le 
livre de la doctrine & de la vertu. Cet Ouvrage n’cll pas tel 
aujourd’hui qu’il etoit au fortir des mains de fon auteur. On 
prétend que fes dilciples & fes fcéfateurs y ont inféré , en 
divers temps , bien des maximes pcrnicieufes qui n’etoient 
pas dans l’original. Quoi qu’il en foit , après qu’il eut fini fon 
Ouvrage , Lao-tfée fortit de Han-kouan , & s’eclipfa tout-à- 
coup , lans qu’on ait jamais pu favoir où il fe retira , ni ce 
qu’il devint. 

Les Seftateurs Aq Lao-tfée font encore aujourd’I^i très-nom- 
breux à la Chine. On les connoît fous le nom de Tao-fée. Leur 
doftrine n’efl: pas tout-à-fait telle que le dit le Pere du Halde. 
Il eft probable que ce Pere a tiré lui-même les conféquences 
& les a enfuite érigées en principes de la doélrine. 

XXI. 

K O UN G,T.S É £ , Philofbph^ p- 

Koung-tfée, qu’il a .plû î- nps Eurqpéans^’àppiel^^^ Confu-* 
cius , avoit pour nom ptopté jCièou , & pôur-fîirnoin -Tckoungk 
ni. Ses ancêtres etoient originaires de la principauté àe S 
qui comprenait depuis lès confins de ce qu’oii appe^e'^^;^^ 
d’hui le Ho~nan y jufqù’au Kiang-nan. Son 
Chou-leang-hê , & fa mere Yéfi-chi. Il nàqUÎ^'lF^ 
lune de la vingt-deuxieme année du régné de Siang-koung , Roi 
Tome ///, F 
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de Lou , c’eft-à-dire , au mois de Décembre de l’an 551 avant 
J. C. Il travailla avec ardeur à faire fleurir la vertu , la faine 
doéfrine & les bonnes mœurs. Il parcourut la plupart de ‘5 
petits Royaumes qui partageoient alors l’Empire , & fit un 
grand nombre de difciples ; on en compte jufqu’à trois mille , 
mais il n’y en eut que foixante-douze qui furent expliquer & 
qui entendirent parfaitement quelqu’un des fix Arts , & douze 
feulement qui furent conflfimment attachés à fa perfonne , & 
qui ont mérité le furnom de fages. 

Après avoir pafle par différons emplois , Koung-tfée , âgé 
de foixante-liuit ans , fe retira dans fii patrie , ojâ il employa 
le peu d’années qui lui reftoient encore à vivre , à faire des 
glofes fur le Li^ki , à purger le Ché-hing de bien des pièces 
apocryphes ou indécentes qu’on y avoit inférées , & à donner 
une explication des Koua de Fou-hi. Enfin , fe voyant prêt 
à tèrminer fa carrière , & perfuadé qu’il n’avoit oublié aucun 
des moyens qui dépendoient de lui , pour faire connoître & 
pratiquer la vertu , il attendit fans inquiétude le moment de 
fa mort, qui arriva à la quatrième lune de la feizieme année 
du régné de Ngai-koiing , Roi de Lou , c’eft-à-dire l’an avant 
J. Ch. 478. Il etoit alors dans la foixante- treizième année 
de fon âge. 

Confucius n’eut qu’un fils auquel il furvécut ; il s’appelloit 
Koung-ly y & autrement Pé-yu ; mais de Pé-yu fortit le 
fameux Tfée-fée , qui, fur les maximes de fon aïeul, compofa 
le livre du jujle milieu ,* en Chinois , T choung-young ( i ). 

Sur les mêmes maximes , Tfeng-tfée publia le Ta-hio ou la 
grande doctrine ( 2 ) > & fes autres difciples ayant fait un 
choix des fentences & difcours familiers de leur maître , en 

(1) La Traduaion de cet Ou- (x) La Traduâion de cet Ou- 
vrage eft imprimée dans le Tom / vrage eft axifli imprimée dans le 
de ces Mémoires. . même volume* 
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compoferent ce qu’on appelle le Lun~yu, Confucius avoit 
r,édigé lui-même le Chou - king , & compofé les annales du 
Royaume de Lou , intitulées Tchun-tjîeou (3). Je donnerai la 
vie de ce Sage , dans laquelle on verra plus particuliérement 
ce qui le regarde. En attendant , on peut fe contenter du peu 
que j’en dis ici. 

XXII. 

KIU-PING, Minière. 

Le nom de fa famille etoit KLu , & fon nom propre Ping. 
Il prit pour furnom Yuen ; delà vient qu’on l’appelle in- 
différemment Kiu-ping & Kiu-yiien. Il etoit de même fang 
que le Roi de T chou ( Hoai-ouang') , fous le régné duquel il 
fut mis à la tête des affaires. 

Il s’etoit adonné de bonne heure à l’etude , & y avoit fi 
bien réufîi , qu’il fut regardé comme un des plus favans 
hommes de fon fîecle. Il avoit , outre cela , une éloquence 
naturelle qui le faifoit admirer de tout le monde. Il ecrivoit 
bien , & avec beaucoup de facilité. C’etoit lui qui répon- 
doit à toutes les lettres des Gouverneurs de Province, & 
autres Officiers qui etoient hors de la Capitale , & qui leur 
intimoit les ordres du Souverain , avec un difeernement & 
une fageffe qui lui acquirent l’eftime univerfelle , & toutes 
fortes d’honneurs & de bienfaits de la part de fon Prince. 

Il ne lui falloir pas tant de mérite pour avoir des envieuXj 
Les Grands de la Cour lui fuppoferent des crimes , & l’accu- 
ferent auprès du Roi , qui eut la foibleffe de facrifier fon prin- 
cipal Miniftre , & fon homme de confiance , fur de fimples 
foupçons ; il l’eloigna de la Cour. 

(3) Voyez ce qui çft dit du Chou-king , dans le Tomt /, p. 43 jufqu’à 6'4. 

Fij 
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Kiu-yuen fentit vivement fa difgrace : il quitta non-feu- 
lement la Cour , mais encore le Royaume de Tchoii , ne 
voulant plus vivre fous la domination d’un Prince dont il avoit 
fl bien mérité , & qui le traitoit (î indignement. Il fe retira 
dans les terres propres de l’Empire. Là , débarrafle de tout 
foin , & rendu à lui-même , il exerça fon génie , & déchargea 
fon cœur. Il comjîofa la fameufe Elégie nommée Li-jao , 
dans laquelle il exhale fa douleur avec une éloquence & un 
pathétique qui arrachent des larmes. Il croyoit être déformais à 
l’abri des fureurs de la calomnie j il fe trompoit : l’envie le 
pourfuivit dans fa retraite , & fufeita d’abcTrd contre lui 
le Mandarin du lieu , & enfuitc quelques Grands de la Cour 
de l’Empereur qui le delfervirent , & le firent regarder comme 
un perfonnage dangereux. L’Empereur , trop crédule , le 
relégua dans un lieu marécageux nommé Pin , non loin des 
bords du Kians;. 

Cj 

Dans cet exil , Km -yucrt compofa neuf autres Elégies. 
Après quoi ,• dégoûté des hommes auxquels il avoit fait tout 
le bien qu’il avoit pu , & de la part defquels il n’avoit éprouvé 
que des injufiiees , il tomba dans une profonde mélancolie 
qu’il ne put vaincre , tout philofophe qu’il etoit. La vie lui 
devint à charge , & il prit le parti d’en terminer lui-même le 
cours i il s’attacha une groffe pierre , & fe précipita dans le 
fleuve. 

Le peuple , touché des malheurs d’un homme qui fut tout- 
à-la-fois grand fans fafte , bel efprit fans orgueil , Miniftre 
habilé , Magiftrat équitable , citoyen vertueux , lui donna des 
larmes. Il vint en foule fur les bords du fleuve , pour tâcher de 
découvrir le corps de celui qu’il regrettoit. Pendant une efpace 
de temps alTez confîdérable , on fit chaque jour les mêmes 
recherches ; ce qui a donné lieu à une efpecc de fête qui fc 
célébré chaque année en fon honneur , le cinquième jour de 
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la cinquième lune. Les bateliers ornent leurs barques , courent 
les rivières , comme s’ils cherchoient encore le corps du ver- 
tueux Magiftrat , pour lui procurer l^Olwmeurs de la lepulture 
dont il fut privé. 

XXIII. 

MONG-TSÉE, Philofophe. 

Mong-tfée , le plus célèbre des Philofophes Chinois , après 
Confucius , avoir pour nom propre Ko , & pour furnom Tfée- 
yu i il etoit de famille Mandarine , originaire du Royaume de 
Tchou , & defeendoit de ce Mong-fun , qui , du temps de 
Confucius , exerçoit une des principales charges de la Magi- 
ftrature, avec un farte qui mérita ranimadverfion de ce Philo- 
fophe. Son pere Ki-koiing-y etoit établi dans le pays de Tjeou , 
qui appartenoit alors au Roi de Tchen^ & qui crt ce qu’on 
appelle aujourd’hui Tfeou-hien ^ du dirtriél de Yeti-tcheou-fou^ 
de la Province de il mourut peu de temps après 

la nailîance de fon fils. Tchang-ché , mere de Mong-tfee , fut 
chargée feule de fon éducation, & y donna tous les foins 
Cjui dépendoient d’elle. On la cite aux peres & aux mères 
comme un modèle. Le détail de tout ce qu’elle lit pour infpircr 
de bonne heure l’horreur du vice & l’amour de la vertu à 
celui qu’elle devoir former , n’ert pas ici mon objet. Je ne 
puis cependant m’empêcher d’en rapporter un trait, par lequel 
on pourra juger du rerte. 

La maifon où elledemeuroit etoit voifinc de celle d’un boucher : 
elle s’apperçut qu’au moindre cri des animaux que fon voifin 
alloit egorger , le petit Mong-ko couroit pour voir ce qui fe 
paflbit ; qu’il jouifîbit avec plairtr de ce fpeftacle, & qu’à fon 
retour il tâchoit d’imiter ce qu’il avoir vu. Un pareil voijînage. 
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dit-elle à fes parons , ne convient pas à mon fils. Cherchons 
qiielqu autre demeure où il ne foit pas à portée devoir des objets qu} 
puiffent endurcir le coeur & accoutumer les yeux au fang. On lui 
trouva hors des murailles de la ville une maifon ifolée, aux envi- 
rons de laquelle il n’y avoitque les fépulcresde quelques citoyens. 
Elle fut à peine dans fon nouveau domicile , que de nouvelles 
inquiétudes la faifirent. Les parons de ceux qui repofoient 
dans les tombeaux voifins , venoient de temps en temps pleurer 
fur leurs cendres, & faire en leur honneur les libations & 
d’autres cérénionies funèbres d’ufage. Aux premiers fanglots 
qui fe faifoicnt entendre, le petit Mong-ko alloit avec emprefle- 
ment voir tout ce qui fe paflbit. A fon retour il fanglotoit , il 
pleuroit , il fe profternoit , il répétoit tout ce qu’il avoit vu 
faire en y ajoutant tous les petits ridicules dont à fon âge 
il pouvoit être capable. Tchang-ché ne s’amufa pas à lui expli- 
quer ce quelle voyoit bien qu’il etoit encore hors d’etat de 
comprendre ; encore moins voulut-elle le réprimander fur un 
défaut quelle ne pouvoit pas aifément corriger. Convaincue 
que la meilleure maniéré d’etouffer les palTions etoit de les 
empêcher de naître , elle fe détermina à changer encore une 
fois de demeure. Nous ne fommes pas bien ici , dit-elle à fes 
parens , mon fils y apprendroit à fefiaire un jeu de ce qu il y a 
de plus férieux dans le inonde , & à ne faire les cérémonies qui 
demandent le plus d’attention & de refpect , quen badinant , ou 
par maniéré d’acquit : cherchons ailleurs à nous loger plus 
convenablement. 

On chercha dans la ville , & l’on trouva vis-à-vis d’un 
Gymnafe , un appartement affez commode. Après un mois 
ou deux de féjour , Tchang-ché s’apperçut que fon fils mettoit 
plus de décence dans fes aélions î qu’il alloit & venoit avec 
une petite gravité qui fe faifoit remarquer ; qu’il s’arrêtoit à 
propos , qu’il faluoit avec grâce , qu’il cédoit le pas à tout le 
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monde : cejl ici , dit alors la mere , oui , cejl ici que je puis 
travailler avec fuccès à l'éducation de mon fils. 

Mong-ko fe forma bientôt. Il étudia les fix Arts, les cinq 
King & les cérémonies , & s’acquit enfuite par fes écrits une 
réputation qui va prefque de pair avec celle de Confucius, 
C’eft un de ceux qui ont rétabli ou foutenu l’ancienne doftrine 
que Yao & Chun avoient reçue des Sages qui les avoient 
précédés , & qu’ils tranfmirent à leurs defcendans. On croit 
communément qu’il fut difciple de Tfée-fée , & qu’il florilîbit 
du temps de Siuen-ouang , Roi de Tfi. La preuve qu’on en 
•rapporte , eft tirée des écrits mêmes de Mong-tfée , qui font 
remplis des maximes du petit-fils de Confucius , & de quantité 
d’anecdotes qui ont rapport au Royaume de Tfi, ëc à la 
perfonne de Siuen-ouang. Il eft certain qu’il vivoit en même 
temps que Platon, Ariftote & Démofthene. 

Mong-tfée . n’ayant d’autre doftrine que celle des anciens , 
ne différé de Confucius que dans la maniéré de l’annoncer 
& de l’expliquer. Son Ouvrage, que nous devons aux foins 
de Koung-fun-tcheou & de O u an - tchang ofix Xowx. publié, 
eft divifé en ^ept parties , dont le précis peut fe réduire 
à ce peu de mots : L'homme efi ejjcmiellement bon de fa nature ; 
il efi par cofiféquent capable de toutes les vertus : naturellement 
bon , il ne doit pas fe dépraver y pouvant être vertueux , il 
ne doit rien négliger pour le devenir. La connoiffance & la 
pratique de fes devoirs , comme homme , (& comme homme 
vivant en fociété , le conduiront droit à fon but ; il connaîtra 
tous fes devoirs , s'il fe connoit lui- même , 6’ s'il connoit les 
autres i il en remplira toute Cetetidue., s'il fait être humain & 
jufie. 

Voilà , en derniere analyfe ,^toute la doftrine expliquée 
dans l’Ouvrage de Mqng-tfée. La maniéré dont on y j:)voccrle 
pour l’expliquer, les raifonnemens dont on l’appac , 
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exemples qu’on y apporte- en preuves , les allégories fines 
qu’on y emploie quelquefois , & un peu plus fouvent qu’il 
ne faudroit , des inveftives un peu fortes contre des perfonnes 
en place , en rendent la lefture délicieufe à ceux d’entre les 
Lettrés , dont le zele impétueux pour ce qu’ils appellent la 
Saine doftrine, eft incapable de diflimulation ou de ména- 
gement. Les Chinois conviennent en général , qu’il eft digne 
de la réputation dont il jouit. Sans lui, difent-ils , c’en etoit 
fait peut-être de la faine philofophde. On commençait à oublier 
Conjucius & ce qu’il avait enjeigné } & les Sectaires Yang & Mo , 
qui aux abjurdités débitées par Lao-tfée avaient ajouté leurs 
propres rêveries , avaient déjà pris le dejfus. Il fallut combattre 
les nouvelles erreurs ; il fallut oppofer une forte digue à la 
rapidité du torrent qui allait tout entraîner. C'ejl ce que fit 
Mong-tfée , avec un courage qui méritoit plus de fucces qu’il 
n’en eut. L’erreur , quoiqu affaiblie , fubffla & fit encore du 
ravage. Les temps étaient mauvais ; tout alors allait en déca- 
dence dans l'Empire. Le Roi de Tfin avait pour Miniflre un 
Chang-yang : les Rois de Tchou , de Ouei & de T(\ etoient 
gouvernés par un Ou-ki , un Sun-pin , & un* Tien-ki , tous 
gens inquiets & turbulens , qui ne refpiroient que la guerre , & 
qui ne fe plaifoient que dans le tumulte des armess. Comment 
un Sage qui ne parlait que des vertus pacifiques de Yao , de 
Chun, i/e Tcheng-tang, & de Ovien-oyxding^, pouvoit-ilfe faire 
ecouter} comment pouvoit-il être employé dans les lieux où l’on 
ne voulait que des guerriers ? 

Mong-tfée , ajoutent-ils, avait un air févere^ une contenance 
grave, & il imprimait le refpeci & la crainte i or il efl rare qu’un 
homme de cette forte puiffe fe faire aimer de la multitude. Le 
grand nombre veut de ces Si^es qui s’accommodent au temps , 
& qui fe conduijent fuivant les cir confiances. 

Quelqu’un demanda un jour à Tçheng-tfée , fi Mong-tfée 

etoit 
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etok un parfait Sage. Je noferois lajfurer , répondit Tcheng- 
tfée : ce que je fais , c’ejl que l'Ouvrage qui porte fon nom , ne 
refpire que la plus haute f^-gejfe & la vertu la plus pure. Je crois 
’quon peut le placer après Confucius , & le regarder comme un 
Sage du premier ordre. 

Dans une autre occaiion , le même Tcheng-tfée faifant 
entrer Mong~tfée en parallèle avec Confucius , s’exprime ainü. 
Confucius , par pmidence ou par modeflie , dijfimule Jouvent ; 
il ne dit pas toujours ce qu’il pourroit dire : Mong-tfée ne 
fait pas de même : incapable de fe contraindre , il dit tout ce 
qu’il penfe , Ù le dit hardiment ; il va droit au but. Il ejl fem- 
blable à cette belle glace faite de l’eau la plus pure , au travers 
de laquelle on voit tout : elle brille , elle ejl unie ; elle laifjfe 
appercevoir tous les défauts comme toutes les beautés. Confucius , 
au contraire , efl comme une pierre précieuje qui na pas tout 
V éclat de la glace , mais qui a plus de confjîance & de foli- 
dité , &c. 

Par ce que je. viens de rapporter, on peut fe former une 
idée fuffifante du caraélere de Mong-tfée. Il mourut à l’âge 
de quatre-vingt-quatre ans , fans jamais avoir poffédé aucune 
de ces charges auxquelles fa naiffance & fon mérite perfonnel 
fembloient le deftiner. Mais (i pendant fa vie il ne fut pas 
honoré comme il le méritoit , il l’a été après fa mort autant 
qu’il pouvoir l’être ; & la poftérité , en le comblant d’honneurs 
& de titres magnifiques , l’a vengé en quelque forte de l’in- 
différence de fes contemporains. On a pour fa mémoire le 
même refpeft'que pour celle du grand Xu, de Tcheou-koung 
& de Confucius > on lui a érigé des monumens publics j on 
a placé fon portrait à côté de celui de Yen-hoei , dans la falle 
dite Ouen-miao ; on l’a elevé à la dignité de Prince ; & on a 
accordé à fes defeendans toutes les prorogatives dont jouiffent 
ceux qui appartiennent â la famille des Rois. Enfin, on l’a 
Toq^e IIL G 
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honoré jufqu’à donner volontairement fa vie pour foutenir la 
gloire de fon nom. Ce trait d’hiftoire terminera ce que j’ai 
à dire de ce Philofophe. 

Le fondateur de la Dynaftie des Ming, le grand Kao~ 
tfou , connu autrement fous le nom de Houng-ou , qu’il donna 
aux années de fon régné , lifant un jour Mong-tfée , tomba 
fur le pafTage oii le Philofophe s’exprime ainfi : le Prince 
regarde fes fujets comme la terre qu il foule aux pieds , ou 
comme des grains de fenevé dont il ne fait aucun cas : les fujets, 
à leur tour, regardent leur Prince comme un brigand, ou comme 
leur ennemi. Ces expreffions le choquèrent. Ce nef point ainfi, 
dit-il , quon doit parler des Souverains. Celui qui tient un 
pareil langage , TÎejl pas digne de partager les honneurs quon 
rend au fage Confucius, Qu on dégrade Mong-tfée , & qii on ôte fon 
portrait de la fcdle du Philofophe de la Nation. Quiconque fera 
ajfe:^ hardi , pour me faire fur cela ïes repréfentations , fera 
traité comme criminel de le:^e-majefé. Quon ne me préfente 
aucun placet fur cette affaire , qu on n'ait percé d'une fléché celui 
qui voudra l'offrir. 

Un pareil ordre fut bientôt public. Tous les gens de lettres en 
furent concernés. Un d’entr’eux , nommé Tfen-tang , natif de 
la ville de Hiang-chan-hien , & qui etoit alors Préfîdent d’un 
des grands Tribunaux de l’Empire, plus courageux que tous 
les autres, voulut fe facrifier le premier pour l’honneur de 
Mong-tfée. Il compofa fa requête , dans laquelle après avoir 
cxpofé le paflage en entier , & expliqué le vrai fens qu’il 
renferme , il fait la portrait des différons petits Souverains 
qui régnoient alors dans les principales Provinces de l’Empire , 
fous le titre de Roi. C'ejl de ces fortes de Souverains , & 
nullement du légitime fils du Ciel, que Mong-tfée a voulu parler, 
dit-il en EnifTant ’, pourqt^oi donc , après tant de fiecles révolus , 
Woudroit-on lui faire un crime de ce que jufquà ce jour, on ne 
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setoit pas encore avifé de regarder comme tel l Je mourrai , 
puifque tel ejl ü ordre i mais je mourrai content, en mourant 
• pour V honneur de Mong-tfée, 6* ma mon fera certainement 
glorieufe aux yeux de la pojlérité. Sa tequête ainfî préparée , 
Tfien-tang prépare aufli fon cercueil , & s’en va droit au 
Palais. Arrivé à la première enceinte ; cejl pour faire des 
repréfentations en faveur de Mong-tfée que je viens , dit-il aux 
gardes , voilà ma requête ; & découvrant tout de fuite fa 
poitrine , il continua ainfi : je fais quels font vos ordres , frappe\. 
A l’inftant un des gardes hii décoche un trait , preqd 1^ 
requête , & lafait parvenir jufqu’à l’Empereur , à qui on raconta 
ce qui venoit d’arriver. L’Empereur lut attentivement l’écrit , 
l’approuva , ou lit femblant de l’approuver , & donna les 
ordres pour faire traiter Tfien-tang de fa blelTure , & pour 
qu’on lailîàt la mémoire de Mong-tfée en polTeflion de tous 
^les honneurs dont elle jouilToit. 

XXIV. 

HAN-KAO-TSOU, Empereur. 

Après les fages Princes de la haute antiquité , le fonda- 
teur de la cinquième Dynallie , dite des Han, tient un des 
premiers rangs dans l’hiftoire. Le nom de fa famille etoit 
Lieou : il eut pour nom propre Pang , & pour hirnom Ki, 

Il naquit dans le pays de Pei. Il ne dut fon élévation qu’à 
fon mérite. Né dans une famille obfcure, elevé comme un 
particulier fans nom , il vint à bout d’alTembler des gens de 
guerre & de s’en foire obéir. Il le mit à leur tête , les mena 
contre ceux des Royaumes de T fin & de Tchou qui fe difpu- 
toient l’Empire , les battit alternativement , les détruilit l’un 
après l’autre, & relia feul maître de l’Empire. 

Gij 
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Parvenu à la dignité fublime de Fils du Ciel , c’eft-à-dire , 
devenu Empereur, il prit le feu pour fymbole, & fixa faCouç 
à Tchang-ngan. 11 n’etoit point lettré , parce que l’incendie de 
Tfin-cké-hoang avoit confumé tous les livres : c’eft cependant 
de lui que defcendent les reftaurateurs des Lettres , & tant 
de grands hommes qui ont illuftré la Chine. N’ayant pu lire 
les King y il ne lui a pas été poflible de fe conduire exafte- 
ment fuivant la doftrine qu’ils renferment j & c’eft par cette 
raifon que Ibn gouvernement ne fauroit être comparé à celui 
des anciens : mais , à cela près , on peut dire en général qu’il 
a très-bien gouverné ; & fon mérite eft d’autailt plus grand , 
qu’il s’eft frayé lui-même la route qu’il a fuivie. 

11 avoit la conception aifée , & le jugement fûr. Dans 
quelque affaire que ce fût , il voyoit du premier coup d’œil , 
comment on pouvoit l’entreprendre & la terminer. Il ccoutoit 
volontiers ceux qui lui donnoient des avis. A un difccrnement ^ 
exquis pour connoître & apprécier les talens , il joignoit l’art 
de les employer à propos. • 

La bonté dont il ufoit envers fes troupes , fa clémence 
envers ceux qu’il avoit vaincus , fa modeftie dans les temps 
de fes plus glorieux fuccès , fon courage & fa fermeté dans fes 
malheurs , ou dans fes délaites -, fon rcfpeêl: pour la mémoire 
des Princes & des Généraux qui avoient péri fous l’effort de 
fes propres armes , & fon attention à rendre à leurs dépouilles 
les devoirs funèbres , d’une maniéré conforme au rang qu’ils 
occupoient, lui frayèrent le chemin au trône, autant & plus 
que fa valeur & fes autres qualités guerrières. Il régna douze 
ans, & mourut dans la cinquante-troifîeme année de fon âge , 
l’an avant J. C. 195 . On lui donna après fa mort le titre de 
Kao-tfou , qui fignifie U premier de fa Race. 
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XXV. 

SIANG-OUANG, Empereur. 

Le nom de fa maifon etoit Siang , ou Hiang , en pro- 
nonçant rh dune maniéré un peu forte , & il avoit pour nom 
propre Yu. Il etoit petit-fils du fameux Hiang-leang , Général 
des troupes de Tchou , & naquit à Pang-tcheng. On voulut 
lui faire apprendre les lettres ; mais indocile aux leçons de 
fes maîtres , & incapable de toute contrainte , il renonça k 
l’etude. On lui fit prendre le parti des armes ; fon indocilité & 
fon amour pour l’indépendance lui firent encore négliger fes 
devoirs dans ce nouveau genre de vie. Il ne fit pas plus " de 
progrès dans cette partie , qu’il en avoit fait dans l’etude des 
lettres. 

Le Général Hiang-leang , fon grand-pere , lui témoigna 
plufieurs fois fon mécontentement. Un jour qu’il lui faifoit 
d’affez vifs reproches , il en eut la réponfe fuivante. Si 'f avais 
apprit les lettres , elles ne m'auraient fervi <ju'à marquer les 
noms des gens de guerre que j'aurais eus fous mai : fi j'apprenais 
aBuellement les différens exercices des armes , ce ne ferait que 
pour ni en fervir à camhattre avec avantage dans les occafions. 
Qu'ai-je befain de tout cela , fi feul , & fans le fecours de 
perfonne , je puis combattre avec avantage contre dix mille 
hommes ? 

Cette rodomontade fut alTez bien reçue dans cette maifon 
de guerriers. On n’inquiéta plus le jeune homme, & on le 
laifia fuivre tranquillement fon inclination ^ fans le contraindre 
en rien. 

La fécondé année de Eulh-ché-hoang-ti , de la Dynaflie 
des Tfin , c’eft-à-dire , l’an avant J. C. 208. Hiang-yu voyant 
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que la guerre etoit allumée dans toutes les parties de l’Empire , 
voulut au/fi faire la guerre. Il ramalTa des jeunes gens fans, 
aveu , & il en compofa une armée de huit mille hommes : 
quelques vieux foldats que lui donna fon grand-pere fervirent 
à les former. A la tête de cette troupe de déterminés , il 
pafla le grand Kiang, & alla du côté de l’occident attaquer 
les troupes Impériales. Il les battit à pluheurs reprifes , & 
commença à fe faire un nom. Son armée , qui groffiffoit 
chaque jour , le mit en état de faire des exploits 11 brillans , 
que le Roi de T chou , fon Souverain , lui donna le titre de 
Général -de fes armées , & lui envoya des troupes réglées à 
commander. Avec ces nouvelles forces , Hiang-yu détruilit 
peu-à-peu les troupes de TJîn , qui etoient du côté de l’occident} 
tandis que Lieou^ pang ^ qui combattoit contre les mêmes 
TJin, les détruifoit du côté de l’orient. En moins de trois 
années , les armées Impériales furent entièrement défaites 
par ces deux Conquérans , Ci l’on peut donner ce titre à des 
aventuriers , qui au fond n’etoient que des rébelles. 

Lieour-pang entra dans la Capitale qui lui ouvrit fes portes , 
la livra au pillage } mais défendit à fes foldats , fous les plus 
grieves peines , de faire aucun mal aux habitans. Il traita 
l’Empereur , fon prifoniiier , avec tovis les égards & tous les 
refpeêls qui lui etoient dus. Hiang-yu n’en fit pas de même. 
Fâché d’avoir été prévenu par fon compétiteur à l’Empire , il 
prit, à fon arrivée, tout le contrepied de ce qu’avoit fait Lieou- 
pang ; & autant que celui-ci avoit montré de clémence & de 
modération à l’egard des vaincus , autant Hiang-yu montra-t-il 
de barbarie & de férocité. II tua de fa propre main l’infor- 
tuné Prince qui venoit d’être dépouillé , fit faire main-bafle 
fur toute la famille , & allégua pour raifon qu’il falloir prévenir 
les révoltes , & donner enfin la paix à l’Empire , ce qui ne 
pouvoir- fe* faire tant que les TJîn fubfilleroient } enfin , après 
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^voir livré de nouveau la ville au pillage , il y fit mettre le 
, & prit fa route du côté de Tchou. 

Le Roi de Tchou voulant faire honneur à fon Général , 
fortit delà ville pour aller à fa rencontre. A peine parut-il, 
<|u’il fut cruellement mafiacré par les ordres de ce barbare. 
Lieou-pang voulut tenir une conduitè toute oppofée à celle 
^eHiang-yu. Il témoigna la plus vive douleur de la mort du 
Roi de Tchou. A la première nouvelle qu’il en eut , il prit 
le deuil , & le fit prendre à fon armée j il ordonna des céré- 
monies fiinebres , qui fe firent avec le plus grand appareil , 
& qui ne fervirent pas peu à lui gagner les coeurs. 

Ces deux hommes , qui vifoient egalement à l’Empiw , ne 
pouvoient être long-temps d’accord. Après avoir détruit les 
Tfin , qui etoient leurS ennemis communs , ils fongerent à fe 
détruire mutuellement. Hiang-yu prit lé titre de Pa-ouang ^ 
qui fignifie le premier des Rois , fe fit appcller Tchou-pa- 
ouang , c’eft-à-dire , le premier des Rois affis aéluellement fur 
le trône de Tchou. Lieou-pang fe contenta du fimple titre de 
Roi Han. 

iJPmpture éclata bientôt entre ces nouveaux Rois. Ils fe 
battirent pendant l’efpace de cinq ans ; il y eut entr’eux jufqu’à 
dix-fept batailles rangées , où ils furent alternativement tantôt 
vainqueurs , tantôt vaincus. La derniere qu’ils. fe livrèrent , 
aux environs de Ou-kiang , fut gagnée par Lieou-pang ; & 
Hiang-yu fê voyant perdu fans reflburces , fe coupa la gorge , 
pour ne pas tomber entre les mains de fon ennemi. Ce fut' 
à la douzième lune de l’an 20 z avant J. C. Le Roi de Han 
fe trouvant alors maître de tout , prit le titre d’Empereur; & 
ce titre lui fiit confirmé par tous les Ordres de l’Etat , qui 
furent charmes d’obéir à un conquérant, dont ils adrniroient 
depuis long - temps les qualités brillantes qui font le grand 
Souverain, 
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Après fa vièloire , Lieou-pang fit chercher le corps de Par 
ouang , & lui rendit tous les honneurs funèbres qui etoi®n£ 
dus à fa dignité. Il n’envifagea dans fon ennemi mort que le 
Roi & le grand Capitaine. Hiang-yu etoît Tun & l’autre. Il eût 
pu être quelque chofe de plus encore , s’il avoir fu mettre des 
bornes à fon ambition , & un frein à la férocité de fon natu- 
relle. Le portrait qu’on fait de fa perfonne eft affez fingulier , 
pour l’enclaver ici. 

Hiang-yu , difent les Hiftoriens , avoir naturellement du 
talent pour la guerre , & fut dans l’occafion de le cultiver, 
il etoit courageux jufqu’à l’intrépidité , fe montrant toujours le 
preinier au plus fort du péril. Il triomphoit prefque toujours de 
fes ennemis , quand c’etoit à armes égalés qu’ils combattoient j 
incapable d’employer la rufe , il lui arriva quelquefois d’être 
la dupe de ceux qui l’employoient. Il avait une taille gigan- 
tefque , & une force de corps prpdigieufe i fes bras etoient 
inflexibles } & l'on eût plutôt ébranlé une montagne , que de les 
lui faire plier malgré lui : il avait huit pieds de haut ( c'efl-à- 
dire environ fix de, nos pieds modernes) ; & il pouvait lever^ fans 
s'incommoder , jufqu à mille livres pefant. Il avait le^/k de 
yoix terrible ; par fa force & par fa valeur , il eût pu réflflet 
feul à une armée entière, • 

XXVI. 

T-CHANG-LEANG, Miniftre. 

Le nom de fa famille etoit Tchang y & fon nom propre 
Leang ; il fut nommé enfuite Tfée-fang, Depuis le pere de 
fon trifaieul , tous ceux dont il defeendoit avoient occupé les 
premières places dans le miniftere fous les Rois de Han, 
Lorfque le Royaume de Han fut détruit par les Tfln , Tchang-^ 
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leang , etoit encore fort jeune , hors d’etat par conféquent de 
rien entreprendre pour la défenfe de fa patrie ) mais dès-lors 
il forma la réfolution de la venger. 

Il fe retira avec trois cens domeftiques , ou perfonnes 
attachées au fervice de fa famille. Peu après il perdit fon 
frere, & ne voulut faire aucune dépenfe pour les frais de 
fes obfeques. Il amaflbit alors tout l’argent qu’il pouvoir , pour 
l’employer à fe9*deffeins contre les TJîn. 

Bientôt il fut en état d’offrir une fomme confîdérable à 
quiconque enleveroit , ou mettroit à mort le deftrufteur du 
Royaume de^ Han , que cinq de fes ancêtres avoient gou- 
verné fous le nom de Miniftres. Un homme qui fe difoit 
d’un courage & d’une force extraordinaire , vint fe préfenter 
à lui. Tchang-leang lui fit faire une maffue dont le poids etoit 
de cent vingt livres ; c’etoit la feule arme qu’il avoir demandée. 

Ainfi armé , le brave fe rend dans l’endroit où le Roi de 
TJîn faifoit fon féjour , pour y epier l’occafîon. Il crut l’avoir 
trouvée , un jour qu’il vit le char du Roi , avec une fuite 
affez peu nombreufe. Il s’avance avec intrépidité, & frappe 
fur le char d’une maniéré fi terrible , qu’il eût infailliblement 
ecraîl^ le Roi ; mais c’etoit un char qui retournoit à vuide. 

Tchang-leang voyant que fon projet etoit manqué , & que 
les foupçons commençoient à s’elever contre lui , prit la 
fuite , 8c alla fe cacher à Hia-pi , où il vécut confondu avec 
la plus vile populace. Un jour qu’il etoit à fe promener le 
long des bords de la riviere , un vieillard , qui etoit fur le 
pont , laiffa tomber dans l’eau un de fes fouliers. Tchang- 
leang voyant fon embarras , court après le foulier que le 
courant emportoit, & le rend au vieillard. Charmé de cet 
afte de générofité , le vieillard le remercie , & lui dit de 
revenir au même lieu dans cinq jours j qu’alors peut-être, 
Tome HL H 
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il lui donneroit quelque ckofe qui pourrait lui fervir dans. 
V exécution de fes projets. 

Tchang-leang craignit d’abord d’avoir été reconnu ; mais 
s’etant rafluré, & ayant pris toutes les précautions que la pru- 
dence cxigeoit en pareil cas, il fe rendit vers le milieu du cin- 
quième jour , dans l’endroit indiqué. Il y trouve le vieillard 
qui l’attendoit avec impatience , & qui lui dit en le voyant : 
V^ous rn ave'^ fait trop attendre , pour que je wous donne fi-tot 
ce que je vous ai promis ; revene^ dans cinq jours. Ce délai 
ne lit que piquer davantage la curiolité de Tchang-leang. A 
peine le cinquième jour commença à poindre^, qu’il fe mit 
en chemin pour aller chercher fon vieillard. Il le trouva au 
rendez-vous , & n’obtint rien encore : Pour exécuter les grands 
dejfeins que vous médite^ , lui dit le vieillard , il faut plus de 
diligence que vous nen montre":^ Alle':^ , je ne faurois vous 
donner encore ce que je vous ai promis : vous naurie:^ pas du 
me faire attendre ; reveneq^ dans cinq jours, Qiiejl-ce que tout 
cela y difoit en lui-même Tchang-leang? Cet homme fait-il que je 
veux me venger des Tlîn , 6* que je roule continuellement dans 
ma tête le projet de les exterm iner ? S’il le fait , d’où le fait-il , 
& comment peut-il l’avoir appris ? Il faut voir. Dès minuit , il 
part, & fe met en devoir de prévenir l’arrivée de fon homme 
dans le lieu & au jour indiqué. Les premiers rayons du foleil 
commençoient à peine à fe répandre, qu’il apperçut. le véné- 
rable vieillard venir à lui avec un air de fatislaftion : Votre 
docilité , lui dit-il en l’abordant , votre confiance , Ù la dili- 
gence que vous montre:^ aujourd'hui , me prouvent ce que vous 
êtes capable de faire. Tene:^ , mon fils , voilà un livre dont je 
vous fais préfent : lifeq-le avec attention y pefe\-en toutes les 
paroles ; faites-eti le fujet ordinaire de vos réflexions ; il vous 
apprendra le grand art déaiderles Souverains à bien gouverner 
leurs états , 6* à dompter leurs ennemis. 
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Tchang->leang prit le livre , l’etudia , & fe mit en état de 
devenir le principal artifan de la fortune de Hanrkao-tfoiu 
C’eft à fes conl'eils , c’eft à fa valeur que Lieou - pang cft en 
partie redevable de tout ce qu’il a fait de grand , en fondant 
une des plus glorieufes Dynafties qui aient occupé le trône 
Chinois. Tchang-leang , dans fon cabinet , lui traçoit toute fa 
conduite ; à la tête des armées , il battoir fes ennemis. Miniftre 
habile , grand Général , il montra dans l’un & l’autre genre 
la plus grande capacité j & cette capacité , il la puifa , dit 
l’Hiftorien, dans le fameux livre que lui donna Hoang-chc- 
koung ( c’etoit le nom du vieillard ). 

Tchang-leang , après s’être bien rempli de toutes les maximes 
de Hoang-ché-koung ^ fe crut en état de faire de nouvelles 
entreprifes. Il ramalTa tous les mécontens , ceux du moins 
qui , déplorant comme lui les malheurs arrivés à fa patrie , 
n’attendoient que l’occalion de la venger. Il fe mit à leur 
tête , & fe rendit à l’armée de Lieou-pang , pour lui offrir 
fes fervices & les leurs. Il devint bientôt le confcil & l’hgmme 
de confiance de fon Général \ & fi Lieou-pang jîarvint 
enfin à l’Empire, ce fut lui qui l’y conduifit , pour ainli dire, 
•par la main. Le trait que. je vais rapporter en fervira de 
preuve , & fera connoître en même temps de quoi Tchang- 
Leang pouvoit être capable. 

Intimidé par tant de batailles qu’il avoit perdues en com- 
battant contre Hiang-yu , & craignant de tout perdre pour 
vouloir tout gagner , Lieou-pang avoit réfolu d’eviter la ren- 
contre de fon ennemi , de lui céder la place , & de fe retirer 
dans le Sée-tchouen , oîi il comptoir vivre en fimple Roi de 
Han , après avoir augmenté fes Etats de tous les pays qui lui 
etoient aftuellement fournis. Ce n’etoit pas là l’idée de Tckang- 
leang.PiXi chemin que prenoit Hiang-yu pour venir les attaquer, 
& par la difpofition des deux armées , il comprit que tout etoit 

U ;; 
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favorable à Lleou-pang. Il vit d’un coup d’œil qu’en laiflant 
avancer Hiang-yu jufqu’où il vouloit l’amener, ce Prince etoit 
■perdu fans reffource: il expofa f s vues à Licou-pang, & fit tous 
les efforts imaginables pour l’engager à tenir bon encore quelque 
temps j mais ce fut en vain : Lieou-pang qui avoit pris fon 
parti, s’obftinoit à vouloir décamper: Du moins, \\xï dit Tchang- 
leang , envoyons en avant pour nous ajjiirer des chemins ; 
de celui fur- tout qui ejl fur le côté de la montagne , le long 
du Kiang ; nous partirons après , fi vous le voule\. Lieou- 
pang confentit à ce délai ; & Tchang-leang , au lieu d'envoyer 
quelques corps de troupes , pour saffurer des chemins , comme 
il le difoit , en envoya pour les rompre , & pour brûler les 
pieux 6* branches d'arbres , dont etoit conflruit le chemin fur la 
montagne , le long du Kiang , dans l'efpace de quatre rens 
lys y ou de quarante de nos lieues. Deux ou trois Jours après, 
quand il vit que fes ordres dévoient avoir été exécutés , il dit 
à fon Général : Alle\ à préfent dans le Sée-tchouen , Ji vous 
le pouve^ ; mais comme la cliofe vous efl impojfible , parce 
que le chemin de la montagne nefl plus , l'Empire efl à vous. 

En effet , Hiang-yu fit la faufle démarche que Tchang-leang 
avoit prévue , fut battu , mis en déroute , & fe coupa la« 
gorge de défefpoirj ce qui laiffa Lieou-pang feul maître 
de tout. 

Devenu Empereur , Lieou-pang continua à honorer de fa 
confiance & de fa familiarité ceux qui l’avoient aidé à monter 
fur le trône ; mais il diffingua toujours Tchang-leang. Convaincu 
de fon attachement à fa perfonne , de fon zele pour le bien de 
l’Empire , de fon défintérefl'ement , de fon amour pour le 
peuple, & de fon talent pour le gouverner \ il n’entreprit rien 
d’un peu confidérable que par fes confeils. Il y eut cependant 
une occafion où il voulut agir malgré fes repréfentations ; 
mais la fermeté de Tchang-leang ^ & l’afcendant que la juffice , 
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la vérité & la vertu ont toujours fur les grands coeurs , fit 
plier le Souverain fous la volonté du Minillre fidele & ver- 
tueux. Il s’agilToit du Prince héritier préfomptifde la Couronne , 
à qui l’Empereur vouloir fubftituer un autre de fes fils , qu’il 
avoir eu d’une Concubine. Tchang-leang^ après avoir employé 
inutilement tout le crédit qu’il pouvoir avoir fur l’efprit de fon 
maître , s’avifa d’un expédient qui lui réuflit. Il appella fecré- 
tement quatre perfonnages illufires , qui avoient refiifé auixi- 
ravant de fe rendre à la Cour , pour y occuper les premières 
charges , & les pria , puifqu’ils etoient réputés dans tout l’Em- 
pire pour être des Sages du premier ordre , de vouloir bien lui 
donner des preuves de leur fagefle , en entrant dans fes vues 
pour l’intérêt des peuples & la gloire de fon Souverain : V Em- 
pereur , leur dit-il , veut exclure du trône le Prince héritier ; 
cejl l'amour quil a pour une de Jes femmes du fécond ordre , 
& les vives injîances de cette femme , qui lui ont fait prendre 
cette réfolution. Il faut que vous acceptiez l'emploi que fe 
vous donne dès-à-préfent , de Gouverneurs du Prince liéritierm 
Alle:^ chaque jour lui donner dans fon appartement des leçons 
fur l'art de régner : affecte'^ de vous montrer , afin que l'Em- 
pereur en foit bientôt infiruit : je me charge du refie. Les 
Sages comprirent l’intention du Minillre & s’y conformèrent 
exaftement. 

Ils n’eurent pas été trois fois chez le Prince héritier , qu’on 
dit à l’Empereur que les quatre fameux Vieillards c[ui avoient 
fait tant de difficulté , quand il les avoit invités à venir auprès 
de fa perlonne , pour l’aider de leurs lumières & de leurs 
confeils , etoient venus d’eux-mêmes , quand on ne penfoit 
plus à eux , & ne dédaignoient pas de paffer chaque jour un 
temps très-confidérable auprès de fon fils. 

L’Empereur fut curieux de voir des hommes qui paffoient 
déjà pour Sages du temps des Tcliçou il voulut les interroger 
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lui-même , & fe tranfporta dans l’appartement de fon fils. Il les 
trouva qui etoient en conférence : Fous nave\ pas voulu venir, 
à moi , leur dit ce bon Prince , en entrant , je viens à vous. 

Seigneur , lui répondit un d’entr’eux , ji nous ne nous fommes 
pas rendus à vos invitations , cejl parce que nous voyons bien 
que nous euffions été des hommes inutiles auprès de vous. 
Nourri dans le tumulte des armes , vous ne deve:^ naturellement 
vous plaire qu avec des guerriers , & nous ne fommes point tels : 
d’ailleurs , votre plan de gouvernement & de conduite etoit déjà 
pris f & vous ne l’eujjje:^ pas réformé pour nous faire plaijir. 
Q_u eujjlons-nous fait autre chofe que vous inquiéter & vous 
être à charge par des repréfentations réitérées , auxquelles vous 
naurw^ point eu d’egard i II n’en ejl pas ainjî de votre fils : 
il efi dans l’âge ou on peut le former ; & fi tout ce que votre 
Minifire , qui le connoit mieux que nous ne pouvons le faire 
encore , nous a dit de lui efi vrai , comme nous rien doutons 
point f il efi tout propre à faire revivre les heureux temps de 
Yao , Chun, de Yu , de Tcheng-tang , d* de Ouen-ouang. 
Pourquoi n emploierions-nous pas le peu qui nous refie encore 
de vie, pour concourir de notre mieux à cet important objet i 

Mon fils efi heureux l’Empereur, des Sages 

tels que vous^ veulent bien concourir à le former. Continue^ lui 
vos foins , & noublie:^^ rien pour le rendre digne de la place 
qu’il doit occuper ; je rtien décharge fur vous. Après ces 
mots , il fort , va chez fa Concubine bien aimée , & lui dit 
en l’abordant : Je viens , Madame , vous annoncer une nouvelle 
qui ne vous fera pas plaifir : renonce:^ ci vouloir être la mere 
d’un Empereur i le Prince héritier a déjà des ailes i les Sages 
fe rendent auprès de lui , ils l’ infiruifent y & il les écouté avec 
plaifir ; U efi inutile de penfer à lui ôter fon titre ; cela ne fe 
peut i f^y penfei plus vous-même , fi* fur-tout ne m’en parle\ 
jamais. • 
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Tckang-leang continua à jouir de tout fon crédit , & n’en 
abufa jamais. J1 s’en fervit au contraire pour avancer les Sages, 
& pour placer tous ceux qui avoient quelque mérite , fuivant 
la mefure de leurs talens. C’eft à fa perfualion que le nouvel 
•Empereur rétablit les anciennes Etudes , que les T [in avoient 
abolies j que l’illuRre Han-fin , qui , de fimple loldat etoit 
parvenu , par fes belles avions , aux premières charges 
de la Milice , & à commander les armées en qualité de 
Généralifllme, fut elevé à la dignité de Prince, fous le titre 
de Oiiang i & que Young-tché fut honoré du titre de Heou, 
C’eft encore .par fes confeils & à fa perfuafion que les fix 
Royaumes qui partageoient l’Empire , & qui l’avoient fi fouvent 
déchiré par leurs guerres cruelles, fiirent entièrement abolis 
& réduits au rang de fimples Provinces. C’eft enfin par fes 
confeils que le peuple fut délivré de tous les impôts extraor- 
dinaires dont les Tfin l’avoient furchargé , & qu’il commença 
à jouir tranquillement du fruit de fes travaux. 

En récompenfe de tout ce qu’ilavoit fait pour le bien de l’Etat, 
l’Empereur lui avoit déjà donné la Principauté de Lieou. A 
ce premier bienfait , il voulut en ajouter un fécond , en lui 
donnant fur trente mille familles tous les droits de Souve- 
rain ; mais le défintéreffement de Tchang-leang ne lui permit 
pas de profiter de la bonne volonté de fon maître : Je fuis déjà 
trop récompenfe , lui dit -il, du rang de Prince auquel vous 
ave:^ bien voulu melever ,* je rien méritois pas tant : je vous 
ai fervi du mieux qu il rn a été pojfible > «S* , en vous fervant , 
fai fervi l’Etat , & fait mon devoir. Je puis ajouter que 
j’ai fuivi mon inclination , en m’ attachant à votre perfonne, 
La confiance dont vous nave:^ cejfé de m’honorer jufqu ici , ejl 
la feule récompenfe à laquelle fofois prétendre i toutes les autres 
font egalement au-deffus & au-deffous de moi. Gratifie:^-en ceux 
de vos anciens Officiers qui ont expofé fi fouvent leur vie pour 
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vous, & lalffc:(-moi jouir tranquillement auprès de votre perfonne 
des douceurs de l'amitié i ce font les feules que j'ambitionne. 

Il paroît que Tchang-leang fincéretnent , en s’expri- 

mant ainlî j car après la mort de fon maître , il quitta la Cour , 
s’exila volontairement , & ne voulut plus s’occuper des affaires 
du gouvernement. Dans ce nouveau genre de vie , il lui falloit 
quelque occupation qui fût digne de lui. Il crut l’avoir -trouvée , 
en s’attachant à un homme qui paffoit pour avoir une fageffe 
confommée , & qui s’appelloit Tchéfoung-tfée. Ce Philofophe 
avoir, dit-on , le fecret admirable de vivre fans manger, ce qui 
s’appelle en Chinois , Pi-kou-tao-yn. Ce feerqt confîfte à fe 
nourrir d’air , en refpirant d’une certaine maniéré. T change 
leang fe fit fon difciple , & eut la foibleffe de s’exercer férieu- 
fement à fe faire un aliment de fa propre refpiration. 

Il en eteit aux premiers effais , quand l’Impératrice Lu-heou, 
qui régnoit à la place de fon fils , en fut inftruite. La confidé- 
ration quelle avoit pour un homme qui avoir été le compagnon, 
le Miniftre &: l’ami du grand JCao-tfouy l’engagea à lui défendre 
d’exécuter fon projet infenfé : Notre vie , lui dit-elle , paffe 
comme une ombre j pourquoi fe la rendre amere , en s'inipofant 
des loix contraires à celles de la nature ? Quand- vous ave:^ 
renoncé à la Cour , je ne ni y fuis point oppofée ; je vous ai laijfé 
le maître de fuivre votre inclination ; mais à préfent que vous 
voule:^ renoncer à vivre , j*ufe de toute mon autorité pour m'y 
oppofer. Nive :^ , je vous l'ordonne ,• & puifque pour vivre il faut 
manger y faites comme les autres hommes y mange:^. 

Tchang-leang obéit, & vécut encore huit ans. Il ordonna, 
en mourant , qu’on mettroit dans fon cercueil le fameux livre 
qui lui avoit été donné par le vénérable vieillard Hoang-ché- 
koung. Ce livre , qu’il n’avoit communiqué à perfonne , de 
Ion vivant , fut trouvé , plus de cinq cens ans après fa mort , 
par un voletur qui, en fouillant dans les tombeaux, découvrit 
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ce tréfor , plus précieux mille fois que l’or & l’argent qu’il 
cherchoit. 

A la tête du livre etoient les paroles fuivantes : Si vous 



pour ainjl dire , des Efprits , garde-{~vous bien de lire ce qui fuit , 
dans le deffein d'en faire ufage , ou de le publier : fi vous êtes 
un Sage , life\ haMiment ; niais que ce ne fait pas Jans jruit. 
Si vous néglige?^ ce confeil y vous vous préparerez à coup Jâr 
les plus cuifans chagrins. Sans être tel qu’on l’exige , & fans me 
croire du nombre des Sages , j’ai ofé me procurer ce livre , & 
j’ai eu la liardiêfle de le lire , parce qu’il eft fort court j il ne 
contient que raille trois cent lix caraftercs , qui compofent en 
tout lix Chapitres , dont voici les titres. 

. Chapitre premier. Il faut fpuillcr jufques dans l’origine & 
le vrai principe de tout. 

Chap. II. Il faut avoir une doélrine fondée fur le vrai , 
reconnu pour tel. 

Chap. III. Il faut connoître le cœur de l’homme & s’afTurcr 
de fes intentions. 

Chap. IV. Il faut tenir à la vertu par la racine , & au favoir 
par le fommet. ' 

Chap. V. Il faut que la juftice foit la réglé univerfelle des 
aélions. 

thap. yi. Il faut faire confifter la tranquillité publique dans 
raccompliflement des devoirs réciproques de la fociété. 

Sous ces différens titres , on a mis le précis de la doéirine 
Chinoife fur le grand art de régner fur foi & fur les autres. On 
ne fauroit dire plus de chofes en moins de mots , puifque , tant 
le texte que le commentaire, vont à peine, l’un joint à l’autre, à 
foixante-dix pages d’impreflion. Je crois que ce petit Ouvrage eft 
plus fait pour être médité que pour être lu ; & il me paroît que 
certaines maximes de politique qui y font répandues , ne fonç 

Tome ///, ^ I 
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pas faites pour le grand nombre , qui en abuferoit peut-être , 
parce qu’il ne les prendroit pas dans leur vrai fens. Ainfî , l’avis 
qui eft à la tête n eft pas inutile ; & s’il eft de Tchang-léang, 
comme on l’affure , il fuffiroit feul pour faire fon eloge. Ce 
PJiilolbphe , alternativement folitaire , homme d’etat & guerrier , 
mourut la huitième année de l’ufurpation de Lu-^heou , c’eft-à- 
dire , l’an cent quatre-vingt avant J. C. Après ht mort , on lui 
donna le titre de Ouen-tcheng-keou , ce qui veut dire , Prince 
qui poffédoit la perfection de V éloquence. 

Lés Hilloriens lui reprochent comme une foibleffe , de s’être 
fait de la Sefte des Tao ; comme un crime d’avoir été des pre- 
miers à fecoüer le joug des T fin., & comme une lâcheté de 
n’avoir pas péri, plutôt que de laiffer , comme il fit, l’Impéra- 
trice Lu-heou ufurper l’Empire fur fon fils. 

Les Seftaires , qui l’ont mis au rang de leurs Immortels , le 
juftifient fans peine fur ces trois articles. On comprend aifément 
ce qu’ils peuvent dire fur le premier. Pour ce qui eft du fécond, 
ils conviennent que les T fin etoient encore maîtres de l’Empire , 
quand Tchang-leang -^pxxx les armes j mais ils ajoutent que, 
quoique maîtres de l’Empire , les Tfin ne pouv oient pas détruire, 
fans raifon , comme ils le firent , le Royaume de Han ,• & que 
le Souverain de ce Royaume étant Seigneur immédiat de 
Tchang-leang y celui-ci s’etoit conduit en fujet fidele, en 
prenant les armes , pour foutenir les intérêts de fon maître 
contre des ufurpateurs injuftes , &c. Ils difent fur le troifieme 
article , que la crainte d’occafîonner une guerre civile , fit que 
Tchang-leang abandonna la Cour , plutôt que d’être obligé d’y 
vivre , ou comme Chef de parti contre Lu-heou y ou comme 
Minifire fous cette ambitieufe femme. Ils ajoutent que la con- 
duite de Tchang-leang y dans ces circonftances critiques, mérite 
les plus grands eloges , &c. 

Pour; moi, je crois que {t Tchang-leang n’avoit pas eu la 
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foibleffe d’embrafler le genre de vie de ceux de la Sefte des 
J'ao , les Lettrés ne l’euflent pas jugé û rigoureufement fur le 
relie. 

XXVII. 

H A N-O U E N-T I , Empereur. 

Il etoit fils du grand Kao~tfou , & d’une de fes femmes 
du fécond ordre , nommée Po-ki. Dès qu’il fut en âge , 
l’Empereur , fon pere , le fit Prince de Taj , ôc l’envoya gou- 
verner par luî-même fon petit Etat. Le jeune Prince fe montra 
digne du polie qui lui avoit été confié : il ecoutoit les Sages, & 
ne faifoit rien que par leurs confeils. 

Hoei~ti , fon frere, étant mort fans enfans, il devoir , félon 
les loix, être fon fuccelTeur j mais l’Impératrice Lu~heou s’em- 
para de l’autorité , & gouverna en Souveraine; Après la mort 
de cette PrincelTe, les Grands durent, d’une commune voix, le 
Prince de Tay. 

En montant fur le trône Impérial , Ouen-ti choifit pour fes 
Minillres, Tcheou-po , Koan-yn & Tcheng-ping i èi les autres 
emplois , ciiarges & dignités , il ne les donna qu’à des 
perfonnages qui en croient dignes par leurs vertus ou leur 
capacité. 

11 etoit naturellement ennemi du luxe, qu’il regard oit comme 
la fource de la plupart des malheurs de l’Empire : il fit des loix 
pcîur le réprimer. Il etoit né compatiffant. Il abrogea certaines 
loix pénales , où il ne voyoit d’autre ufage que celui de tour- 
menter inutilement les criminels. Il recevoir toutes les remon- 
trances qu’on lui faifoit, fiir-toutlorfqu’elles av oient pour objet 
le foulagement ou l’utilité du peuple. Vertueux par principe, 
attentif fur lui-même , humble dans fes maniérés , modelle dans 
fes habits , il etoit fur-tout réfervé dans fes paroles. 

lij 
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Quoiqu’il Te fût donné d’excellens Miniftres , ü ne fe crut pas 
pour cela difpenfé de gouverner par lui-mêmel II vouloir être 
inftruit de tout. Il avoit, chaque jour des heures réglées, pour 
conférer fur les affaires importantes avec ceux qui etoient en 
place, & il ne trouvoit jamais mauvais qu’on fût d’un avis 
oppofé ttU lien. Il laiflbit à chacun la liberté de dire fes raifons 
& de les faire valoir. 

Dans les temps de féchereffe , ou d’inondation , & dans 
toutes les calamités publiques , il vouloir qu’on l’avertît de fes 
fautes, auxquelles feules , difoit-il , il falloit attribuer les mal- 
heurs de l’Etat. Quoiqu’il ne fût ni Guerrier ni Lettré , on vit 
les Lettres commencer à fleurir fous fon régné , & les armes 
de l’Empire triompher de tous ceux qui les avoient provo- 
quées. Plus d’une fois les Tartares furent repouffés bien avant 
dans leurs terres ; & les pertes qu’on leur fit effuyer , mirent un 
frein à leur inquiétude & à leur témérité. C’eft fous ce fage Empe- 
reur qué l’augufte cérémonie du labourage de la terre fut rétablie i 
& qu’après une interruption de bien des fîecles , on vit repa- 
roître le, Fils du Ciel , à la queue d’une charrue, tracer lui-même 
un fîllon , & y femer les grains qui font deftinés à la nourriture 
de l’homme. C’efl encore fous lui qu’on trouva l’art de faire du 
papier; que la monnoie de cuivre , qui ne fe fabriquoit aupa- 
ravant que dans l’enceinte du Palais , fous la direftion des 
Officiers particuliers nommés par l’Etat , fe fabriqua iadifFé- 
remnient par-tout , & devint par-là plus commune. C’efl: fous 
lui enfin que s’introduifît l’ufage de donner un nom cparti- 
culier aux années du régné ; ufage qui a perfévéré fans inter- 
ruption jufqu’à nos jours. Cette dénomination fe fit la feizieme 
année de fon régné, c’efl-à-dire, l’an avant?. C. 164;$^ l’on 
compta , non , comme on auroit dû le faire, la feizieme année 
de l’Empire de Ouen-ti^ mais la première année de Heouy 
qui eft le nom qu’il adopta. 
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On reproche à ce Prince de s’être laiilé féduire par les 
preftiges d’un noTtim& Sin-ouen-ping y & d'avoir, à la perfuafion 
de cet impojleur, elevé un temple en II honneur des cinq Empereurs 
fuprêmes , pour leur rendre un culte femblable à celui qu'on doit 
rendre au feul Chang-ty. Mais cette faute fut en quel<^e forte 
réparée par fa déférence aux repréfentations des fages. Il permit 
que la Jufticefe faisît de Sin-ouen-ping , qu’elle l’examinât , le 
jugeât, & le condamnât , s’il etoit coupable , comme on le difoit, 
d’avoir voulu renverfer la doéfrine de l’Empire j ce qui fut 
exécuté avec une pleine & entière liberté de la part des Juges. 
Sin-ouen-ping\ convaincu d’avoir abufé de la faveur du Prince , 
pour lui infpirer des fentimens indignes de la majellé du Fils du 
Ciel, fut puni du dernier fupplice; & le Fils du Ciel , dans cette 
occafîon , comme dans toutes les autres, n’employjt fon autorité 
que pour faire obferver les loix. 

Ce vertueux Prince , difent les Hiftoriens, eût été compa- 
rable à Ouen-ouang , comme celui-ci, il eût cultivé lui- 
même les Lettres , dont il ne fut que le proteéleur. Son régné 
fut de vingt-trois ans, & fa vie de quarante-fix. Après fa mort, 
qui arriva l’an avant J. C. 1 57 , fon corps fut dépofé à Pa-ling, 

X X V i 1 1. 

/ 

H A N-K I N G-T I , Empereur. 

Ki)ig~ti , quatrième Empereur de la Dynaflie des Ifan , 
monta fur le trône l’an avant J. C. 15 6, Il etoit fils de Ouen- 
ti , & fe fit un point capital de marcher fur les traces de fon 
pere. Comme lui ,* il adoucit les châtimens dont on puniflbit 
les coupables ; il abrogea la coutume de donner la baftonnade 
fur le dos , difant qu’elle pouvoir avoir des fuites funeftes pour 
celui qui la recevoit ainfi. Comme lui , ennemi du luxe , il le 
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profcrivit avec une rigueur exceffive , jufqp’à défendre tout 
ouvrage en fculpture , difant, pour raifon , qu’un tel art portait 
dommage à la culture de la terre ; & de même la broderie , ' 
parce qu’elle nuifoit aux foins domeftiques qui font du relTort 
des fem*mes : comme fon pere , enfin , il voulut qu’il fût libre 
aux perfonnes en place de l’avertir de fes fautes perfonnelles , 
dont il n’avoit rien tant à cœur , difoit-il, que de fe corriger. Il 
.aimoit à s’entretenir de tout ce qui avoit rapport au gouver- 
nement ; & , fur cet important objet, il entroit quelquefois 
•dans des détails qui n’embarralToient pas peu ceux qui l’appro- 
choient , ou qui dévoient lui répondre. 

Dès le commencement de fon régné il avoit rétabli les droits 
fur les grains , que fon pere avoit en partie abrogés. On en avoit 
murmuré j ihais les murmures cefferent bientôt, & les eloges en 
prirent la place, dès qu’on fut convaincu qu’il y avoit été forcé 
par Iqgfiéceflité. Ce bon Prince mourut dans la quarante-hui- 
tiem# année de fon âge, qui etoit lafëizieme de fon régné, 

& la cent quarante-unieme avant J. C. Son corps fut dépofé 
à Y ang~lingt 

XXIX. 

TOUNGFANG-CHGUO, Miniftre. 

Le nom de fa famille etoit Toung'fang ,• il avoit pour nom 
propre Chouo , & pour furnom Man~tfi.cn, 

Han-ou-ti, en montant fur le trône , l’an 140 avant J. C. 
n eut rien de plus à cœur que de faire revivre les Lettres. Il 
publia un Edit, par lequel il invitoit tous les Savans à fe rendre 
dans la Capitale , & à fe préfenter aux Officiers qu’il nommbit 
pour les recevoir. Ces Officiers dévoient les introduire 
auprès de l’Empereur , qui vouloir juger par lui- même de 
leur capacité. 
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Toxmg-fang-choiio fut. du nombre des . huit premiers qui 
fiurent choifis. Le Difcours qu’il avoit compofé , & qui le fit 
admettre , rouloit fur les qualités que doit avoir celui qui veut 
exercer l’emploi de grand Mandarin. Il dilbit, entr’autres chofes, 
que l’extérieur d’un Mandarin devoir être brillant & réglé, 
doux & majeftueux y & qu’il devoir être courageux comme 
Mong-pen , avoir l’efprit pénétrant comme Tfing-'ki , être 
défintérefle comme Pao-chou , & fidele comme Oiiei-chcng. 

C’efi: proprement à ce peu de paroles que* Toung-fang- 
chouo fut redevable de fa première fortune. L’Empereur le 
combla de carelTes , & le retint auprès de fa peribnne. Il lui 
donna fucceflivement plufieurs emplois, tels que ceux de Tqy- 
tchao , & de Ta-tchoung , Ta -fou , qui etoient alors ce que 
peuvent être aujourd’hui ceux des Grands de la jjremiere Clafle. 

Dans l’exercice de fes charges, Toung-fang-chouo avoit 
occafion de voir l’Empereur très-fouvent , & dans des^rcon- 
ftances , où fe dépouillant , pour ainfi dire , de la ma^é du 
trône , il permettoit à ceux qui l’environnoient , de fe dépouiller 
à leur tolir de la refpeéhieufe contrainte qu’ils portoient en fa 
préfence dans les autres momens. Par fes bons mots , fes faillies , 
& cette aimable liberté , qui plaît toujours qiiand elle cil dé- 
cente & jamais déplacée, il gagna le cœur de fon maître, 
& le gagna au point , qu’il devint le favori de prédileêlion , 
l’homme néceflaire , & le bel-efprit , oracle de la Cour. 

Un feul de ces titres fùffifoit de relie pour lui fufeiter une 
foule d’ennemis ou de jaloux j & cependant il n’eut que des 
panegyrilles & des amis , parce qu’il n’offenfa jamais par fes 
plaifanteries , & qu’il rendit fouvent fervice^par fon crédit. 
Les traits que je vais rapporter , d’après les anecdotes hillo- 
riques du temps , feront connoître cet liomme , qu’on pourroit 
peut-être appeller unique en fon genre. 

La Cour de l’Empereur n’etoit pas alors des mieux réglées j le 
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défordre s’etoît introduit dans l’intérieur même de fon Palais. Sa 
propre fille entretenoit un commerce criminel avec un jeunç 
homme de bafie extraftioni mais qui joignoit àla figure plufîeurs 
des qualités brillantes qui tiennent fouventlieude mérite. L’Em- 
pereur fut averti plus d’une fois, fans vouloir jamais le croire, du 
défordre de fa fille. Cependant les délateurs prirent fi bien 
leurs mefiires, qu’ils furent inftruits de l’entrée du jeune homme 
dans l’appartement de la Princeffe , & fur le champ ils en 
donnèrent avis à l’Empereur. Sa Majefté ordonna qu’on fermât 
toutes les portes par où le coupable auroit pu s’échapper , & 
courut pour tâcher de le furprendre. Toung-jdng-choiio , 8c 
quelques Officiers de fervice etoient feuls à fa fuite.^ On 
cherche par-tout & l’on ne trouve rien. Dis-moi donc* où. ejl 
ton amant , dit l’Empereur à fa fille , d’un ton de douceur 
propre à la raflurer , je veux le vçir ; je te promets que je nabu^ 
jerai de la confidence. Si c ejl peu que de vous pardonner à 
ü un ^a l’autre, j* y joindrai un autre bienfait. Tu es veuve , il 
te faut un mari} je te donnerai celui-là , puifqu il ejl à ton goûti 
mais je Veux être obéi fur le champ. 

La Princeffe fe profterna aux pieds de fon pere , avoua fa 
faute , verfa des larmes , frappa plufieurs fois la terre de fon 
front, & alla chercher auffi-tôt celui quelle avoir caché. 
L’Empereur fut charmé de fa bonne mine , & fe mit en devoir 
de tenir la parole qu’il venpit de donner. Pour le faire -avec 
quelque décence , il dit au jeune homme qu’il l’elevoit à la 
dignité de Grand du premier Ordre , & qu’il lui donnoit fa 
fille. A ce^ mots , Toung-j'ang-chouo s’approche de l’Empereur ’ 
lui dit: Kous vene\^ de prononcer l’arrêt de mort de celui à qui 
vous ave:^ promis la vie , & vous vous déshonore':^ doublement. 
Ne voye‘:[-vous pas que ce que vous voule\^ faire vous attirera 
une foule de repréfentations de la part de vos graves Mag jlrats ? 
& vous çonnoiffe^-vous pas ajfe:^ vous-même , pour comprendre 

dès- 
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dès^à-préfent que, las de tant de remontrances , vous leur 
accordere:^ enfin ce qu ils vous demanderont ? En s^infinuant 
, furtivement dans l’intérieur du Palais ; en entrant dans l'appar- 
'tement des femmes , fans ordre exprès de votre Majcfié , & en 
pénétrant jufques dans celui de votre fille pour la déshonorer , ce 
jeune homme a commis trois crimes , dont le moindre cfi plus 
que fuffijant pour le faire condamner à mort. Vous lui pardonne:^^ 
cela efi très-bien ; mais que ce ne fait pas pour y revenir. LaiJJe:^- 
le s’évader, & qu’il s'en aille loin ddici. Ce nefi qu’à ce prix qu’il 
peut conferver fa vie ; & tout Souverain que vous êtes , vous 
n’ave:^ pas d’autres moyens vous-même pour la lui conjerver 
long-temps . . . L’Empereur baifl'a la tére , & ne répondit rien. 

On raconte encore que la nourrice de l'Empereur s’etant 
rendue coupable d’un crime qui méritoit la mort , ou tout au 
moins l’exil , eut recours au crédit de Toung-fang-chouo pour 
obtenir fa grâce, fuppofé qu’elle eût été aceufée: Si vous n êtes 
pas encore aceufée , lui répondit Toungfang-chouo , vous ne 
tardere':^ pas à l’être. Vos liaifons avec l’ Impératrice 6’ le Prince 
héritier vous ont rendue Jufpecle. L’ Empereur efi déjà comme 
perjuadé de la réalité du complot qu’on lui a dit s’être jormé 
contre lui , par Jon fils, l’Impératrice, & tous ceux qui font 
dévoués à l’un ou à l’autre. J’ai oui dire que fa Majefié doit 
elle-même juger quelques Dames du Palais ; mais je ne fais pas 
encore leurs noms : fi vous êtes du nombre , je tâcherai de dire 
deux mots pour vous. Aye:^^ attention feulement à ne pas vouloir 
trop vous jufiifier. Parle:^ peu ; mais janglote\ verje:^ îles 
larmes y & lorfque fa Majefié vous chafjera de fa prêjence , pour 
vous envoyer au fupplice ou en exil , retirez-vous à pas lents, 
arrêtez-vous de temps en temps , & tournez la tête vers l’Empe-^ 
reur y je me charge du refie.. 

La nourrice avoit véritablement été impliquée dans l’accu- 
fation , & l’on avoit fourni des preuves qui etoient plus que 
Tome ///. K 
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fuffifantes pour la convaincre. Elle comparut devant l’Empe- 
reur, qui la jugea & la condamna. Elle fe conduifit fuivant les 
inftruftions de Toung-fang-choiio : elle parla peu j mais elle 
fanglota & pleura beaucoup. Elle n’oublia pas fur- tout de 
tourner fouvent la tête en fe retirant , & d’elfuyer fes larmes , 
pour pouvoir fixer fiir elle quelques regards de la Majefté : Que 
JîgniJie tout ce manege,\m dit alors Toung-fang-chouo,voudnei~ 
vous donner encore à tetter à V Empereur? Il y a long-temps 
(pu il ejl fevré : vous lui ave:^ donné du lait pendant trois ans ; ccjl 
bien ajfe^ : il na plus bejoin de vous. Il vous condamne à 
L'exil ^ nejl-il pas le maître ? Retirep-vous fans tant de façon ; 
obéiffe:^ promptement. 

Cette faillie fit imprelfion fur l’elprit de l’Empereur ; elle 
réveilla dans fon cœur les fentimens de reconnoiflance , & 
procura à la coupable le pardon entier de fa faute. 

Quand ontrouvoit dans les différentes Provinces de l’Empire 
quelque chofe d’extraordinaire , de curieux , de rare , ou de 
précieux , les Mandarins en faifoient l’acquifition, & l’offroient 
à l’Empereur. On lui offrit un Nain, dont la taille n’excédoit 
pas la hauteur d’un pied. Ce Nain parloit fort bien , & etoit 
fur-tout très-inftruit de ce qui regarde la doélrine des Tao. 
L’Empereur voulut que Toung-fang-chotio , qui etoit de cette 
Seéle, interrogeât ce petit nouveau venu; il le fit en ces termes. 
Dites-moi , mon petit ami , la mere de Ku-ling e(l-elle de retour 
ou faut-il l’attendre encore ? Le Nain , foit qu’il fût choqué , ou 
pour quelqu’autre raifon , ne daigna pas répondre ; mais fe 
tournant du côté où etoit l’Empereur : Cet homme , lui dit-il , en 
montrant du doigt Toung-fang-chouo , a déjà tenté trois fois de 
voler les pèches de cet arbre merveilleux planté par Ouang-mou, 
qui a été trois mille avant que de donner fes fleurs , Ù trois autres 
mille ans avant que fes jruits fuffent en état de maturité. Ces 
paroles du Nain furent regardées comme un eloge par quel- 
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ques-uns , & comme une incartade par quelques autres : tous 
çn rirent , à l’exception de Toung-fang-chouo , qui , contre fon 
• ordinaire, parut tout déconcerté & ne répliqua rien. C’efl: 
cependant à cette petite fcene qu’il dut une partie de fa célébrité. 
Son nom, qui jufqu’alorsavoit été concentré dans l'cnceintc de la 
Capitale , franchit tout d’un coup les bornes au-delà defquellcs 
il ne fût peut-être jamais parvenu. Il vola de bouche en bouche, 
& l’on dit par-tout, comme l’on dit encore aujourd’hui, Toung- 
fang-chouo a volé les pêches. Les pêches , dans la Sefte des 
Tao , font un des lymboles de l’immortalité. 

XXX. 

TOUNG-TCHOUNG CHOU , Savant & Minift. 

Le nom de fa famille etoit Toung , & fon nom propre 
Tchoung-chou. Il naquit à Kouang-tchouan. Le Tchun-tfeou 
de Confucius fut le livre qu’il étudia de préférence pendant fa 
jeunelTe. Son application à l’etudc etoit h grande , qu’il fut 
trois années de fuite fans fortir de fa chambre, fins même jetter 
les yeux fur la cour de fa maifon. 11 eût voulu jiouvoir fe paffer 
de nourriture & de fommeil , afin d’employer plus de temps à 
s’inftruire. 

Après cju’il eut pafle par l’epreuve des examens , il fe pré- 
fenta pour être admis dans les polies qui pouvoient être de 
fon reflbrt. Il obtint , pour premier grade , un Mandarinat 
fubalterne du titre de Po-ché. Il l’excrca avec tant (fc fagefle , 
& une fupériorité fi marquée , que fes Supérieurs dans le 
même Tribunal , crurent devoir le propofer à l’Empereur 
Han-ou-tl , comme une des lumières de l’Empire , & comme 
un Sage très-propre à remplir avec diftinélion les premières 
charges de l’Etat, L’Empereur voulut le voir & s’alTurer par lui- 
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même de ce qu’on lui difoit. II lui litplulieurs quelHons relatives 
au gouvernement , & fut li fatisfait de fes réponfes , qu’il lui 
ordonna de les mettre par écrit, afin, difoit-il, de s’en rappeller 
fouvent le fouvenir ,pour fa propre inftruftion & l’avantage 
de fes fujets. 

Toung-tchoung^chou profita de cette occafion pour mettre 
dans tout fon jour la doftrine des premiers Empereurs & des 
anciens Sages. Il avoir à la difpofition la plupart de ces monu- 
mens antiques que l’indullrie des amateurs avoir Ibufiraits à la 
prolcription du barbare TJin-ché-hoang ; il en avoir calqué pour 
fon iifage propre, tout ce qui lui avoir paru -mériter d’être 
confervé ; il avoit fouillé dans toutes les Bibliothèques , dans 
tous les Cabinets où l’on dépol'oit les anciens Ecrits , à mellire 
qu’on en failbit la découverte , & il en avoit fiiit des extraits 
détaillés qui pouv oient llippléer aux Ouvrages mêmes. Inftruit à 
fond de tout ce qui s’etoit pratiqué de mieux fous les régnés 
précédens , il mit fa fcience à profit , & cornpofa fur l’art de 
régner , trois Difeours qui furent regardés comme autant de 
chefs-d’cïuvre. Les Lettrés en firent d’autant plus de cas , qu’ils 
les trouvèrent exempts des taches qui fouilloient la plupart des 
Ecrits qui paroiflbient alors. La Seêle des Tao etoit la domi- 
nante j l’Empereur la favorifoit ouvertement , & les Savans qui 
vouloient faire leur cour pour être placés , en adoptoient les 
principes , & en répand oient les maximes dans leurs ouvrages. 

Les trois difeours de Toung-tchoung-chou ne contenoient 
que la plus pure doftrine des anciens^ & ilia failoit valoir avec 
tant d’elol^uence , que l’Empereur le regarda dès-lors comme 
un homme auquel il pouvoir confier le gouvernement de l’Etat. 
Sa Majefte ne voulut pas le placer d’abord auprès de la per- 
fonne •, luais povir lui faire acquérir par l’expérience ce qui 
pouvoir lui manquer , il le donna au Prince de Kiang-tou, 
Dans cette place importante , il fut gagner l’amitié & la con- 
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.fiance de fon maître , fe fit aimer & cftimer de tout le monde , 
& régla ce petit Etat avec tant de fagefle , que fbn gouver- 
• nement fut bientôt propofé pour modèle dans tout l'Empire. 

Après avoir réglé le Royaume de Kiang- tou , il palî'a h 
celui de Kiao-Jî , qu’il régla de même -, & quand il crut qu’on 
pouvoit fe pafler de fon fecours dans ce qui regardoit le mini- 
fiere , il fe démit de fon emploi , pour ne s’appliquer qvi’à la 
culture des Lettres. Il compofa quantité d’excellens ouvrages , 
qu’on réduifit en un corps , f ous le titre de Fan-lou , qui revient à 
ce que nous appelions en françois mélanges de Littérature, Scs 
Commentaires fur \eTchun^t(ieou , furent donnés à part, & 
fervirent infiniment dans le renouvellement des 'Lettres, pour 
faciliter rintclligcnce de cet excellent ouvrage de Confucius. 

En général, on regarde Toung- tchoung-chou comme le 
Savant à qui la Littérature a le plus d’obligation, parmi ceux qui 
illulirent la Dynaftie des Han, On ne fait fiiretnent ni l’année 
de fa naifl'ance, ni celle de fa mort ; mais comme il flcurifloit 
fous le rogne de Han-ou-ti , on peut fixer le cours de la vie 
littéraire entre l’an avîlnt J. C. 140 , & l’an 87. 


X XXL 

SÉE MA-TSIEN, Pere de l’Hift. chez les Chinois. 

Sée-ma etoit le nom de fa famille ; il avoir pour nom propre 
Tfi<tn , & pour furnom Tfée-tchang, Il naquit à Loung-rnen , 
& eut l’avantage d’etre elevé fous les yeux d’un perê favant , 
plus riche en colleftions littéraires qu’en or & en argent. Dès 
l’âge de dix ans , il connut aflez de carafteres pour pouvoir lire 
couramment le Kou-ouen ^ ce livre utile , dans lequel, en fe 
formant à l’eloquence & à la noble fimplicité du ftyle , on 
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peut prendre une connoiflance exafte des mœurs , des cou- 
tumes & du gouvernement des anciens. Il montra dès-lors un 
goût décidé pour le genre d’occupation auquel fa naiflance ' 
fembloit le deftiner. Déjà il favoit interroger à propos, analyfer 
fes leélures , & en rapprocher les dilférens morceaux , qui 
avoient rapport à un même objet. Il ne fut jamais néceflaire 
d’ufer d’artifice , d’employer les menaces ou les carelTes pour 
l’engager à etudier ; il faifoit de lui-même bien au-delà de ce 
qu’on auroit pu lui prefcrire. 

Il continua fes etudes jufcju’à l’âge de vingt ans. L’ardeur 
avec laquelle il s’y etoit livré , fbn afliduité & Ibn application 
confiante à fouiller dans les archives recueillies par fon pere , 
en avoient déjà fait un favant & un critique. Bien des chofes , 
dont il avoit lu le détail , lui paroiflant difiiciles à croire , il prit 
la réfolution de vérifier celles dont il pouvoir s’aflurer par fes 
propres yeux. Il fe propofa de vifiter ce qui pouvoir refter 
encore des travaux du grand Vu ,• d’aller fur les neuf principales 
montagnes , qui croient les termes des vifites des anciens Empe- 
reurs , & fur lefquelles ils offroient des îiicrificcs en l’honneur 
du Chang-ti ; de s’informer fiir-tout des traditions qui pou- 
voient s’être confervées parmi ces peuples indociles , qui , dès 
les commencemens de la Monarchie , s’etoient retirés dans les 
montagnes , pour y faire des nations à part j & enfin de faire 
les perquifitions les plus exaéles des monumens que le temps 
n’avoit point encore détruits. 

Il prit fa route vers le midi , & fe rendit à Houi-ki ; il par- 
courut tout le pays de Hoai-changy examina tous ces lieux qui 
fervoient comme de réfervoirs , lors de l’ecoulement des eaux 
du temps du grand Yu y & après avoir fatisfait fa curiofité dans 
cette portion de l’Empire , qui porte aujourd’hui le nom de 
jProvince de Kiang-nan^ il s’embarqua, & fuivit,dans tous 



DES CHINOIS CELEBRES. 79 
leurs tours & détours, les rivières de Yuai & de Hiang , faifiint 
par-tout des remarques utiles , conlirmaiit ou redreffant Tes 
, idées fur ce qu’il avoir lu. 

Des Provinces méridionales , il remonta à celles du nord. Il 
s’arrêta quelque temps dans le Chan-iong^ pays fertile en grands 
hommes , lorfqu’il portoit le nom du Royaume deZo//, & qui a 
produit en particulier le célébré Confucius , ik la plupart des 
plus illuftres Difciples de ce Philofophc. Il y révéra les traces 
de CCS Sages j il y recueillit des inl'criptions ik des dates j il 
y fouilla jufques dans les mafurcs & dans les tombeaux , &: 
quand il eut acquis ainli les connoiffances dont il croyoit avoir 
befoin pour le grand objet cpi’il méditoit , il revint, en côtoyant 
les rivières de Om/i & de Sec. 

Dans ces circonllances , il apprit que fon pere croit dange- 
reufement malade. La piété filiale, plus forte encore dans fon 
coeur que la paflion qu’il avoir de s’inliruire , lui fit liâter l'on 
retour. Il eut le bonheur d’arriver à temps pour recevoir les 
dernières inliruftions de fon pere & les derniers foupirs. H lui 
rendit un compte fuccinft de les voyages , article vraiment 
intérelTant pour lui , & qui par-là même ne pouvoir manquer 
de lui être agréable. A ce récit , ce bon pere , ranimant tout ce 
qu’il avoit de forces , prit une des mains de fon fils , ([u’il tint 
ferrée entre les liennes , & il lui dit : /e meurs content , 6 mon 
JîLs , puifque je vous vois tel que je Jouhaitois que vous 
Vos ancêtres^ depuis le temps de la Dynajîie des Tclieou jujqii'à 
moi inclujîvement , ont été attachés au Tribunal de l'HiJloirc. Ils 
je font acquités des obligations que leur impofoit l' emploi dont 
ils etoient revêtus , en hommes jîneeres ^ fidèles ^ dcfintérejfcs. Si 
r Empereur daigne vous confier la même charge , comme il efi 
probable qii il lej'era , tâche^ d’imiter leurs vertus ; jattes mieux 
que nous dans le refie. Qu’une baffe flatterie , ou une crainte 
fervile ne vous fajfe jamais trahir votre devoir, Aime\ votre 
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Souverain , ferve\-le de toutes vos forces y mais dites toujours 
le vrai. 

J'ai trouvé dans la maifon paternelle , quantité déexcellens 
matériaux que j'ai mis en ordre » je leur en ai joint que vous 
arrangere^^ à votre tour. Je vous laijfe le tout , en vous recoin-' 
mandant exprejj'ément de ne rien retrancher. Vous nave\ point 
à ôter i il ne vous rejle quà ajouter. Soutene:^^ mon fis , la 
réputation de vos ancêtres. Uejlime publique ejl un héritage 
quils fe font tranfnis : je l'ai reçu moi-même de mon pere y 
je vous le laijfe aujourd'hui y qu'il ne fe dijfpe pas entre 
vos mains. „ 

L’hijloire des 'Tc\\QQW ^ jufquà Yeou-ouang ( c’eft-à-dire 
depuis l’an iixi , jufqu’à l’an 781 avant J. C. ) » vous fournira 
J excellens modèles de toutes les vertus. Faites-les valoir de 
votre mieux. Depuis Yeou-ouang,ytt/ÿK’à l'Empire des Han , 
( c’eft-à-dire jufqu’à l’an 206 avant J. C. ) » vous verre\ la faine 
doctrine s'afoiblir infenfblement y la mufque , les cérémonies ^ 
& les mœurs changer prefqu entièrement fous des Princes foibles , 
lâches , vicieux ou cruels. Vous verre'Ç l'Empire , rempli de 
troubles , devenir la proie de quantité de petits tyrans. Vous 
verre\ la vertu proferite , le crime couronné. Qiiels tableaux 
a ffreux ! P eigne'i^les au naturel : nen adoucijfe:^ aucun trait : 
en un mot , dites le bien & le mal} & en difant l'un ou L'autre, 
aye:[ toujours la vérité pour guide. Cherche:^ moins à briller 
qu àinfruire. ZeTchun-tfieou de Confucius vous f era d'un grand 
fecours pour les faits hiforiques & les principales époques , 
pendant üefpace de deux cent quarante-deux ans y vous y trou- 
vère^ auffi un excellent modèle , pour vous former à tordre , 
à la précifon & au fyle. 

Depuis t apparition du Ki-Iiii , qui efl le temps où finit le 
Tclîun-tfieou , (y où Confucius cejffa d' écrire , jufqu'à tannée 
préfente , U s' efl écoulé plus de 40 0 ans. Tout cet efpace efl 
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très-difficilè à remplir ', La manie de la guerre setoit emparée de 
tous les efprits ; on négligea les lettres , on fe battit de tous 
> côtés , on dévajla les villes , on ravagea les campagnes y cetoit 
une efpece de brigandage univerjel. Il ejl inutile de vous dire 
quels font les dommages que la Littérature & l’HiJloire foujfrirent 
alors. Par furcroit de malheur , ce qui avoit échappé à la fureur 
du foldat qui avoit abufé des droits de fa vicloire , devint la proie 
des flammes fous le régné de Tfin-ché-hoang. Je vous laifj'e , fur 
tout cela , des Mémoires qui pourroient abfolument vous juffire ; 
mais tâche:^ d’eti augmenter le nombre , 6’ ne les mette:^ en œuvre 
qu après que vous aiire^ acquis de nouvelles connoiffanccs. 

Sous la Dynaflie régnante^ tout ejl rentré dans C ordre. Il y a 
eu des Empereurs éclairés , ^es Ecrivains habiles , de bons 
Miniflres , d'excellens Guerne'-s. Il ne vous fera pas di fficile de 
rédiger tout ce qui s’ejî fait dans ces difjérens genres. Pour ce 
qui efl des evénemens qui je pajferont fous vos yeux y marque':^- 
les avec exaclitude , & avec une fidélité ù toute épreuve. Ne 
donne\ tien à la flatterie , & ne vous laiffe:^ pas fédu'ire parla 
pajfion. Soye:^ toujours en défiance , pour ne pas Juivre le 
penchant de votre cœur; & necriveq les chojes préjentes y que 
comme vous ecririet^ celles des flecles les plus reculés. Voilà , 
mon fils y ce que j’avois à vous dire ; mette^-le à profit ; c’ejl 
la feule marque de piété filia le que j’exige de vous. 

A CCS mots , Sée-ma-tfien fe prollerna y frappa la terre du 
front , & , d’une voix entrecoupée de fanglots , il dit : Les 
moindres fignes de votre volonté y ô mon pere y ont toujours été 
des ordres pour moi; comment oferois-je ne pas exécuter à la 
lettre ce que vous vene\ de me recommander fi expMffément ? Vos 
dernieres paroles ont pénétré mon cœur y elles font déjà gravées 
dans ma mémoire , de maniéré à ne jamais s’effacer, Jouiffe:^ de 
la douce fat 'isf action Lavoir un fils refpeclueux, & obéijjant ; car. 
Tome HL L • 
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jufju au dernier foupir de ma vie^ je me conformerai avec la 
derniere exactitude à ce que vous niave:^ prefcrit. 

Ce petit détail a été écrit par Sée-ma^tfien lui-méme. J’ai cru 
devoir le rapporter en entier, parce qu’il fuffit feul pour donner 
une idée de l’etat oü etoit alors l’Hiftoire Chinoife , & qu’il nous 
inrtruit de ce qu’il faut que nous fâchions pour apprécier au 
julfe le mérite de celui qui l’a mife en ordre. 

Après la mort de fon pere , Sée-ma-tfen fut trois années de 
fuite dans la douleur & dans les cérémonies du deuil. Pendant 
cet efpace de temps, il s’abftint de toute fonéfion publique, 
de toute viiitc , tant aélive que paffive , & de toutes fortes de 
divcrti/Temens. Il profita de fon loifir pour rédiger ce qu’il 
avoir ramafle durant le cours de fes voyages , fur l’Hifioire & 
les King, dans les pays de Tfm & de Loti ; fur la Morale , la 
Mufique & les Cérémonies, dans les pays de Tcheou & de T, 
ainfi que dans les Royaumes de Leang ^ de Han & de Tchou. 

Vers le milieu des années dénommées , T ay -tchou , c’eft-à- 
dire, vers l’an 103 avant J. C. , l’Empereur Han-ou-n l’ajjpella à 
la cour , & lui donna la charge de T aÿ-ché-ling^ ou de principal 
Hiftorien de l’Empire. Ce fut alors qu’il fc mit en devoir de 
travailler efficacement à contenter les vœux de la Nation , qui, 
depuis plus d’un ficelé , foupiroit après le recouvrement de fes 
faites. Tout concouroit à hâter l’exécution de ce grand ouvrage; 
l’ardeur des Gens de lettres qui apportoient de tous côtés des 
matériaux utiles ; la faveur du Prince qui munilî'oit du fccau de 
fon autorité , tout ce qu’on lui difoit en avoir befoin pour la 
vérification des titres &: des monumens dans les différens Tri- 
bunaux qui enfctoient dépofitaires ; en un mot, des fecours dans 
tous les genres , dont le nouvel Hiftorien pouvoit profiter à 
fon gré , & dont il profita pendant dix années de fuite fans au- 
cune interruption. 
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Il n’eût probablement pas tarde à Eitisfaire , du moins en 
partie , le julle empreffement du public , fi une funefte aventure , 
qui fiiillit à le faire périr , n’y e^mis encore pour quelque 
temps, un obftacle auquel il ne s’OT^ndoit pas. 

On ctoit alors en guerre avec lesTartares/fiow/zf-zzoî/. Un des 
Généraux de l’Empire , nommé Li-Iing , après avoir été battu, 
pafla du côté de l’ennemi avec ce qui lui reftoit de troujjcs. 
L’Empereur ayant apjîris cette nouvelle en fut confterné, 
& vouloir fc porter aux dernières extrémités , en éteignant toute 
la famille du Général traître à fa patrie. L’etude & les voyages 
n’avoient pas* fait un courtifan de Sce-ma-tjien. Il tut le feul de 
tous les Grands qui ne craignit pas de faire des re]:)réfentations 
à Ton maître ; il ofa même juftifier la conduite du Général , &: 
demander grâce pour une faute qui pouvoir n’en être pas une. 
Par-là, il lé rendit coupable lui-même, & s’attira toute l’indigna- 
tion du Prince , par les termes peu mefurés qu’il employa 
dans fa lupplique : 

Li-llng , y dit-il , a joui jufcjuà préfent de la réputation la 
moins ecjuivopie , tant du côté des vertus civiles , ^ue de celui des 
qualités guerrières. Il s' efî montré bon fils dans le fein de Jajamille^ 
bon citoyen dans l'enceinte des villes , bon Mandatin dans les 
différens emplois qu’on lui a confiés , bon joldat , grand Capitaine ^ 
excellent Général dans les armées & au milieu des camps^ Daigne:^ , 
Seigneur ^ interroger vous-même ceux qui peuvent vous rendre 
témoignage fur ces difierens objets. Ils vous diront fi la crainte 
d encourir votre difgrace ne leur fiait trahir la vérité , que loin 
d avoir jamais défobéi à fon pere ou à fies amis , il a toujours été 
au devant de ce quil croyoit devoir leur être agréable : ils vous 
diront que par la douceur de fies moeurs & de fon commerce ^ il a fait 
les délices de fies amis & de tous ceux qui le fréquentoient : ils 
vous diront qu’il a toujours été fideleobfervateur des loix & desufages 
établis } quil a été attentif y exa&j équitable , bienfaifant ; ils vous 
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diront , enfin , que les blejfures dont fon corps ejl couvert , & le 
plus haut degré des honneurs militaires , auquel vous ave:^ cru de-; 
voir relever ^ font une prgij^^ fans répliqué , qu il ne s*ejl pas 
épargné lorfquil a fallu coKH^ttre les ennemis de l'Etat , & quil 
les a combattus avec fuccès. 

Maintenant il s'efi rangé ^ dit-on , du côté des T art ares , il a 
engagé ce qui refioit de troupes fous fes ordres à fuivre fon exemple. 
Examine :^ , Seigneur , dans quelles circonfiances ils'ejl déterminé à 
une action de cette nature , & vous verre:^ quil ne lui a guere été 
pojfible de faire autrement. Il avoit combattu vos ennemis , il les 
avoit mis en déroute^ il les avoit pourfuivis'jufque bien avant 
dans leur pays , & quand il n eut plus ni vivres , ni fléchés , ce 
fut alors feulement quil leur laiffa le champ libre. Il revenoit pour 
vous rendre compte de fes fuccès , lorfquun déferteur perfide avertit 
les Hioung-nou du trifie état où fes gens fe trouvoient réduits. A 
cette nouvelle , les Hioung-nou reprennenihourage ^ ramafjent leurs 
forces , & détachent leur Cavalerie pour couper Li-ling , & em- 
pêcher fon retour. L'epée à la main , Li-ling & les fiens fe 
défendent encore i mais enfin , accablés par le nombre , & fe voyant 
fans efpoir d'être fecourus , ils fe rendent. EJl-ce là un trait de 
lâcheté , de trahifon , de perfidie ? ou plutôt riefi-ce pas un trait 
de prudence , qui conferve à l'Empire un grand Capitaine , & 
quantité^ d^ braves foldats ? Li - lin g & fes compagnons font 
prifonniers de guerre : envoyé :^ , Seigneur y che:^ les Tartares ^ pour 
traiter de leur échangé ou de leur rançon. Ce fera , de votre part , 
un trait de clémence , qui vous méritera les jufies eloges de la 
poflérité. F'ouloir au contraire que la famille de Li-ling fait 
refponfable d'un prétendu crime , auquel elle n'a pu avoir aucune 
part , c'ejl une injufiice criante , quon ne doit jamais vous reprocher. 

Ce Difcours , qui ne renferme rien en apparence que de 
conforme à l’équité naturelle & à la raifon , parut aux yeux de 
l’fimperevu: & de fes courtifans ^ contenir des maximes contraires 
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au bon ordre , & tendantes à autorifer les trahifons , les révoltes 
& la lâcheté. On en regarda l’auteur comme coupable lui- 
même, ou tout au moins comiAe complice du crime qu’il 
s’efforçoit de julHfier } & en coi^quence on le condamna 
à mort. 

Cet Arrêt rigoureux eût été exécuté , Ci tout ce qu’il y avoit 
alors de perfonnes en place , ne fe fût intércffé pour l’infortuné 
qui en etoit l’objet. Les Grands de l’Empire , les Chefs des 
Tribunaux repréfenterent au Souverain que Sée-ma-tjîen etoit 
un homme effentiel , & que s’il vcnoit à manquer , il etoit à 
craindre quel’Hiftoi're ne demeurât encore long-temps enfevelie 
dans les ténèbres, d’où il etoit lùr le point de la tirer. Ils firent 
des inftances fi vives pour obtenir fon pardon , que l’Empereur 
fc laifla fléchir. Il lui laifla la vie i mais il le condamna au fupplice 
qui ôte la faculté de pouvoir la tranfmettre à d’autres. Il voulut , 
outre cela , qu’il fûtjpelégué , après fa guérifon , dans un lieu 
folitaire , où il ne fût pas permis à tout le monde de l’aller voir, 
,& d’où il n’eût pas lui-même la liberté de fortir à fon gré. Du 
refte, on devoir lui fournir tous les fecours qu’il demanderoit 
relativement à fes etudes. 

L’imprudence , ou fi l’on veut , la témérité d’un homme de 
lettres , ne méritoit pas , ce femble , une pareille punition. II 
eût été fans doute bien plus digne d’un Monarque , qui fe dit le 
Fils du Ciel , fi, réprimant le mouvement de fa colere , il avoit 
accordé la grâce en entier : mais mallieureufement pour Sée- 
ma-tfim , & peut-être heureufement pour les Lettres , l’Em- 
pereur voulut être obéi. Il le fut exaêlement \ & l’on mit hors 
du rang des hommes , un des plus grands hommes , fans 
contredit , qui fulTent alors à la Chine. 

Après fa guérifon, Sée-ma-tjîeriy dans la folitude où il etoit 
confiné , trouva de quoi fe confoler dans fa philofophie , & 
de quoi remplir agréablement tous fes momens , en variant fes 
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occupations littéraires. Suivons-Ie dans l’enumération qu’il fait 
lui-même des fruits de fon loifir. Voici comment il s’exprime : , 
L'outrage quon a fait à mon corps tia point enervé mon 
efprit , ni affoibli les fentimtns de mon cœur. J’aimois les Lettres , 
Ù je m'en occupois : je les aime encore , 6* je tri en occupe plus 
que je nai jamais fait. Déjà fai fixé les temps depuis l'année 
où Confucius csjfa d' écrire ^ jufqu à celui où Tao-tang commença, 
fon régné ( c’eft-à-dire , depuis l’an avant J. C. 480 , jurqu’à la 
23 5 7 en remontant). J'ai réduit dans les bornes de V à-peu-près les 
années qui fie font écoulées entre Tao-tang 6* Hoang-ti, 6* 
j'ai extrait du cahos immenje dans lequel les éommencemens 
de notre Monarchie font enfevelis , de quoi donner une idée 
de nos anciennes traditions. J'ai repris l’hifioire où Confucius 
V avait laiffée , 6* je l'ai continuée ju [qu'au cinquième Empereur 
des Han. J'ai profilé des livres de Min^ > du Chc-ché- 
kin-kouei, du Yu-pan , du Tou-ki : f a^épouillé /eLu-ling de 
Siao-ho , pour ce qui regarde les loix ; le Kun-fa de Han-fin , 
pour ce qui regarde le /e Tchang-tcheng ^/eTchang- 

tfang , pour ce qui a rapport aux fciences 6 t à la littérature en 
générait & le Li-y de Chou-fun-toung , pour tout ce qui 
concerne les grands ufages & les cérémonies diverfes. Je me fuis 
fervi des ouvrages de Tl’ao-tfan & de Kai-koung , dans ce que 
j'ai dit à l'occafion de Lao-tfée , ou de fa doctrine ; & pour tout 
le refie , fai puifé abondamment dans les écrits de Kia-y , de 
Coui-tfo , de Koung-fun-houng , & dans le Koué-yu , & le 
Kou-ouen. 

Sée-nta-tfien ne parle dans cette occafion que relativement 
au Ché-ki , qui eft le titre de fon Hiftoire , le.feul de les 
ouvrages qui ait eu une certaine publicité de fon vivant. Ceux 
auxquels il n’eut pas le temps de mettre la derniere main , 
furent recueillis avec foin , plus de cinquante ans après , par 
Xfif^S'hoei , & oôem à l’Empereur Hiuen-ti , qui les fit 
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imprimer. Ce Yang-hoei , fils d’une fille qu’avoit eu Sée-ma~ 
tfien avant la dilgrace , etoit décoré du titre de Ping-toung- 
heou , & un des plus habiles Lettrés de Ion temps. Il revit 
tous les Ecrits de l'on aieul, les rangea fous les dilférens 
titres qui leur convenoient , & en forma prefque une biblio- 
thèque , qui contient en détail tout ce qui peut intérelTcr 
dans les différentes parties qui conftituent le genre hiltonquc. 
On en jugera par la limple lifte que je vais en donner ici, 
& on conclura que celui qui a toutes les connoiffances que 
fiippofent de pareils ouvrages , n’entreprend pas au - defl'us 
de fa gortéc quand il écrit fhiftoire. 

Outre le Ché~ki , qui eft fhiftoire générale de la Monarchie 
Chinoife , Sée-ma-tficn a coinpolé encore, i«. fliiftoire particu- 
lière de douze régnés , depuis le temps ou finit le Tchttn-tficouj 
jufqu’à celui des Han ; & cet ouvrage eft intitulé Ché-culh-pcn- 
ki ; le Ché-piao , «’eft-à-dire , les dix modelés d’un bon 
gouvernement ; 30. le Lu-li-kai-y , c’eft-à-dirc , livre fur la 
Mulique & les Cérémonies j 41*. le Toung-pien-pa-chou , c’eft-à- 
dire , les huit livres qui renferment en général ce qu’il y a 
de plus elî'entiel à favoir dans ce que les Anciens avoient 
écrit fur le civil & le militaire , llir les montagnes & les rivières , 
fur les Efprits fupérieurs ôj inférieurs , fur le Ciel & l’Homme j 
50. Eulh-ché-pa-Jîeou-hoan-pé-tchen , ouvrage dans lequel il 
traite des vingt-huit conftellations,&de f ordre qu’elles gardent 
entr’elles & par rapport à la polaire; c’eft une efpece de Roman 
aftronomique , fait pour célébrer ces Générau'x illuftres , qui , 
en rempliflant la terre du bruit de leurs hauts faits pendant 
leur vie , ont mérité de briller encore après leur mort , en 
donnant leurs noms aux globes qui rouleront jufqu’à la fin des 
fiecles dans la voûte des cieux;6o. San-ché- ché-kia , c’eft 
fhiftoire des trente familles qui fe font diftinguées par leur 
attachement à leur Souverain , & par des fervices rendus 
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la patrie ; 7®. TJî-ché-lU-tchouan , c’eft-à-dire , explication en 
foixante-dix articles, de ce qu’il a trouve de mieux dans 
les différens Mémoires rejettés , qui concernoient les King , 
l’Hiftoire , les Généalogies , la Littérature , &c. qu’on avoit 
pour fervir à la reftitution , ou réparation des livres brûlés 
fous TJîn-ché-hoang. 

Telles font les produirions littéraires du fameux Sée- 
ma-tfien. Elles furent ébauchées , pour la plupart , pendant 
le temps de fa difgrace , pour charmer l’ennui de la folitude 
forcée , dans laquelle il comptoir devoir finir fes jours ; 
mais fon mérite, en faveur duquel on lui avoit fait grâce 
de la vie , après qu’il eut été condamné à la perdre , lui fit 
rendre de même la liberté , malgré l’arrêt févere qui l’en 
privoit à jamais. L’Empereur fut fi content , en particulier , 
des commencemens de l’hiftoire de fa Dynaftie , qu’il en aima 
l’auteur , & voulut , en le comblant de bienfaits , réparer en 
quelque forte , l’exceflive rigueur dont il avoit ufé à fon egard. 
Il le rappella à la Cour , lui donna le titre de Tchoimg-chou-Ung^ 
& lui confia cette partie du miniftere qui a infpeftion fur la 
Littérature , & fur tous les Lettrés de l’Empire. Cette dignité , 
très-honorable par elle-même , eft à la Chine la plus importante 
de toutes. C’ell de celui qui en e^ revêtu que dépend en 
quelque forte le bonheur des peuples , parce que c’eft lui qui 
préfîde au choix de tous ceux qui doivent les gouverner en 
détail. Pendant tout le temps qu’il vécut encore , Séc-ma.- 
tjien continua à )ouir de la faveur de fon Prince & des honneurs 
du fiecle ; mais il ne fe fervit de l’une , & n’employa le crédit 
que lui donnoient les autres , que pour le fervice de la patrie 
& la gloire des Lettres. On ne fait pas l’année précife de fa 
mort. A en juger par le nombre & la qualité de les ouvrages , 
on peut croire qu’il a poufle fa carrière aulfi loin qu’elle pour 
y (Ht aller. « Quoique ce grand homme ait fi bien mérité de la 

anation, 
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1» nation, qui lui eft en quelque forte redevable de fes faftes j 
» de la Littérature , dont il eft comme le reftaurateur , & du 
, »> corps entier des Lettres , dont il contribua à fixer l’etat & 
» aflurer la fortune par la multitude des dignités, des charges , 
» des emplois & des fecours de tous genres qu’il lui procura } 
» on ne lui a cependant pas fait l’honneur dé placer fon portrait 
» dans la falle de Confucius. La feule raifon qu’on apporte , 
» pour Juftifier cette efpece de mépris ^ eû qae S ce- ma- tjien 
» n était pas, complètement homme. LIeou-hiangèL Yang-hioungj 
w deux écrivains célébrés , dont l’autorité eft d’un très-grand 
» poids , lui donnent le titre d’excellent hiftoricn. Ils auroient 
» pu , ce femble, lui donner celui de pere de l'HiJîoire ». 

XXXII. 

i 

H AN-KO A N G-O U-TI, Empereur. 

Il etoit defcendant de King-ti , quatrième Empereur de la 
Dynaftie des Han. Son nom etoit Lieou-Jîeou , & fon furnom 
Ouen-chou. Il naquit à Nan-yang ; mais fon pere , quoique 
de la famille impériale , & très-proche parent de l’Empereur 
qui etoit alors fur le trône , fut contraint , à caufc de fa pau- 
vreté , de fe retirer à la campagne , près d’un village nommé 
Pé-choui. C’eft là que Lieou-Jîeou. fut clevé , & qu’il apjjrit à 
connoître les différens befoins des hommes , beaucoup mieux 
fans doute qu’il n’eût pu faire à la Cour , ou dans la Capitale j 
il les vit de près , & les éprouva lui-même. 

Dès fa jeunelTe , il fe montra digne du fang dont il fortoit, 
& mérita , par fes belles qualités , plus encore que par fa 
naiftance , d’être placé fur le trône de fes ancêtres , préféra- 
blement à plufieurs autres qui fembloicnt en être plus près que 
lui. Dans ce temps-là un Miniftre perfide , nommé Ouang- 
Tome JIL M 
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mang , fit périr par le poifqn l’Empereur Ping-ti fon maître ^ 
& lui fiibfiitua Jou-tfée-yng^ Prince de la famille impériale, 
âgé feulement de deux ans. Peu content de régner fous le noih , 
de fon pupille , Ouang-mang leva le mafque , dépofa Jou-tfée- 
yng , & fe fit déclarer lui-même Empereur. 

Tous ceux qui appartenoient aux Han oi»leur etoient alliés , 
levèrent l’etendard contre lufiirpateur , &fe mirent en devoir 
de difputer un trône auquel la naiflance leur donnoient droite 
Lieou-fieou fut celui de tous qui y travailla le plus efficacement^ 

Il ramafla d’abord quelques troupes compofées de fes anciens 
amis du village de Pê-choui & des environs. Il fe mit à leur 
tête , & alla combattre quelques partis féparés des armées de 
Ouang-mang, Il fe conduifit avec tant de bravoure & de pru- 
dence, qu’il ne livra jamais de combat qu’il n’en fortît vifto- 
neux , ou qu’il n’en retirât quelque avantage réel. Ses premiers 
fuccès lui gagnèrent la confiance de fes foldats, & lui attirèrent 
un grand nombre de braves , qui vinrent des différentes Pro- 
vinces de l’Empire fe ranger fous fes étendards. Avec ce 
nouveau renfort , il fe trouva en état de faire la guerre dans 
les formes. Il battit dans plufieurs occafions les Généraux de 
l’ufurpateur; & après la mort de ce tyran, il détruilit l’un 
après l’autre tous les chefs des rébelles , & fut enfin proclamé 
Empereur la vingt- cinquième année de l’ere Chrétienne. Il 
tranfporta la Cour , du Chen-fi où elle etoit auparavant , dans 
la Province du Ho-nan , & choifit la Ville de Lo-yang.- 

Il s’etoit montré grand Capitaine dans les armées } il fe 
montra grand Prince pendant la paix. Il fit revivre les loix, 
encouragea les Savans, donna du luftre à la vertu, & n’ou- 
blia rien de tout ce qu’il crut devoir contribuer à la gloire de 
lEinpire& aubonheurdefesfujets.Il etoit doux&compatilTant, 
affable, jufqu à fe mettre, pour ainfi dire, de pairavec fesanciens 
'amis i reconnoiffant envers ceux qui l’avoient fervi ; équitable 
envers tout le monde j fans faffe, n’employant que les étoffés les 
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plus fimpfes pour fes habits , & ufant d^economie dans tout 
qui n’ctoit qu’à foir ufage ; mais généreux envers les 
• Officiers , les Magiftrats & les Savans , auxquels il prodiguoit 
les récompenfes & les dons , pour peu qu ils le clilhngualTent 
du commun. Il multiplia les Ecoles publiques. Il profcrivit , 
comme contraires aux bonnes mœurs , la Mufiquc des 
Royaumes de 7 c/ien& de Oucu Enfin , c’efi: un des plus grands 
Princes qu’ait eu la l^ynaftie des Han , dont il eft regardé 
comme le fécond fondateur. C’eft par lui que commencent 
les Han orientaux. Il mourut après un régné de trente-trois 
ans , dans la îbixantc-dcuxieme année de fon âge : c’eft l’an 
cinquante -fept de l’ere Chrétienne. Son corps repofe à Yuan* 
ling. 

XXXIII. 

YEN-TSÉE-LING, Philofophe. 

Le nom de fa famille etoit Yen fon nom propre Koan^^ 
Sc fon furnom Tfée-ling II s’acquit de la réputation dès l’âge 
le plus tendre , & pendant fa jeunefle , il paflbit déjà pour un 
fage. Il fut condifciple de Lieou-Jieou, qui fut enfuite Em- 
pereur fous le nom de Han-koang-ou-ti , & lia avec ce Prince 
une amitié très-etroite. Au fortir de l’enfance , les deux amis 
eurent des occupations bien différentes. Celles de Lieou-fieou 
le conduifirent jufqu’au faîte des grandeurs humaines. Placé fur 
le trône , il ne dédaigna pas de pcnfer à fon camarade d’ccole , 
à fon ancien ami Yen-kôang. II fit des perquifitions pour favoir 
ce qu’il etoit devenu. Il apprend que fa demeure eft encore à 
Pé-choui , ou aux environs ; que la pêche fait foti occupation 
la plus ordinaire j qu’une peau de chevre eft fon habillement 
pendant l’hiver j que fa vie eft des plus frugales , & qu’il 
continue à cultiver la fageffe. 

M i) 



91 PORXRAITS 

Il n’en fallut pas davantage pour achever de déterminer 
l’Empereur à l’appeller auprès de fa perfonne. Le titre de Sage., 
dont Yen-tfée-ling jouiffoit, etoit plus que fuffifant pour autorifer ' 
un grand Prince à lui accorder fa confiance : il en prit occafion 
de faire voir à fes fujets , combien il faifoit cas de la vertu , 
en la relevant , à leurs yeux , par l’éclat d'une invitation 
folemnelle , dont il voulut honorer un homme d’une naiffance 
obfcure , mais qui etoit vertueux. Il lui députa les plus illuftres 
de fes courtifans , & lui envoya un char tendu en noir , tel 
qu’en avoient alors les Grands de l’Empire. 

Lorfque les Députés forent fur le point de 'partir : Alle'{ , 
leur dit l’Empereur, exécuter une commijjion que je voudrais 
pouvoir faire moi-même. Salue'^ Yen-tfée-ling, de la part de fort 
ancien ami Lieou-fieou. Dites-lui que je l'invite à venir partager 
ma fortune & ma demeure. Nous cultiverons enfemble la fogejfe , 

& il m'aidera à faire le bonheur de mes fujets , en la leur 
faifant cultiver aujf. 

Les Députés n’oublierent rien pour exécuter , au gré de 
leur maître , ce dont ils etoient chargés ÿ mais leur bonne 
volonté , & tous les foins qu’ils fe donnèrent forent inutiles. 
Ils eurent beau preffer , prier , folliciter , Yen-tfée-ling 
fut inflexible. Je fuis infiniment flatté , leur dit-il du bon fou- 
venir de Lieou-fieou , & je lui en fuis très - obligé ; mais je 
ne faurois accepter ce qu il .m’offre comme Empereur. La grâce 
que je lui demande , & que f attends de fon amitié , cefl de me 
laiffer couler paifiblement mes jours , dans l'ohfcttnté où j'ai 
vécu jufquà préfent. Je refpecle mon maître dans la perfonne 
de mon ancien ami. Il faut que tout fait dans tordre ; ma 
naiffance & mon éducation m'eloignent egalement des dignités 
& des honneurs de la cour. Retourne:^ vers celui qui vous 
a envoyés y & dites-lui de ma part , que fi je necoutois 
que les fentimens de mon coeur , j’awrois du regret de le voir c( 
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qu ll ejl. Emmène^ ce char^ & tout ce cottege dont je n ai que 
faire ici, 

L’Empereur s’etoit attendu à ce premier refus ; mais comme 
il demeura perfuade qu’il n’entroit dans le procédé de Yen- 
tfée-Ung , ni vaine oftentation , ni âpreté de caraftere , ni 
fierté dédaigneufe , ni mauvaife humeur , il infifta , & renou- 
vella jufqu’à trois fois les mêmes prières & les mômes invitations, 
Yen-tfée-Ung ne put y réfifter. Il fe rend chez fon ami, & fans 
s’aftreindre à aucun cérémonial, il ofe embrafler l’Empereur, 
de la même maniéré qu’il eût embraffé fon cher Lieou-Jieou , 
fi , après qifelques années d’abfence , il fût revenu dans fon 
village de Pé-choui. 

L’Empereur , de fon côté , ne craignit pas de manquer aux 
bienféances , en fe livrant aux doux tranfports de l’amitié. 
Voilà. , dit-il, deux cœurs qui aiment la venu ; deux cœurs faits 
l'an pour l'autre , qui fe trouvent enfin réunis. Jouijfonsy mon cher 
Yen, du bonheur de vivre enfemble ; mais il faut pour la dé:ence y 
que vous aye::^ quelque titre qui vous attache à ma perfonne & au 
fervice de H Empire. Je vous nomme Kien-y-ta-fou. La charge de 
Kien-y-ta-fouy etoit une des plus confidérables qu’il y eût alors. 

, Yen- tfée-Ung h. refufa , avec menace de s’en retourner, fi 
on le preflbit davantage. L’Empereur , qui ne vouloir pas 
le contraindre , le laifTa libre fur le choix de fes occupations. 
Il lui alîigna un appartement dans le palais , où il pût l’aller 
voir luUmêmc , & s’entretenir avec lui toutes les fois qu’il le 
jugeroii à propos , feul à feul , & fans être affujetti aux bien- 
féances'du rang. 

Ce fage Prince jouit pendant quelque temps de cette forte 
de plaifir, qui n’approche guere du trône , je veux dire , de la 
fatisfaélion d’avoir un ami fincere , auquel il pût fe confier , 
comme à un autre lui-même. Chaque foir , lorfque toutes les 
affaires qui regardoien^ le gouvernement de l’Empire croient 



5^ PORTRAITS 

expédiées , il appelloit Ycn-tfée - ling , ou il fe rendoit Tans 
efcorte & fans fuite dans fon appartement. C’etoit Lieou-fieou y 
& non pas fEmpereur , qui alloit le voir. Ils s’entretenoicnt 
avec la même cordialité, & de la même maniéré que quand ils 
croient enfcmble au village. Souvent ils pouffoient la conver- 
Eitipn jufque bien avant dans la nuit , & prenoient enfuite 
quelques heures de repos fur un même lit. 

Les Courtifans , & tt)us ceux qui environnoient le trône , 
ne voy oient pas d’un œil indifférent les marques d’amitié que 
leur maître commun donnoit à ce favori d’une nouvelle efpece. 
Aucun d’eux cependant n’oloit prendre fur foi de parler mal 
d’un homme qui ne donnoit prife d’aucun côté. Toutes les 
v'oics de la calomnie leur étant fermées , ils eurent recours à 
celles de la fuperftition ; ils firent parler les affres. 

Le Préfident d’Aftronomie expofa dans une fu])plique, qu’en 
contemplant le Ciel , il avoit vu l’etoile fous laquelle T^/z-//êV- 
ling etoit né , opprimer l’etoile de fa Majeffé , obfcurcir fon 
éclat , & abforber fes influences les plus bénignes : il ajouta que, 
fuivant les réglés de fon art , & le réfultat de tous fes calculs , il 
etoit fort à craindre que fa Majeffé n’effuyât quelques grands 
défaffres , à l’occafion de Yen-tfée-Ung. 

Après avoir loué fon zele ; Soye^ tranqiiillc , lui répondit 
l’Empereur , votre fcience nejî point vaine ; car le malheur dont 
vous dites que les ajlres me menacent ejl déjà arrivé. Ce ncjl 
au fond quune bagatelle y il faut que je vous en jajfe part. 
Une des nuits paffées , mon ami Yen-tfée-ling nia vérita- 
blement opprimé. Nous étions fur un même lit , il dormait 
profondément , & en dormant , il a mis un de fes pieds fur mon 
ventre , de maniéré quil fembloit vouloir me fouler. J'avoue 
que je faillis à perdre patience : car outre qu’il ni empêchait de 
dormir , il môtoit prcfque la refpiration : cependant je rien ai 
point été incommodé. Cefl une affaire fmite , & je fuis bien aifà 
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'éÜen avoir été quitte à (î bon marché. J^oilà ce que vouloient 
dire les ajlres ,• h y penfons plus. 

Par cette réponfe , tout le monde comprit qu’il fcroit dan- 
gereux de tenter de nouvelles voies pour perdre Yen-tfée-lingy 
& qu’on ne viendroit pas ù bout de tromper fur fon compte un 
Prince, qui le connoiflbit (\ bien, & qui lui etoit fi fort attaché. 
Ce ne fut point ainfi qu’en jugea Yen-tféc-Ung lui-mcmc. Il vit 
bien qu’il fuccomberoit tôt ou tard , s’il ne prenoit pas fon parti 
de bonne grâce. Comme ce n’avoit été qu’à fon corps défendant 
qu’il etoit venu à la Cour, il ne lui coûtoit pas beaucoup pour 
fc détcrminei;à la quitter ; mais il lui coûtoit infiniment de fc 
féparcr de fon ami. Il en prit néanmoins la réfolution , & 
exécuta fon delTein avec tant de fecret , que l’Empereur n’en 
eut pas même le foupçon. Il alla fe cacher dans les montagnes 
de Fou-tchoung , où il pafla le refte de fa vie à cultiver la terre, 
& à fiiire le métier de pêcheur. Il fe fit tellement eflimer de 
ceux qui faifoient leur féjour aux environs de fa retraite , 
qu’ils en firent leur maître , leur confeiller , leur confolateur , 
leur oracle -, & qu’âpres fa mort voulant conlerver la mémoire 
d’un homme qui leur avoir été fi cher jjendant fa vie , ils 
donnèrent à ce canton le nom de Ycn-ling-lai. 

XXXIV. 

H E O U-H A N-T C H O , T C H A O-L I É- 
H O A N G*T I , Empereur. 

Ce Prince etoit du fang des Han. Il avoir pour nom 
propre Pei, & pour furnom Hiuen-té. Il naquit à Tclto- 
kiun^ dans le palais de King- ouang ^ Prince de Tchoung- 
chan. ir fut elevé d’une maniéré conforme à fa nailTance , 
& cultiva enfuite de lui -même les excellentes qualités 
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dont la nature l’avoit abondamment pourvu. Il avoit le cœur 
bon , re(]îrir jufte , & une figure agréable. Sous l’Empire de 
Hiuen~ti il fut fait Gouverneur de Y-tcheôu, pofte im- 
portant , qu’il remplit avec fidélité , & qui fut le premier degré 
qui le porta fur le trône. 

Durant les premiers troubles qu’excita Tfao-tfao , fous pré- 
texte de venger la mort de l’Empereur , que Toung-tcho , l’un 
de fes Miniftres , avoit fait périr par le poifon , Lieou - pei fe 
tint tranquille , en apparence , & ne fervit que contre les 
brigands nommés les bonnets jaunes., qui défoloient alors lês 
différentes Provinces de l’Empire j mais quand il vit qu’il n’y avoit 
plus d’autorité légitime ; que l’Empereur etoit comme prifonnier 
dans fon palais ; qu’il fe formoit de tous côtés des partis , dont 
les chefs refpeftifs n’afpiroient à rien moins qu’à la fouve- 
raineté , il fe mit lui-même fur les rangs , ou pour mieux dire , 
fes amis , & tous êeux qui avoient encorê quelque attachement 
ou quelque confîdération pour la famille des Han , l’enga- 
gèrent à défendre fa famille , qu’on opprimoit & qu’on etoit 
fur le point de détruire. 

Les troupes de fon Gouvernement fuffifoient feules pour 
lui former une petite armée. Il l’augmenta de toutes celles 
qui fe donnèrent à lui , & fit la guerre en fon nom , fe 
joignant tantôt à l’un , tantôt à l’autre des différens partis, fui- 
vant qu’il y etoit forcé par les circonftances. Sa vie ne fut plus 
déformais qu’une chaîne continuelle d’aéf ions militaires. Tantôt 
vainqueur , tantôt vaincu j mais toujours courageux , foldat 
intrépide , & grand capitaine toujours affable , bienfaifant & 
généreux ; il ne s’enfloit point dans la profpérité , ni ne fe laiffoit 
point abattre dans la mauvaife fortune. 

Il etoit difficile qu’un homme de ce mérite , qui avoit, outre 
cela , l’avantage de la naiffance , ne vînt à bout d’exterminer 
tous les prétendans à la puiffance fuprême i mais il ne vécut 

pas 
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pas aflez pour exécuter ce grand deflem*. Apprenant que 
Tfao - pi , ayant enfin levé le mafque , s’etoit fait déclarer 
tmpereur , il fe fit proclamer lui-même , & établit fa cour 
à Tcho , dans le Sée-tchouen. Le troifieme des concurrens , 
nommé Sunrtfiuen , prit aufli le nom &: tous les diftinélifs de 
la dignité impériale > & la Chine eut alors trois Souverains , 
•qui firent chacun un Royaume à part. Les Etats de Lieou-pei 
font appellés dans l’iiiftoire le Royaume de Chou ; ceux de 
Tfao-pi^ le Royaume de Ouei j & ceux de Sun-tjiuen , le 
Royaume de Ou. 

De ces ti*ois Souverains , le feul lÀeou - peï eft regardé 
comme légitime , & c’ell à lui feul que Thiftoire donne le 
nom d’Empereur. Un de fes premiers foins , après être monté 
fur le trône , fut de donner une nouvelle vigueur au gouver- 
nement civil de l’Etat , & de faire revivre toutes les loix’ , 
que la foibleffe des derniers Empereurs & la licence des 
armes avoient , pour ainfî dire , abrogées. Aidé de Tchou- 
ko-leang , qu’il choifît pour fon premier Miniftre , il vint bientôt 
à bout , finon de rendre fes fujets heureux , du moins d’adoucir 
leurs maux , & de leur faire concevoir l’elpérance d’un avenir 
plus doux. Le long ufage lui avoir fait connoître les hommes : 
il favoit les employer à propos, chacun fuivant fes talens. Il 
donnoit des récompenfes particulières à ceux qu’un mérite 
particulier diftinguoit des autres, & perfonne n’en etoit ja- 
loux , parce qu’il traitoit tout le monde avec bonté. Lorfqu’il 
n’etoit. encore que fimple citoyen , il s’etoit lié d’amitié 
avec Tchou-ko^leang ; Iprfqu’il fut fur le trône, il vécut encore 
avec lui comme avec fon ami. Sans hauteur , fans caprice , 
lans défiance , fans foupçons , ils traitoient cnfemble les plus 
grandes affaires , comme ils avoient coutume de traiter aupa- 
ravant celles de l’armée , lorfqu’ils la commandoient enfemble 
pomme égaux. Un fi aimable Souverain n’a régné qu’un peu 
Tome III, N 
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plus de deux ans. Il mourut à la foixante- deuxieme année 
de fon âge , Tan de l’ere Chrétienne 222. Son corps fut 
dépofé à Hoei-ling, On lui donna , après fa mort , le titre de ' 
Heou-han-tcho-tchao-lié-hoang-ti c’eft - à - dire , Tchao- Ué y 

Empereur des Han poftérieurs, tenant fa cour à Tcho. 

Suivant le Sée-fa , livre où l’on rapporte tous les titres 
d’honneur qui ont été donnés aux Empereurs & aux grands 
hommes , on doit expliquer les deux îaraéleres Tchao & Lié , 
qui font le titre de cet Empereur y de la maniéré fuivante, * 
Tout homme qui pratique avec éclat les vertus pénibles , peut 
être appcllé Tchao ; & ton peut donner le nom' de Lié à celui 
qui exerce les vertus civiles à l'avantage du peuple. Or y comme 
cet Empereur a excellé dans les unes & les autres , on l'a 
appellé Tchao-lié-hoang-ty. 

XXXV. 

TCHOU-KO, OU-HEOU, Miniftfe. 

Son nom propre et oit Leang y &fon furnom Koung-ming, 

Il eft très -célébré dans fhiftoire , fous le nom de Tchou- 
ko-leang. Il naquit à Leang-yé , & fut elevé à Loung-tchoungy 
près de Nanyang. C’eft là qu’on l’alla chercher pendant les 
troubles qui agitèrent l’Empire , vers la fin de la Dynaftie des 
Han, peu de temps avant l’etabliffement des trois Royaumes. 
Koung-ming ejl un dragon couché , dit Soui~chou à Lieou-peiy 
un des prétendans à l’Empire , & qui fut en effet Empereur 
dans la fuite ’y il faut le faire lever y l'avoir à votre fervice & 
vous l'attacher y quoi qu'il puiff^ vous en coûter. Lieou~pei 
profita de l’avis , & n’oublia rien pour gagner Koung-ming., 
Careffes , promeffes, préfens , tout fut employé. Il fe tranfporta 
meme plufieurs fois dans le logis de ce fimple particulier , 
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comme s’il n’eût été qu’un lùnpie particulier lui -même, 
,• Koung-mingf qui avoit pris le parti de demeurer neutre , & 
de ne s’occuper que des lettres , tant que dureroit la guerre 
civile , ne put rélifter à tant d’avances de la part d’un Prince , 
qui , après tout , avoit plus de droit à l’Empire , qu’aucun de 
ceux qui vouloient le lui difputer. Il fe rendit à fes preflantes 
follicitations , fe donna à lui , le fuivit , & fut dès - lors fon 
compagnon inféparable. C’eft dans l’iiiftoire qu’il faut lire 
cet enchaînement de belles aftions & de bonne conduite, 
conftamment foutenue , qui le firent briller dans le cabinet , 
dans les négodations & dans les armées , jufqu’à l’etabliflement 
de fon maître dans une portion de l’héritage de fes peres. 
Si Licou-pci monta fiir le trône , c’eft aux bons confeils & 
à la valeur de Tchou-ko-lcang qu’il en eft particuliérement 
redevable. 

Ce Prince s’etoit trop bien trouvé d’avoir donné toute fa 
confiance k Koung-ming , lorfqu’il n’etoit encore que Licou-' 
pci , pour ne pas la lui continuer étant Empereur. Un de les 
premiers foins , dès qu’il fut fur le trône , fut de le déclarer fon 
premier Miniftre , avec plein pouvoir de tout régler dans 
l’Empire , tant pour le militaire que pour le civil , de la 
maniéré qu’il le jugeroit à propos. Il eft probable qu’un gou- 
vernement aufli fage que celui d’un Souverain & d’un Miniftre, 
qui , s’eftimant réciproquement , fe communiquoient leurs 
lumières , & agiflbient toujours de concert , pour ])rocurer , 
de tout leur pouvoir , la gloire de l’Etat & l’avantage des 
peuples , eut bientôt rendu à la Dynaftie des Han , tout le 
luftre quelle avoit perdu fous les derniers Empereurs. Mais , 
après un peu plus de deux ans de régné, l’Empereur tomba 
malade, & fentit approcher fa fin. Etant lûr le point de mourir, 
il voulut que tous ceux qui compofoient fon confeil , vinflent 
auprès de lui , avec fon fils , pour entendre fes dernieres 

Nij 
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volontés. Quand il les vit tous affemblcs , il recueillit tout ce 
qui lui redoit de forces j & dit ; Je laijfe r Empire à mon fils , à, 
condition que Tchou-ko-leang gouvernera^ fou s fon nom , jufqiià 
ce quil ait atteint l’âge d'homme , & quil ait acquis les lumières 
& Cexpérience néceff aires pour pourvoir gouverner par lui-même : 
alors , fin chou-ko-leang vit encore f j'ordonne à mon fils de ne 
rien faire que parfes Confeils. S' il lui arrivait de manquer de défé- 
rence pour ce grand homme , auquel je dois d'être ce que je fuis , 
cefl à Tchou-ko-leang que je donne l'Empire , 6 le nomme dès- 
à-préfent mon fucceffeur. Vous y Grands y n oublie\ jamais quelles 
ont été les volontés de votre maître mourant , & faites-les exé- 
cuter , lorfqu'il en fera befoin. Après la mort de l’Empereur , 
tout fe fit ainfi qu’il l’avoit ordonné. Son fils monta fur le 
trône, & Tchou-ko-leang , comme Régent & Lieutenant-Gé- 
néral de l’Empire , pendant la minorité , gouverna avec une 
autorité abfolue. Le jeune Prince avoir pour lui le même 
refpeél qu’un difciple a pour foh maître , & les affaires conti- 
nuèrent à être traitées comme elles l’etoient du vivant de 
Tchao-Hé-ti. 

Tchou-ko'leang ne perdit pas de vue le grand delTein qu’il 
avoit formé de réunir toute la Chine fous robéiflance des 
Han , en détruifant les deux Royaumes qui concouroient avec 
celui de fon pupille. Il n’oublia rien pour le faire réuffir. Le 
plus redoutable etoit fans contredit le royaume de Ouei , 
tant à caufe de fa fituation , que parce qu’il avoir à la tête 
de fes troupes le fameux Sée-ma-y , fi connu par fa valeur 
& par fon habileté dans toutes les parties de l’art militaire. 
C’eft par oh Tchou-ko-leang voulut commencer. 

Il affembla, à petit bruit, une armée nombreufe , compofée 
de tous ces fameux guerriers qui avoient combattu , fi fouvent 
& avec tant de fuccès,fous fes étendards. Il fe mit à leur tête, 
& dirigea fa marche , de maniéré à donner le change. Son 
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intention etoit de fe rendre fur les frontières de Oiiei , d’en 
jéduire les places forÆs, & de pénétrer 'enfuite dans le 
cœur du Royaume , avant que Sée-ma-y fe fût mis en état 
de le repoulTer. Mais il avoir affaire à un rival trop expéri- 
menté pour fe laiffer ainfî furprendre. A peine Tchou-ko- 
leang eut mis le pied dans les Etats de Ouci & fe fut em- 
paré de quelques polies , que Sée-ma-y vint à la tête d’une 
armée pour l’arrêter. Déjà même il avoir mis des garnifons 
dans toutes les villes qui etoient les plus expofees; & ne voulant 
pas rifquer le fort d’une bataille , quelque artifice que pût 
employer fon* ennemi pour l’y engager, il s’enferma dans un 
camp , qu’il etendit le plus qu’il fut poffiblc. En attendant 
l’oceafion , Tekou-ko-leang (e vit contraint de camper aulîli 
■ mais comme il etoit dans un pays où il ne lui etoit pas aifé 
d’avoir des vivres, il prit le parti de faire travailler fes foldats. 
Il fit publier , dans toutes les campagnes & les villages des 
environ^, qu’on eût à s’y tenir tranquille , & à vaquer aux 
travaux ordinaires y comme en temps de paix ; que fon inten-^ 
tion ne fiit jamais de nuire h qui que ce foit j que , loin de 
vouloir fe procurer par la force des armes, ce qui lui etoit 
néceffaire pour l’entretien de fon armée , il alloit diflribuer 
fes gens dans les différens quartiers , pour y travailler fous les 
ordres des propriétaires , aux ouvrages auxquels on les jugeroit 
propres ; que le furplus de leur falaire feroit diflribué à ceux 
de leurs camarades qui refteroient pour la garde du camp. 
Mais comme ce furplus ne pouvoit être fuffifant pour l’en- 
tretien de tant d’hommes , il fe propofoit d’acheter tout le 
relie des provifions , au prix qu’il fe feroit vendu dans les 
temps les plus favorables pour les vendeurs. Cet expédient lui 
réuflit , parce qu’il fut fidele à toutes fes promeffes , & qu’il fit 
obfervcr la difeipline la plus exaêle.. 

Cependant JfeV-mÆ-y' ne fortoit point de; fon camp, quoi que 
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pût faire Tchou-ko-lcang pour l’y engager. Il attendoît que 
l’ennemi fe confumât de lui-même <Jàns le lien. Il efpéroit 
que la difette des vivres , les défertions & les maladies l’ayant 
epuifé , il prendroit enfin le parti de fe retirer. Ses foldats , 
accoutumés à combattre & à vaincre , fe regardoient comme 
déshonorés , de ce que leur Général fembloit craindre Tchou- 
ko-leang^ ils en murmuroient hautement ; mais Sce-ma-y fut 
inébranlable. Ce qu’il avoit prévu arriva en partie. 

Après s’être long-temps fatigué dans des fieges de villes & 
dans des efcarmouches , qui ne décidoient rien , Tchou-ko- 
leang tomba malade , & fentit cju’il n’en reviéndroit pas. Il 
ordonna à celui qui devoir commander l’armée après lui , de 
fe préparer à la retraite, auffi-tôt qu’il auroit fermé les yeux. Je 
vais mourir, lui dit-il , vous ne fautie:^ tenir contre l’ expérience ' 
de Sée-ma-y. Caclie:^ ma mort , Ù décampe^ à petit bruit , le 
plus promptement quil vous fera pojfible. Tchou-ko-leang 
mourut. Celui qui prit le commandement de l’armé^, faifant 
défiler les troupes , mit à l’arriere-garde les étendards parti- 
culiers de Tchou-ko-leang, pour faire croire que ce Général 
etoit vivant. Cependant le bruit de fa mort fe répandit , & 
Sée-ma-y ne fut pas des derniers à en être inftruit. Alors il 
fortit de fon camp pour harceler les ennemis , changer leur 
ïetraite en fuite, ou leur livrer bataille , s’ils vouloient l’accepter. 
Mais dès qu’il apperçut les étendards de Tchou-ko-leang , il 
crut avoir été la dupe d’un bruit que Tchou-ko-leang auroit 
fait courir lui-même pour l’engager à en venir aux mains. 
Dans cet^e perfuafion , il retourna fur fes pas , & l’armée 
ennemie fit tranquillement fa retraite. Ce ne fut que le len- 
demain qu’il fnt inllruit de la vérité , mais il n’etoit plus temps 
de jîenfer à la pourfuite. 

Délivré d’un ennemi fi redoutable , il eut la curiofité d’aller 
yifiter fon camp. 11 le trouva fi bien dilpofé, qu’il ne put 
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s’^empêcher de l’admirer & de rendre juftice à fon rival: 
mais ce qui fait encore plus à la gloire de Tchou-ko-Uang y 
e’eft une petite piece de poéfie qui fut faite contre Sce-ma-y , 
& chantée par les foldats de ,Sée-ma-y lui-même. En void 
à-peu-près le fens , que j’ofe mettre en vers, qui n’auront, 
à la vérité , ni le fel ni l’agrément des vers Chinois , mais 
qui pourront en donner quelque idée. 

Sci-ma-yy notre Général, 

Comptant n’avoir plus de rival , 

Camarades , dit-il , le chemin de la gloire 
Enfin nous eft ouvert ; courons à la viéloirc : 

Aux armes : nous partons; mais un revers fatal 
L’oblige tout-à-coup à changer de grimoire , 

Et du retour il donne le lignai. 

Une ombre lui fît peur. O vous ! qui dans rhifloire,^ 

Des grands cvénemens confacrez la mémoire , 

De celui-ci ne parlez point en mal. 

Séi-ma-y fut toujours, vo\ts pouvez nous en croire,. 

Un très-illuftre Général ; 

En prudence fur-tout , il n’eut pas fon égal. 

Du grand Tchou-ko-lcang, il crut voir l’ombre errante 
Le menacer : or l’ombre menaçante 
D’un héros qu’il craignit fi fort 
Avant qu’il ne fîit mort , 

A dû le glacer d’epouvante. 

Gardez-vous bien de dire qu’il eut tort 
D’avoir voulu fe tapir dans fa tente , 

Plutôt que de tenter le fort ; 

Sa conduite fut très-prudente. 

Si, par cet échantillon , on ne juge pas tout-à-fait du mérite 
de Tchou-ko-leang y on voit du moins combien il ctoit eflimé 
d’un des plus grands hommes de guerre qui fut alors. 

Dès que l’Empereur Heounchou eut appris la inort de c(2 
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grand homme , il donna des marques publiques de fa douleur, 
& ordonna un deuil général pourtour l’Empire, Ilnefe contenta 
pas de ces marques paffageres d’une reconnoiflance qu’il vou- 
loir faire paffer jufqu’à la poftérité la plus reculée , il décora 
l’illuftre mort du titre de Tchoung-ou-heou , & lui fit elever un 
Miao dans le pays de T chou ^ qui eft ce qu’on appelle aujourd’hui 
le Sce-tchoung, ( La mort de Tchou-ko-Uang arriva l’an de 
J. C. 23 4 > 

XXXVI. 

OUEI, OU-TI, Miniftre. 

Il eft fameux dans l’hiftoire fous le nom de Tfao-tfao. Ce fut 
lui qui contribua plus que perfonne à l’etablilfemcnt des trois 
Royaumes , & à la deftruétion de la Dynaftie des Hm. Il etoit 
fils de Tfao-foung , qu’un Eunuque , nommé Tfao-teng , avoir 
adopté mais le véritable nom de fa famille etoit Hia-heou» 
Il ajouta au nom de Tfao , que portoit fon perc , celui de 
Tfao , & s’appella Tfao - tfao. Il donna , dès fa plus tendre 
enfance, des marques d’un difcernemcnt exquis. Il etoit né 
hcurcufement , & perfectionna fes qualités naturelles par 
l’etude. Il devint politique habile , grand guerrier , homme à 
reflburces , fachant prendre fon parti , & fe tirer avec honneur 
dans les circonftances , où tout autre auroit perdu fa gloire. Il 
etoit affable pour -le foldat , çourtifan avec le Prince , com- 
plaifant envers les grands , fe déclarant pour les malhlfereux , 
& protégeant ouvertement ceux qu’il vôyoit opprimés. Il 
commença fa grande fortune par les plus petits emplois , 
qu'il remplit fucceflivement , de maniéré à en mériter de plus 
diftingués. 

Il ne vint à la Cour qu’après avoir été fait Gouverneur de 
y enrtckeoii. Il s’y fit d’abord connoître par le fervice le plus 

fignalé 
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f iîgnâié qu’un fujet puiffe rendre à^fon maître ; il lui rendit la 
Kbérté, en le déIivranfd^ln traître,, nommé Toung~tcho , qui 

^4’opprimoit fqus fa tyrannie'. Ce fut après cetçg^^Hpn d’eclat, 
que 7yâgji|l^:>emplova tous les refforts de fc ^èh ie . & |oute 
fa fbupl||^^)î^r^bbt^r d’être' miniûpre > U 

en vint è pofte elevé i^v|^endoit le diftri- 

buteur des* grâces & des emplois , ü ne tratjailla qu’à fe faire 
des créatures ^ en plaçant ceux qui lui pafombient dévoués 
à Tes intérêts , & en ddÜtuant quiconque n’adhéroit pas ■* 
aveuglément à toutes fes volontés.’ Son ambition fembla 
eteindre en lyi toutes fes belles qualités. Il avoit délivré fon 
maître d’un tyran qui le perfêcutoit| ce fut pour le faire 
gémir fous une autre tyrannie, moins crueUe fans doute yipais 
qui n’en etoit pas moins réelle. Il ne lui laiffa que lé Vâîn titre 
d’Empcreur , & il gouverna lui-même avec |pute l’autofité du 
monarque le plus abfolu. Il devint fombe , vindicatif , cruel , 
perfide, & ne garda pas même l’extérilur dé 
fes anciennes vertus. S’il ne fut pas allez Hartfi polir fe faire 
proclamer Fils du Ciel , il en prit au moins toi® les' diran^ 
avec lé titre dé Roi à&Ôuei. Son fils 77ao-pr , plus hardi qüe 
lui , fit ce qu’il n avoir ofé faire , (^n’eut pas honte de s affeotr 
fur un trône, que ,;qui l’occupoit léj^timé 

la lâcheté de .lui céder , par la feule cfauhlé' 
defcendre mal^é lui. , 


Tfap-tfao, mourut l’an de J. C. 220, emportant avec, lui là 
lîftHBim qati^ , dont il adroit p» être l’idole , s’il s’etoit 
conterai d’étre le premier des fujé»^é ;îîfh 
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de Hien-ti , qui abdiqua en faveur de Tfao-pi. Celui-ci donna 
à Tfao-tfao, fon pere , le titre de Hoang-ti, comme s’il eût été 
EmjX’rcur , & voulut qu’on l’appellât Ouei-ou-hoang-ti. Les 
mots Hoang & « étant fynonymes, on l’appelle fimplement 
Ouci-ou-ti. 

XXXVII. 

SÉE-MA , HIUEN-OUANG , Général d’Armée. 

Le nom delà famille etoit Séc-ma : il avoit pour nom propre 
Y , & jiour furnom Tchoung-ta ; il naquit à Ho-nci , lé 
dillingua de bonne heure dans le métier des armes. Sur fa 
réputation , Tfao-rfao voulut l’attirer à fon fervicc ; il lui olFrir 
de l’emploi dans fes armées. Sée-ma-y s’en excufi d’abord , 
alléguant des infirmités. Tfao~tJao ne fe rebuta point. Je vous 
attends quand vous fere:^ guéri ^ lui répondit-il: je vous réjerve 
un emploi qui ne peut être bien rempli que par un homme tel que 
vous i vene:^ au plutôt. U air que vous rejpirere:^ dans un camp 
entouré de braves guerriers ^ dont vous av’tq Hejlime , vous vau- 
dra mieux que toutes les médecines du monde. 

Sée-ma-y lit fes réflexions j il comprit qu’il n’etoit p;is sût* 
pour lui de fe faire ennemi de celui devant qui tout ])!ioit 
dans l’Empire. Il craignit les artifices , plus encore que l’au- 
torité de Tfao-tfao i & pour ne pas lui donner à l'ouj)^ onner 
qu’il eût des vues contraires aux liennes , peu de temps après 
avoir reçu cette lettre , il fit femblant d’être guéri, & iMendit 
auprès du Prince. 

L’adquilîtion de grand Capitaine valut à Tfao - tfao les 
plus brillans fuccès , S&k Tfao-pi , fon fils , de conferver & d’au- 
gmenter même le degré de puilTance où il etoit pai^enu ; car 
Sée-ma-y etoit l’homme de fon fieetp qui entendoit le mieux 
à faite la guerre, à fuivre un fyftêmpijflj^4e cours de les opé- 
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rations , & à tirer parti de tous les evénemens , quels qu ils 
fuflent. Il etoit a 6 Iif, vigilant, fobre, dur à lui-menie bc aux 
autres exigeant des Officiers , tant gttc fubaltcrnes , 

la môme exaélitude qu’il exigeoit du>|ffî|â||H^dat , & n épar- 
gnant pas plus les uns que les autrel^BB|pjs’ecartoient de 
leur devoir, D.'uis une bataille , il )ùge^^ premier choc , 
s’il feroit vainqueur ou vaincu , & fe conduifoit fi bien , que fii 
défaite n’etoit jamais enticre , & que fa viftoire etoit toujours 
complctte. Daits un fiege , il avoit un terme fixe , au-delà 
duquel , fi la place n’etoit point prife , il ne s’obfiinoit pas à 
faire périr iniftilement fes loldats^ mais , fous quelque prétexte 
jdauîible, il allok tout-à-coup ou affiéger quelque autre place , 
ou faire du dégât, ou brûler des magafins, ou faire repofer fes 
troupes , pour donner le change à l’ennemi. 

Les grands Généraux, contre lefqucls il avoit eu à combattre, 
lui avoient appris à être fur fes gàrdes & à éviter les piégés. Il 
poulîbit quelquefois fi loin la défiance à cet egard , qu on 1 eut 
prife pour pulillanimité dans tout autre que luii & quand il a\ oit 
entrepris quelque chofe , s’il etoit sûr de réuflir en fuivant un 
certain |rlan , il n’en formoit point d’autre , quoi qu’on pût faire 
pour l’y engager. C’efi: ainfi qu’ayant rélolu de laiffer larmee 
cjue c jinmandoit Tc/iou-ko-lcang ^ fe confumer delle-memc 
dans un pays qu’elle devoit bientôt epuifer , il évita toujours 
d’en venir aux mains , malgré l’ardeur dont les fions etoient 
animés pour combattre j malgré les reproches & les chanfons 
làtyriqties qu’on faifoit courir contre lui dans fon propre camp ; 
malgré toutes les rufes de Tchou-ko-leang , qui le provoejua , 
qui l’infulta, jufcju’à lui envoyer des habits de femmes en grand 
deuil, parc§jj]p’en ce temps elles nefe montrent jamais. Tout 
cela fut injlipi il ne voulut pas , pour un point d’honneur mal 
entendii , fa^fier les intérêts de fon Prince , ni perdre de vue 
la véritable gloire attachée au fuccès, 
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Sée- ma - y s’emportoit quelquefois, & alors il devenoit 
cruel ; mais il favpit mettre un frein à fa colère , lorfqu’il 
n croit pas fe venger , ou de punir. Il fut 

très-piqué deA^fflljl||i^^;ï TcAom - ko - leang ; il fut très -fen- 
fûAe aux fàr|æHBH^^s foldats ; mais.il fut diflimulcr. Il 
répondit an ; ' én lui faifant rendre les habits de 

femmes qu’il lui avdit envoyés , qu’il éroit bien fâché de le 
laifl’er mourir de faim , lui & toute fon armée ; mais C[u’il 
avoir ordre de fon Souverain de garder le pays , & non pas 
de livrer bataille ; &: lorfqu’on lui fit voir les vers dans les- 
quels on difoit que l’ombre de Tchou-ko-leang‘ lui avoir fait 
peur , il fe contenta de fourire & de répondre ce peu de 
mots : Ils ont ton : Ji j'ai eu peur ^ ce nejl pas de Tchou- 
ko-leang mort; cejl Tchou- ko -leang que je croyais encore 
en vie. Je n’en dirai pas davantage fur un Général qui fit 
la gloire de fon parti perfdant la divifion de l’Empire en 
trois Royaumes^ Si , au lieu de s’attacher à Tfao-tfao , comme 
il fit , il eût fuivi les étendards de Lieou-pei , rHifioire en 
eût fait un demi-Dieu ; mais il efi: regardé comme un rebelle , 
& cette tache fuffit , aux yeux des Chinois , pour ternir 
toutes les belles qualités qu’il pouvoir avoir d’ailleurs. U 
fut toujours fidele à Tfao - tfao , & enfuite â- Tjao - pi , fon 
fils , quoiqu’il sût que l’un & l’autre fe déficient de lui , & 
le faifoient obferver de mille maniérés. La Maijon de Sée- 
ma-y, dit un jour Tfao-tfao k fon fils Tfao-pi , nia tout l'air 
de s' elever fur les rüines de celle de Tfao : foyeq^fur vos gardes^ 
quand je ne ferai plus. Son pronoftic fe vérifia , mais pas fi-tôt 
qu’il le craignoit. Ce ne fut que , petit-fils de 

Sée-ma-y , qui uiTurpa l’Empire, & qui l’ehl ^^ ^^ defeen- 
dans de TJao-tfao , qui , au fond , n’etoiéft(ÉjM|pj|fbes que 
des ufurpateurs. Sée - ma -yen commença palPp^ttguer les 
Çuei J &: détruifit leur Royauitîè f forma une nouvelle Dy- 
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naftie , qui prit le nom de TJin , fe fit proclamer ^Empe- 
reur. Dès qu’il fut lur le trône , il donna à Sêé-^a-y ,So\\ 
grand-pere , le titre de Séc-ma-hium-oîiang , titré Honorable 
que la poftérité lui a confervé , parce que les Tjin ont été 
reconnus pour légitimes Empereurs , depuis l’epoque où ils' 
n’eurent plus de concurrens. Ce grand Capitaine mourut l’an 
de l’Ere Chrétienne 151. Ses defeendans , depuis Sde-ma- 
yen , fon ^etit-fils , connus dans l’Hiftoire fous le nom de 
TJtn-ou-ti , jufqu’à Koung-ti , ont gouverné fucceflivement 
l’Empire pendant l’efpace de cent cinquante - quatre ans , 
d’abord fous» le nom Tjîn occidentaux , & enfiiite fous 
celui de TJin orientaux. Ils furent éteints par les Soung ^ 
l’an de Jefus-Chrift 419 , après avoir donné quinze Empereurs 
de leur race, 

X y n. i. 

T O U N G;ir SI N, VUE N-T I, Empereur. 

Ce Prince , petit-fils de i’eV-ma-y , avoit pour nom propre 
Joui, & pour furnem Sa tperç, Hxa-hcou-ché , une des 
epoufes de Sée-ma-king , Langyè, ayant eu com- 

merce avec un des fils de fôn màri nommé Nieou-king, en 
eut ce fils, dont eUe n’eut ^aide de npînmer le véritable 
pere. Elle l’attribua à fôn m^^ ,^ comme s’il eût 

été légitime, & travailla à fa fortune avec la plus vive 
ardeur. - 

Joui~kdng ^cpnda en tout lél vues de fa mere ; fon mé- 
rite pefcfohùeH' ^ refte. Il fe diftingua fur - tout pat fa 
valeur & fà'bôiuiè conduite. Etant grand Général des troupes 
de Ngih-toàng ^ ^ % ii bien reftime & rafieâion 

de tous ceux qui etoîett|^|p fes ordres 7 Rue rien ne.jleur 
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paroifToit imjJofTible quand il s’agifToit de lui obéir ; mais il 
ctoit lent dans les délibérations , &: paroiffoit indécis dan; 
des ciicor.llances où il auroit fallu de promptes réfo- 
ludons. 

Cette lenteur ou prudence excefllve lui fit manquer plus 
d’une fois l’occalion de fervir efficacement & l’Etat & fon 
Prince. Il eût pu même, vu les difpofitions favorables où 
ctoient alors les Peuples pour la famille des Tjin , réunir 
tout l’Einjîire fous la domination des liens , ou faire pour 
lui-même ce c(ue les Fondateurs des plus illullres Dynallies 
ont fait avec tant de fuccès & de gloire dans des circon- 
fiances fcmblables à celles où il s’ell trouvé plus dune 
fois. 

L’Empereur Ming-tl étant afîiégé dans fa Capitale ])ar le 
Roi de Hun, écrivit à Joui-king de venir promptement k 
fon fecours. Avant C[ue d’obéir , Joui-king voulut s’affurer de 
la fidélité des Peuples de la Province qu’il coinmandoit , 
afin de ménager à fon maître une retraite' sûre , en cas de 
malheur. Ce délai perdit tout : la ville fut prife , & l’Enijie- 
reur fut emmené prilonnier dans les Etats de Han. Ce Prince 
infortuné , Cjui favoit que Joui-king ne s’etoit conduit ainii 
que par un excès de prévoyance & avec une intention droite, 
& qui etoit perfuadé d’ailleurs qu’il n’y avoir que lui t|ui 
pût rétablir fes affaires , le nomma Régent de l’Empire jiour 
tout le teins qu’il feroit en captivité. Joui - king n’accepta 
cet emploi qu’après que les Grands eurent tenté jufqu’à trois 
fois de lui donner le titre même d’Empereur. Pour empê- 
cher les cabales , il prit alors le timon du Gouvernement , 
& ne voulut être appelle que Prince de TJin, laiflant à Ion 
légitime Souverain tout l’honneur d’un nom qu’il fe fût 
rendu à. jamais indigne de porter lui même , s’il l’avoit 
accepté. U. 
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L’année d’après, le Roi de //a/? a}’ant fait mourir le 
Prince infortuné , ([ui croit fdn prii’onnicr , les Granos <lc 
, l’Empire forcèrent Joui-king à monter i'ur le tronc. Tous 
ceux c{ui etoient afleffionnés à la Dynaific ré;;n;mtc crurent 
fon rétablifTemcnt jrrochain , t[uand ils appuirenr (pie celui 
vers lequel tous les cœurs etoient tournés, croit enl'm re\ étu 
de la fublime dignité. de Fils du Ciel. Ils eufient vcniUi {pic 
le nouvel Empereur fe mît incen'amment à la tète tle l'es 
troupes , &: allât attaquer le Roi de Han , lui enlever tout 
> ce c|u’j1 avoir ulurpé fur les Ty/a , Se le traiter conime il 
avoir traité les* Empereurs Hoai-ii & AT/çp-.o , ju e lécefreurs 
de Joui-king. Les Gens de guerre vcnoient de r(nis c<'(tés 
offrir leurs fervices i les villes fecouoient le joug eiranger , 
pour rentrer fous celui auquel oit les avoit arrachées ; le Roi 
de Han avoit des diffentions domelliqües à terminer , S:: 
croit aftucllcment en guerre coittre quelques Tiirtares fes 
voifms ; tout paroilToit favorable , tout annonçoit un retour 
de fortune tel qu’on pouvoir le defirer. Mais rEmpereur ne 
vc'ulut rien précipiter ■, il attendit , il jKrclit l’c'cc ilion , iv 
cette occalion ne revint plus. L’ardeur des fiens fe raientit ^ 
il y eut des traîtres c{ui fe révoltèrent , des lâch.cs cpii le 
laiHercnt féduire, ou tjui fe rendirent fans coup férir, Se des 
perfides qui, manquant tout-à-la-fois au Prince, à l;i patrie, 
à la firlélité , à la recoimoifl'ancc & à tous leurs de\ oirs , 
s’élevèrent infoiemment contre celui qui les a\oit coinb'es 
d’honneurs 8e de bienfaits de tous les genres. Du nombic de 
ces dentiers, fut un nommé Ouang-tun., que 1 Empereur 
aimoit , elHmoit , & avoit elevé aux premières dignités de 
l’Empire. Ce Ouang-um ajouta l'inliiite a la trahifon : il eut 
l’audace d’ecrire à fon maître qu’il eût a faire mourir cpiel- 
ques Grands qu’il lui défignoit , & à changer de conduite, 
il lui rappella , à cette occalion , tpie ï-yn , ce fage Miniftrc 
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de Tay-kla , fécond Empereur de là Dynaftîé des Change 
pepr engager fon maître à fe réi^frnier , Favoit rélè^é dans 
le lieu de la fépulturè de fes perés , f afin occupât 

à méditer, fur leurs vertus. Il ajouta qu’il prèni^Pl^s "àrnies 
pour tâ^er de repdre à l’Empire fa première^ ^ëridèur , 
en détrüifaht' ceüx qui robfcurciffoietit par leurs mauvais 
exemples & encore plus par leur màuv3|fé conduite. 

L’Empereur , qui etoit un' ^ , fagè , réglé 

• dans fes dëpenfés , cherchant èh toûf l^^^^ intérêts du peuplé, 
préférablemént auj( fiens propres i ^üi '^ oublié de 

tout ce qui dépendoit de lüi pp^r^^^^ hétireux ; 

qui avoir entretenu l’âbphtiànce^ ' ^^^ là plupart des villes 
ruinées i qüi aVoit facrifié à la trariglMité publique la gloire 
qu’il pquvoit aç||É||^Kpar lés armés ^mtt pénétré de la plus 
vive douleur epaH^dant faire dés reproches qu’il aVoit fi 
peu mérités ; il éi^^mba malade,',; 6^ mois 

après , dans la quatanm''fixième annOT de fpp de l’Ere 

Chrétîênne 312 : if hé r égha qué^^ fe ans. 

Il eft appellé , dans l’Hiftoire , ToungTtJîn-yuen-ti , c’eft- 
à-dire Yuen-ti , des TJln orientaùX , parcë <pï’on divife les 
TJin en orientaux & occidentaujt., à' iéaufe du lieu où ils 
tenoient leur Cour. Les quatté pjfémiérsÆ du nom 

à& .Sée-ma , font àppéllés lés dècîdlhta^^^ que 

ÿ. la Gpur etpit à Tchang'ngan , qùi eft à l’occidétit du Kiang} 
(& les onze derniers font apili|llés orientaux , parce que la 
Cour etoit à Kien - kdng \ ville fitùéé h l’oriept dufflême - 
fîeuvé^ÆV<j!;^ * ; ^ < 

5 O U N G-Q U-T I, Empérewr. ï 

Son nom propre etoit Liepu-yu , & fon Tùrnom Je^hing^ 
Il defcendoit d’un des fteres dé * 0110^06 Fom 

.dateut 
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dateur de la grande Dynallie des Han avoir elevé à la dignité 
de Prince de Tchou-yucn. 

• Lieou-yu nac[uit à Pon^-ichcny. II ct^iit (runc taille inaje- 
ftiieule , robufte’, courageux , aimant les grandes entrcpril'es, 
& ne le rebutant jamais des dilîicultés qu’il pouvoir y ren- 
contrer. La réputation qu’il s’etoit actiuilc d'avoir le rcf’pert 
de l'es pareils gravé dans le cœur , le lit elliiner comme par- 
ticulier i l'on attention éxl l'on exaélitude à remplir jul'Liu'aux 
moindres de les devoirs , lui cracotcrem tout-à-la-lois l'ai'- 
feélion de les l'upérieurs &: celle du public ; & les vertus 
guerrières le firent regarder comme le héros de Ion licclc. 
Il lut long-teins à la tête des troupes lotis le titre de grand 
Génénil; & c’ell en cette que.lité qu'il deîruihr peu-à-peu 
tous ceux: qui vouloient enlever l'Empire à la i.)\ nallie des Tfin. 

En récomirenle de les grands l'ervices , rijn|)ereur le 
nomma Prince de Soi//?;]'. Il continua a l'ert ir coiuine iinpa- 
ravant , & remjiorta encore |)lulieurs xiéloireslur les enne- 
mis de l'Etat. Il le dil'jîol'oit à aller contre le Priitce de Ilia , 
C[ui nîenaçoit Tdni/nynyan & tt'-ut le j:)a\ s de Kaan-idu)!!:!'^ ; 
.mais ce projet, t]ui eût mis le comble à la gloire, échoua 
par la mauvaü'e conduite de ceux qui ctoient alors en [)lace , 
& |)ar la l'oiblelTe de l’Empereur. 

Ltcou-yu en fut li indigné , qu’il conçut lé dcfîein de le 
défaire de l’Empereur, & d_ Un fubilitucr Scc-ma-ic-oucn ^ 
Ion frère. Les Eumicjucs furent les inllrumens du crime , ce 
étranglèrent l’infortuné Prince avec fa propre ceinture. Dés 
que Licou-yu en eut ajipris la nouvelle , il fuppol’a un écrit 
de rEm|iercur mort , da.ns lequel ce Prince délignoit pour 
fon fuccelï'cur Scc-ma-tc-oucn , l'on frère , (|ui fut aulli - tôt 
reconnu , proclamé &: inJlaUc. 

Ce nouvel Eanpereur , qui ell apjrellé dans I Hiltoire 
Koun^-ti , ne jouit pas long-temps d’une dignité à laquelle 
Tome III. 
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il avoit 'eté elevé à fon infçu, & peut-être même contre i 
fon gré. La crainte d’un fort femblable à celui de fon pré- 
décefleur le rendit inquiet , fombre , défiant , & empoifon-'>-j 
noit tous les infians de fa vie. Il crut que* le feul moyen 
de Ce tranquillifer etoit de defcendre volontairement d’un 
trône pour lequel il fentoit qu’il n’etoit pas fait. Il propofa 
à Lieou-yu d’y monter à fa place , & fit , en fa faveur , 
fon abdication folemnelle. 

' Lieou-yu prit aufli-tôt les rênes du Gouvernement , appella 
la Dynaftie dont il dévenoit le Fondateur , du nom de la 
Principauté de Soung , qu’il avoit déjà pour appanage , 

& mit toute fon application à faire fleurir les loix , les 
mœurs & la difcipline , & à faire revivre ceux des anciens 
ufages que les troubles précédens & la feibleflfe des derniers 
Empereurs avoit lafUié mettre en oubli. Il donna à Koung-tij 
qui venoit de lui céder l’Empire , le titre de Prince du pre- 
mier ordre, & lui aflign^i pour demeure un palais. aflez 
vafte , fitué aux environs de la Capitale , où -il lui permit 
tout, excepté de fe mêler dés affaires, fous quelque* pré- 
texte que ce pût être. Ceux qu’il mit à fon fervice etoient . 
tous gens affidés , qui dévoient répondre de fa perfonne & 
de fa conduite. 

Quelque précaution que prît ZieoK-j'u,, les foupçons s’em- 
pareront defonamej & dès qu’il foupçonna, il ne fut plus 
tranquille. Il crut que tant que celui dépoffédé vivroit , 
il y avoit tout à craindre pçur celui qui etoit fur le 
trône , & une cruelle politique lui perfuada de fe défaire 
de celui qui , même fans le vouloir , pouvoir donner occa- 
fion ou fervir de prétexte à des cabales ou à des révoltes. 

L infortuné Prince , qui ne penfoit qu’à végéter dans la foli- 
tude, fin empoifonné. 

Si ce Fondateur des premiers Soung ne s’etoit pas fouillé 
de ces deux taches ineffaçables , en faifant périr l’un après 
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l’autre deux Empereurs dont il etoit & avoit été le fujet , 
•* fa réputation eût pu aller de pair avec celle des plus illuftres 
Souverains. Il poffédoit dans un degré eminent toutes les 
qualités qui rendent un homme digne de commander aux 
autres. A la tête des troupes , il fe montroit tout-à-la-fois 
bon foldat & habile Général : dans le cabinet , il etoit poli- 
tique éclairé , profond , & fertile en moyens pour faire 
réuflir les plus valles projets : dans fa vie privée , il avoit 
la modeftie , la réferve & toutes les vertus d’un particulier 
qui feroit fon etude de la fageffe. Sans fafte , fans oftenta- 
tion , fans orgueil , il occupa le trône avec cette nobleffe , 
cette majefté , cette grandeur d’ame qui dillinguent le grand 
Monarque , en même temps que , par fa générofité , fa dou- 
ceur , fa bienfaifance & fon attention à faire le bonlicur de 
fes fujets , il tâchoit de fe rendre digne de l’augufte titre 
de Pere du peuple. Peut - être même eût - il fait oublier le 
double crime qui le conduifît à la dignité fuprême , fl le 
cours de fa vie n’avoit pas été fi-tôt terminé : mais , aj)rès 
environ deux ans de régné , il mourut à Kien-kang, où il 
tenoit fa Cour , dans la foixante-feptieme année de fon âge. 
Son corps fut dépofé à Tfou-ning-ling, 

Ce Prince fft le Fondateur de la première des cinq petites 
Dynafties antérieures , nommées par les Chinois TJîen-ou- 
tay : il fut reconnu & proclamé Empereur l’an de l’Ere 
Chrétienne 420 , & mourut en 422. Avant que de mourir, il 
écrivit lui-même le nom de fon fucceffeur , qui etoit encore fort 
jeune , & ceux des quatre Miniftres qui dévoient gouverner 
conjointement pendant la minorité , à l’exclufion de l’Impé- 
ratrice , mere du jeune Prince. Il eut cette précaution nécef- 
faire , pour empêcher les troubles qui , à la Chine , plus 
que par-tout ailleurs , naiflent comme néceflairement fous 
la régence d’une femme. Cette femme Régente a des parens 

Pij 
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qui robfecîent & des Eunuques qui ont fa confiance. Les 
uns & les autres veulent être elevés , & panagent , pourw 
l’ordinaire , le Gouvernement. Les Grands & tous ceux qui 
font en place ne manquent pas de s’elever contre les abus 
qui s’introduifent : ils font leurs repréfentations , & l’on n’en 
fait aucun cas ; ils reviennent à la cliarge , & on les punit : 
ce qui occafionne des diffentions inteftines , des cabales , des 
intrigues , des accufations mutuelles , & une foule de maux , 
qui déchirent l’Empire & le mettent à deux doigts de fa 
perte. On en trouve plus d’un exemple dans l’Hilloire. 

X L. 

T A O-Y U ENM IN G, Poète. 

Tao eft le nom de fa famille : il avoit pour nom propre 
TJien , & pour furnom Yuen - leang. On l’appella , par 
diftinélion , Yuen-ming , pour fignifier qu’il etoit brillant & 
uni comme des eaux qui ne coulent point , dit l’Auteur que 
j’ai fous les yeux. Il etoit petit-fils de Tao-kan, fameux 
Général qui fervit fous le régné de Min - ti , quatrième & 
dernier Empereur des T fin occidentaux, qu^ régna depuis 
l’an de J. C. 3 1 4 jufqu’à l’an 318. 

T ao-y uen~ming à Hiun-y'ang. Ses païens l’eleverent 

avec foin , & voulurent le poulTer aux honneurs. Il entra en 
effet dans la carrière , mais il n’y relia que quatre - vingts 
jours. Il etoit Mandarin de Pong-tfê^ lorfque le Vifiteur- 
général de la Province arriva dans la ville dont dépendoit 
Pong-tfé. Tao-yuen-ming ne fe preffoit pas de lui aller rendre 
fes devoirs ; il fembloit même qu’il l’avoit oublié. Ses amis 
l’en avertirent , ou l’en firent relTouvenir , & lui perfuaderent, 
quoiqu’avec peine , qu’il ne devoit ni ne pouvoit s’en dif* 
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penfer. Il etoit fur le point de fe rendre à leurs follicitations 
& de fe mettre en chemin , lorfque quelqu’un s’avifa de lui 
demander s’il portoit avec lui fes habits de cérémonie : Qiioi , 
répondit Tao-yuen-ming , il faut encore que je prenne fur moi 
cet embarras & que je me charge de tout ce Jatras d’habits ? 
No?i , il lien fera rien ; il tien fera rien , vous dis-je. Il efl 
honteux pour un honnête homme , pour un homme fur - tout 
qui travaille êi acquérir la fagejj'e , d'être ainfi l’efclave des 
bienféances. Il s’en tint à fon idée & ne partit pas : il prit 
le prétexte de la mort d’une de fes ftrurs pour fe dilpenfer 
de la vilîte & pour abdiquer le Mandarinat. 

Rendu à lui-même , fon premier foin fut de chanter , en 
beaux vers , les avantages de la liberté , mis en parallèle 
avec les follicitudes qu’entraînent après elles les grandeurs 
humaines. Il fixa fon féjour à Tcluù-fangy & palTa fa vie ii 
etudier, compofer &. boire. 

Il avoit planté cinq laules qui ombrageoient le devant de 
fa maifon ; c’etoit là. fon lycée ; il s’y promenoit & y don- 
noit fes leçons. On l’appella y pour cette raifon , le Maure 
ou le Docleur des cinq faules , Ou-lieou-licn-chcng. 

Il avoit pour tout bien cent arpens de terre : il fie voulut 
leur faire produire que cette efpece de grain qui eft plus par- 
ticuliérement employé â être mis en ferment pour la produ- 
élion du vin : il avoit foi» , en vendant la denrée , de Ipéci- 
ficr l’ufage qu’il vouloit qu’on en fît. 

Il aimoit les fleurs -, mais il lui en eût trop coûté de peines 
pour les cultiver , & c’cll ce qu’il vouloit éviter. Il fe con- 
tenta d’avoir des matricaires , fleurs qui font alî'cz de plaiflr à 
voir , & qui ne demandent ni culture ni foins. C’etoit véri- 
tablement un homme fans fouci. Il compofa de très -belles 
pièces de Poéfie , & s’acquit une grande réputation. La lin- 
gularité de la vie qu’il menoit , à l’ombre de fes cinq faules. 
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ne fervît pas moins que fes Ouvrages à la célébrité de fon 
nom. On lui donna , après- fa mort , le nom de Tjîng-kU^ 
Jîenrcheng, nom qui défigne en général qu’il etoit exempt de 
ce qui inquiété pour l’ordinaire les autres hommes. Il florilToit 
fur la fin de la Dynaftie des TJîn, 

XLI. 

SOUNG-FEI.TI, Empereur. 

C’eft ici un de ces monftres que la nature femble avoir 
produit , dans fon indignation , pour la honte de l’elpece 
humaine. Ce monftre , fils d’un pere qui avoit fouillé le trône 
par toutes fortes de débauches , furpafia de beaucoup fon 
modèle , & fe dilHngua par des excès qui l’ont rendu tout- 
à-la-fois le Néron & le Caligula de la Chine. 

Il n’avoit que quinze ans , quand il fuccéda à fon pere 
Hiao‘Ou<y , quatrième Empereur de la petite Dynaftie des 
Soung f & dans le peu de mois qu’il refta fur le trône , il 
remplit toùte la Cour & même tout l’Empire de carnage & 
d’horreuf. La crainte de l’Impératrice fa mere & un refte 
de refpeél pour Tay-fa-hing , fon Précepteur , furent , pen- 
dant quelque temps , une efpece de digue qui arrêtoit les 
premiers efforts de fa cruauté » mais cette digue fut bientôt 
rompue elle-même par la mort de l’Impératrice , qui arriva 
prématurément , environ quatre-vingts jours après l’inftallation 
de fon .fils. 

Ce Prince barbare , délivré de fa mere, voulut fe déli- 
vrer aulfi de fon Précepteur , qui feul pouvoir encore le 
gêner. Il le fit maffacrer en. fa préfence , fous le prétexte 
qu’ayant quelque crédit dans l’Empire , il pouvoir lui venir 
^ penfée de travailler à lui donner un autre Empereur. ^ 
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ne s’en tint pas là : ceux qui etoient à la tête des affaires , 
ou qui avoient quelque autorité , pouvoient aufli vouloir le 
trahir y il prit la réfolution de s’en défaire , & il l’exécuta de 
la ^maniéré la plus horrible. Il fe tranfporta chez l’un des 
Miniftres , fans faire part de fon deffein à qui que ce fôt , & 
le fit egorger en fa préfence , lui & toute fa famille. En 
même temps , il envoya ordre à Lieou-yuen-king , qui etoit 
aufli Miniftre , de fe rendre inceffamment au Palais avec fes 
enfans & fes.freres. Ces infortunés s’etant mis en devoir d’o- 
béir avec toute la célérité qui dépendoit d’eux , arrivèrent 
au palais auffl, - tôt que l’Empereur lui - même , & furent à 
l’inffant maflfacrés. Un troifieme Miniftre fut aufli mis à mort 
le même jour, avec fix enfans qu’il avoit. 

Ce n’etoit là que le prélude d’une piece qui devoit finir 
par la mort des oncles , des freres , des confins , & de tous 
ceux *qui etoient parens ou alliés de l’Empereur , non pas 
parce que ces Princes s’etoient mis à la tête de quelques 
faftieux', ou avoient tramé quelque révolte i ils n’etoient 
accufés d’aucun de ces crimes i ils n’avoient pas même donné 
lieu , par leur conduite , au plus léger foupçon qu’ils vou- 
luffent envahir l’autorité, ou s’y fouftraire : mais if etoit pof- 
fible que la penfée leur en vînt j il pouvoit fè faire’ quç les 
Grands vouluffent avoir pour leur Empereur quelqu’un d’en- 
tr’eux. Cette raifon parut fuffifante au tyran pour fe croire en 
droit de leur arracher la vie. Il en donna l’ordre cruel , & 
voulut commencer par Lieou-tfé~ hiun , le troifieme de fes 
freres , auquel il crut faire une grande faveur , en ne lui 
envoyant qu’un breuvage empoifonné pour l’enlever de ce 
monde. Un Lettré , nommé Teng-ouan , à qui l’Empereur 
défunt avoit confié l’éducation de Lieou-tfê-hiun , fauva la 
vie à ce jeune Prince. Il l’empêcha d’obéir , fit doubler fa 
garde de crainte de furprife , affembla des troupes , de coin- 
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pofa une efpece de manifefte qu’il eut foin d’envoyer dans 
toutes les Provinces de l’Empire. Ce manifefte n’etoit autre 
chofe qu’un expofé des cruautés de l’Empereur ; il exhortoit 
ies Grands & le Peuple à fecouer le joug d’un monftre ennemi 
du genre humain. Il eft à remarquer que , fuivant l’ufage de 
ces temps-là , chaque Prince avoit un appanage d’une , ou de 
pluiîeurs villes , ou même d’une province entière , qui por- 
toit quelquefois le nom de Royaume ; & ceux qui en avoient 
l’inveftiture y faifoient pour l’ordinaire leur féjour j ce qui , 
fouvent , donnoit occafion à des révoltes qu’il n’etoit pas aifé 
d’etcindre. 

Lkou-tfê-hiun etoit dans fa Principauté , & il la gouvernoit 
fous la direéfion de fes tuteurs ; car il etoit à peine à la onzième 
année de fon âge. L’écrit publié par fon Maître eut tout l’effet 
qu’il s’etoit propofé : tout l’Empire fut en rumeur. Ceux qui 
gémiffoient fous la tyrannie , fans ofer fe plaindre , jîiirent 
courage , s’animèrent mutuellement , & volèrent au fecours 
de tous ceux dont les jours etoient menacés. L’Empereur , 
inftruit de ces troubles , fe mit aufli-tôt en devoir de les dif- 
fîper. Il n’eût pas tardé d’en venir à bout , fi la haine qu’on 
avoit contre lui n’eût pas été fi univerfelle. Ses propres 
domeftiques., ceux mêmes en qui il paroiffoit avoir le plus de 
confiance & auxquels il fe livroit fans réferve , complotèrent 
entre eux pour l’afTaffiner. 

. Rien n’etoit plus révoltant , je ne dis pas pour la pudeur 
naturelle à tout être raifonnable , mais pour la débauche même 
la plus diffolue , que ce qui fe paffoit au palais , lorfque le 
jeune Empereur prenoit , ainfi qu’il les appelloit , fes heures 
de divertiffement. Il fe rendoit dans fes jardins ou fes parcs , 
fuivi d’un nombreux cortege de jeunes garçons & de jeunes 
filles. Malheur à toute jeune perfonne qui fe refufoit à fes 
Horreurs j on la mettoit à mort fur-le-champ. 


Tant 
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Tant de crimes crierenj.v^^^ice iTii^me Prince com- 
mença pâr devenir lui-même line poiiv oit 

, être un moment feuly ditün Àuteur rte crût voir 

à fes côtés les Efpritsyefigeurs y envoyés p<y fk QhdiXtg’^û y 
réunis aux omôrts âés victimes quil avojt immolées : cet oit 
fur-tout pendant la. nuit que ds penfées effrayantes le tour- 
mentaient ; il fe levait y faifoit lever tout le monde, & ordon- 
nait que , par des cérémonies & des conjurations , on dônnât 
la chaffe à ces Kouei téméraires , qui ofoient troubler fon repos 
& injecler les lieux quil habitait . Ce qui fe. faifott dans ces 
circonflances tranquillifoit pour quelques momens fon imagina- 
tion ; mais le lendemain , ctfoit à recommencer. Enfin , ayant 
oui dire que certains Mondes , Tab-fée , av oient un talent pour 
fe faire obéir des Efprits , de quelque ordre qu’ils fuffent y il 
les fit venir au palais , pour y exercer leur prétendu em- 
pire. 

La maniéré dont ces Bonzes opéroient dans leurs preftiges 
parut alTez finguliere .pour mériter la curiofité du tyran. Il f» 
tranfpôrta dans l’ajppartement oü fe faifoient ces operations 
magiques , fuivi feulement de quelques-unes de fes femmes , 
qui eurent la même curiolité que* lui, & de quelques Euau- 
ques , parmi lefquels etoit un nonaftié Cheou-tfi-tché. Ce Cheou- 
tfi-tchê avoit été gagné*par les conjurés. L’occafion etoit 
favorable , il en profita. Dans le monrênt où l’Empereur, 
tourné du côté des Bonzes., n’etoit occupé que de ce qu’il 
voyoit, ü tira fon fabre & lui fendit le crâne. 

Ainfi périt , à l’âge de quinze ans , un Prince qui fembloit 
devoir être un dés fléaux du genre humain , s’il eût aflez 
vécu pour donner ync libre carrière à toute la férocité 
de fon naturel Le nombre des crimes qu’il a éommis , pen- 
dant l’efpace- de moins d’un an qu’il a été fur le trône , fur- 
pafle tout ce qu’on a dit de cés fameux fcélérats qui ont 
Tonie ///, Q 
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joui de la plus longue Vie. Sa mémoke eft (î fort en exécra- 
tion, que la plupart des Hiftorièns ne daignent pas le mettre 
au nombre des 'Empereurs. L’année de fon régné eft ajoutée , 
à celle de Ton prédéceffèur. La noirceur de fon ame etoit 
peinte fur fa jftiyfionomie : Üavoitplutôflafigure d’un fatyre 
que celle d’ùn homme. Dès l’âge d^e dix ans , il eut l’inve- 
ftiture de la Principauté de Tfang-ou ; à l’âge de quinze ans , 
il miiApta fur le trône impérial & fur la fin de la même 
année , il fut maiTacrén, fans que perfonne fe mît en devoir 
de venger*fa mort. Au lieu du deuil public qui fe pratique 
à la mort des Empereurs -, on ne vit de tous côtés que 
feftins & réjouiflances. La mort de Fei - ù arriva l’an de 
J. C. ^ 

X L I I. 

SlÉ-LING-YUN, Homme- de Lettres. 

• SU etoit le noifi de fa famille, & Ling-yun fon nom 
propre. Son pere , Comte de Kan-lo , donna tous fes foins 
à l’éducation de fon fils,, dont les difpofitions naturelles n’at- 
tendoient qu’un peu de culture pour fe développer. SU-ling- 
yun , né avec beaucoup d’efprit , aimoit l’etude & s’y appli- 
qua tellement , qu’il réuflit egaleirîfent dans l’Eloquence & 
dans la Poéfie. Il compofa, dans l’un & dans l’autre genre, 
des Ouvrages qui lui acquirent une très-grande réputation , 
& qui ne font point inférieurs à ceux du fameux Yen-yen- 
tché. 

Par fa naiiTance , il etoit deftiné aux pfas grands emplois ; 
mais, cdtnme il etoit. fans ambition > il regarda tbu jours 
comme indigne de lui d’en briguer ' aucun. L’Empereur 
Ouenyi , des premiers Soung, lui donna néanmoins le gou- 
vernement d’une viHe affez çonfidérable. Non loin de la ville 3, 
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etoient des fiiontaj^es &ties collines d’où'cbuloient des eaux 
vives, qui, fe réunifiant dans la plaine, y formoient des 
t rivières des-ruifieauX , & rendoient tout le pays d’alen- 
tour toujours couvert d’une agréable verdure. - 

Sié-kng’yun fut enchanté d’un féjour fi propre à favorifer fbn 
goût particulier pour lïtfbKtude. Il alloit dans ces beaux lieux jouir 
de lui -même & du fpeftacle de la natqre,*^^ moins une 
fois chaque jour. La vue de k cahipagne âc, de tout tk qui 
l’embellilToit lui montoient l’iniagniaite : alors , s’arrêtant ou 
au pied d’une colline , ou fur le bord d’un ruifieau , il com- 
pofoit ces vers -agréables , ces chanfons pleines de fel , ces 
difcours touchans qui attirent les cœurs vers les objets qu’il 
fe propofoit de faire aimer. 

D’autres fois , emporté par une efpece de filreur poétique 
dont il n’etôit pas le maître, il grimpoit par des fentiers 
efcarpés , à tr^ers les buifibns & les epines , jufcfü’aux jiieux 
les plus inacceflibles ; il défcendoit- enfuite dans les vallons , 
jufqu’à ce; que , fatigué de fa courfe , il s’arrêtât au pied 
de quelque rocher , ou à l’ombre de quelque arbre touffu : 
alors il jettoit fur le papier Tes idées & les traits principaux 
de ce qu’il avoit imaginé , qu’il digéroit «nfuite & employoit 
^kns fon cabinet. * 

*■ Un genre def^vie fi finguHer pour un homme en place , 
lui attira plus d’une fois des reprélentations de la part de fes 
amis. Gette efjîece de gens q\)^ le pré|a)du zele du bon ordre 
dévore , lorfqu’fis voient faire qpaelqué f^ofe qui n’ell pas de 
leur goût , fe lôff aufii de 'la partie pour blâmer fa conduite. 
SU-ling-yun Aes laifia dire., ôc ne changea pas de con- 
duite. On s’accoutuma peu-à-peù à 'Ta maniéré, êcoii en 
vftît jufqu’à la %fpefter. On vint Tui annoîièej' la mort de 
fon pere f alors il quitta foh Gouvernement peur lui aller 
rendre les derniers devoirs , recueillîf fa fucceffion , &le rem- 
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placer dans le Comté de Kan-lo , doiit l’Ébipéreur lui donna 
l’inveftiture. Il floriflbit 'fous Oum-ti \ qui régna l’an de 
J. C. 424 jufqu’en 45 5 inclufivement. On ne dit des Ou- , 
vrages qu’il fit après qu’il eut quitté fon ^réable féjour de 
Yun-kia. ' « 

XLII L 

' ■ 0-- ï ^,Ï-K A 0-^1 , Empereur. 

Le nom de ifa «ton S iao ou Hiao , & fon nom 

propre Tchao-tcheng. Il prit pour furnom T^^o-po. Il etoit 
defcendant à la vingt - qüatrieme génération du fameux 
Siao~ho»Jl avait un efprit fublime , difent fes Panégyfiftes , 6* 
une force de corps extraordinaire, U éclat du dragon brilloit 
fur foji yifagi^^ fa voix imitoit le fon de la cloche : il avoit 
fur fon cotps des marques qu,on eût pris pour des écaillés ; elles 
en a^oien^ ü arrangement. Deux taches ■ rouge^ de differentes 
grandeurs , qu il avait fur les epàiiles , étaient comme la repré- 
fentation du foleil & de la luné. Tout en lui amwnçoit un 
homme extraordinaire , & il l’ était en effet. 

Siao - tao - tcherig etoit déjà à la tête des troupes dans le 
temps que Fei- ti monta Aur le trône. Ce Prince barbare , 
dans ïa crainte qu’un perfonnage de ce mérite ne favOrisâ|j|. 
le parti de quelqu’un des Princes fes freres ,{à fon préjudice* 
avoit réfelu de le faire mourir j mais , corbme cela ne lui 
etoit pas aifé fans -^l^es ^ons apparentes ou quelques 
prétextes plaufibleSi jî voulût employer 4 Jrufe & manqua 
fon coup. La même chofe amvdçk Ming-ti , fon fuccelTeur. 
Des Courtifans jaloux firent entendre ’à ce Prince , à qui 
tout faifoit ombragé, que Siaa-tao-tcheng , ayant l’éftime & 
ia confiance dé, tous lei gens de , guerre ^'^urririt aifémeht 
abufer de fon crédit & exciter des troubles danf TEnjpire. Il 
n’e» fallut pas davantage pour que le foupçormcux Ming-ti 
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vappeUât le Génfflu. Polir fauvcr ks apparents de d^^gtacè , 
il’le nomma premier Capitaine de fes Garde| & Gotivemeur 
du jeune Prmce qu’il deftinoit à être fon fuccefTeur. Siao--* 
tao~tcheng nkn fut pas la dupe ; il pénétra les véritables inten- 
tions de rfâapereur ji & comprit qu’il etoit perdu fans ref- 
fource , s’il faifoit tanf que de fe fendre auprès de lui. Il 
écrivit à Sa Majefté Hpour le remercier du bienfait donf- il 
venoit de le gratifierai bienfait , difoit - il , alqïiel il 
n’auroit jamais ofé prétendre. Il ajouta qulaprès avoir mis, 
ordre à fes^ffaires dans de pays oii il etoit- ( ce qu’il 
tâcheroit de Taire avec touçe kl diligence qui dépehdroit de 
lui) , îf^fe mettroit en chemin pour' aller admirer un Prince 
dont la feule préfence etoit capable de faire fon bonheur. 
Mais en même temps qu’il donnoit à l’extérieur toutes les 
marques d’une - obéiuance prompte. & dîme très -grande* 
fatisfaélfton , en difpofant tout pour fon prétendu voyage , 
il travailla fous mÿn à fe maintenir dans fon pofte , en fe 
•rendant néçeffaire contre les excurfîons des Tartares du 
Royaume de Ouei , dont il gardôit aédueilemept les ffpn- 
tières. Ces Tartares etoient en paixdepuis quelque temps avec 
l’Empire. chercha à les irriter : il donna ordre 

à quelques Officiers de Cavâlerie f&n ^ui il avoit une entière 
confiance, d’entrer fur les terres de Ouei, fous* prétexte de 
meijer leurs chevaux à l’engrais , .Scud’y dégât 

qu’il leur feroit.poffiWe. Il lèur Æ^enïefldrê en même temps 
qu’il n'àvoit pas d’autre moyen ^ tirer ddffaire contre les 
artifices de la Cour. Ces Officia^ÿ qui aimoienr leur gé- 
néral & qui auroient déifeigné-i^éki’iiiiMvw fous totèi^mftré , 
exécutèrent Tordfè avec tout le fuccès pefii&le > qu’il 

y parût du deffeitt'dê feâr partv V V ■ ’ 

Il y etjt des terres endomn^gêes, des l*sfl 5 feiux .crilevés , 
des mauvais traiteméns Édts avwt geii8^e^i«àaipa|hç., qui, 
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il • ^ur tour » maffacrerent , quelques rèldat^ que leiclrs jeaitia'»! 
rades vengerent par le fer & ]par le fèû. Les Tartares 
"Crurent alors .que les ClaÉois vouloient la guerre , puilqu’ils • 
conwnençoiiiBt à fi^re des aâes d’hoflalités , & ikjEinvoyerent, 
à leur tour , quelques corps de fripes ravager îï^ terres chn 
noifes. Biewôt tout fut en moüveHient fur les frontières , 
fàtt®: qu’on sût prefque ce quiy avpit Mné Qccafion. Chacun 
croyoia^oir la raifon & la juftice dei fon côté , & ne maii- 
quoit pas- de- d.Qi|per le tort à fon yoifin* L’Empereur , informé 
de cés troubles , prit l’alarme ; il imagina l6|||^al beaucoup 
' plus grafïd qu’il «’etoit ôc n’y .yit d’autre rcmede que celui 
d’oppofer aux Tartarés le brave Siao^tao-tcheng. Il lufenvoya 
ordre de continuer à commander les troupes contre les, enne- 
mis de l’Etat.! 

Siao-tm~tcheng obéit, & fe diftingua, à fon ordinaire^ 
contre les Tartares , en les contenant dans leur dêvè# j ce qui 
augtqenta*encoape fa réputation, & lui acquit un nouveau degré 
d’eftime dans l’efpnt de fon maître. • 

Cependc^t l’Empereur Ming-ù continuoit à faire mourir , 
fous diverfès prétextes, lesPrinces & lesGrands qui lui faifoieht 
ombrage j ou quil«royoit ne devoir .pas être favorables û celui 
qu’il avoitj adopté pqtrr fon fils", & qüHl avoit nommé fon 
fuccelTeur. Déjà touS ceux de. fa famille j qui pouvpient 
adirer au trôné, ÿ^avôiei#'spé» par le lacet ou par le poifon, 
à l’exceptin» (Ktfti /eui^j; à q«^ fon imbécilSté fauva la vie. Déjà 
tous eçoi^ r^ôi^and;^es par leur verfè , leiir 

mérite ÿ qù l^s i^Hes qnlptés , àvoitenr éprouvé un pareil fort. 

Il ne re^t' plus que 8? deux ou trois autres, 

qui, en vertu de crédit fur Pétrit #es foldàts du dù peuple, 
euflent pu emreprendre quelque chlSfïf, Empereur eût 

,;i)ien voulû, les feire périr mms il fé^;®ayoit itîfirme , & 
paenaçç tfune fin p^o^âkidnc^D'Un‘àulfé c , cé!tri à qui il 
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laiiToit VEjnj[iire etSit hors d^etatde le.gouve^ncl;‘y^^ne encore, 

& foible , il parok3foit incapable de toute application. Il lui 
falloir quelqu’un pour porter ^ en fon jiom , le pefant fardeaq||r 
dont il alloit être ichargé« Sia~iaQ-‘tcheng fut q|dui fur qui 
l’Empereur jettales yeux,ÆMpine etapt le plus propre à inflruire , 
le jeune Prince dans l’art régner, &'à le 'défendre contre 
tous Tes enquemis du dedans ou du dehors. 11 eut ordre de le 
rendre à la Cour. Ses amiS|j(:oùlurent lui perfuader de chercher 
quelque prétexte pour fe difpenlèr de faire ce voyage : l,es 
grands emploi^ dont qp. vous décore , toutes les belles^ promets 
dont on vous amufe , ne font que des artifices pour vous attirer ; 
quand une fois vous fiere:^ à la Cour ^ vous nenfiortire:^ proba- 
blement que pour, être conduit au tombeau, Croye[-en notre 
amitié , ne partes pas. Je partirai , leur répuipdit Siao-tao- 
tcheng y & cela le plutôt qu il me fiera pofiibLe, Il nen eji pas 
aujourdthuiy comme V année deeniere ; les cho fies ont bien changé 
de face; fie\-vous-en à mon é&périenctù à ma bonne fortune. Je 
compte que vous ne me manquere':^ pas dans loccafion. 

Il partit en effet,, & L’Empereur lui confia à fon arrivée la 
place la plus importante du palais, ceHe qui le mettoit à la tête 
de fa maifon , & l’approchoit le plus près de fa perfonne. Peu 
de mois après , le mal de ce Prince empira , & les Médecins 
lui ayant fait entendre qu’il ne lui reftoit plus que quelques 
jours à vivre , il fit fes demieres difpofitions pour le gouver- 
nement de l’Eti^ire, pendant la minorité de fon fiiccefîeur , le 
jeune Lieou-yo , qu’it defign^ de nouveau, C’etoit le premier 
de fes fils adoptifs ( car^il n’at^Oit jamais eu d’enfant ) , & il le 
recommanda en particulier aux foins de Sia-tao-tchengyayJA 
revêtit de la dignité de grand G.énéral de tous. fes, Etats , iSe de 
celle de Miniftre pnncipaCpour la piartie déjà guerre. Cès 
déux*digmtés réunies le rendirent p^ffant £i; lui frayèrent le 
chemin vers le trône. Après te mort de rEmpéreuc , tout 

■ f ■' 
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s’exécuta de là^ part des Grands , fuiyaiX; tes ’intefttïons de cc 
Prince. Tout le monde parut content , à l’wiceptibn de Lieou- 
■f0eou-fan , qui, en qualité de frère unique de l’Empereur mort , 
prétendit a|||^r cfroit à la régence , exclufîvement à tout* auure. 
Celui qui etoit à la^ tête’'- du Cq^^. et oit dans fes intérêts , 
& l’encouragéa* Ibus ipain ,*daii^es prétentions. Il lui per- 
fuada. lUênle qu’il pouvoir vifer à quelque chofe dg plus haut. 
Quelques autres rejoignirent à lui il fe forma un complot 
feeirct pour àétt6net Lieou-yoy quin’etoit pas du fang impérial, 
& mettre à fa TphcQLieou-Jîeou-jfan, qui ftoit fils &frere d’Em- 
pereur , & le feul qui pût perpétuer la race. Le. Prince , trop 
crédule, s’appliqua à fe Faire des créatures; il leva des troupes, 
& fe prépara à la guerre; tout cela avec tant de fecret & fi 
promptement lique la Capitale alloit jêtre inveftie & peut-être 
prile , avant qu’bu fe fût mis en état de défenfe. 

Siao^tao-'tchengi à la tête d’enifiron tjrois mille homtnes, qui 
croient les ^ules troupes qu’il éfiit pour lors à fa portée , 
vint s^oppofer à une armée compofée de vingt mille. Mais 
les rébelles ne lui donnèrent pas le temps de fe fortifier dans un 
pofte, d’où- if prétendoit rompre -toutes leurs, ^friefures. Ils 
marchèrent droit à la Capitale ; & malgré la mort de leur Chef, 
que des traîtres venoîent de maffacrer dans fon propre camp, ils 
etoient déjà mtutres de l’une des portes & affiégeoient le Palais. 
Siao^tap-tcheng arnve . au moment où ils etoient près de le 
forcer , fiût- main-bafie fur tout ce qu’il renibntre , & , par 
des prodiges de valeur , délivrede paîais"& la ville, & remet 
par-tout l’ordre & la tranquillité. Après une"^ aéllon de cet 
éclat tout plia devailt lui , & il devii^ rarbitice de l’Empire. 
Pour âvoir une autorité plus abfolue encore & moins traverfée , 
il fit déclarer majeur le jopne LUouryo , âgé feulement de douze 
ans. Mais, ce Prince donna *bccafion à de nouveaux troubles , 
par ladîaffeffe de fes inelinaiibhs, fie par une conduite qui 

% •. * 'fit 
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fit penfer lès Grands à fe choifîr un autre maître. On 
propofa Lieou-king-fou , le feul Prince qui reliât de la famille 
, impériale ; l’alFaire échoua , parce que ceux qui avoient Je . 
plus de crédit à la, Cour, craignirent de perdre||||||^r autorité^ 
s’ils venoient à changer de traître } & , pour s’ôter toute inquié- 
*tude de ce côté-là, ils firent dégrader Lieou-king-fou de fa 
qualité de Prince , ^ le'reduifirent au rang du peuple. 

Lieou-king-fou owttQ de l’alFront qu’il venoit de recevoir, 
ne penfa qu’aux moyens de s’en venger. Son malheur lui 
attira de nouveaux amis , parmi lefquels fe trouveront quailÉté 
de gens de guerre. Il fe fit un parti , s’empâta d’une ville alTcz 
confidérable , dont il prétcndoit faire fa place d’armes , dans 
l’efpérance où il etoit que le nombre de Tes partifiins grofliroit 
de jour en jour. L’aéiivité de Siao-tao-tcheng Ç\.x echouer ces 
projets. Il envoya d ;ux habiles Généraux à la tête des troupes 
qu’on put ramalTer aux environs de fa Capitale, avec ordre de 
brufquer l’attaque , quoi qu’il en dût arriver , prenant fur lui 
l’evénement. Cette diligence eut toùt le fuccès qu’il s’en etoit 
promis. Lieou-king-fou qui s’etoit rentermé dans le lieu de fa 
conquête , y fiit alfiégé j & au bout de quelques jours la ville 
ayant été emportée , il fut pris , & mis à mort fur le champ. 
Cette fécondé révolte ainfi eteinte , Siao-tao-tcheng n’en eut 
que plus d’autorù^i jçar pour Lieoti~yo ^ qui avoit le titre 
d’Empereur , toù*i’efotf égal : il difoit lui^ême qu’il n’etoi» 
pas fait pour régner. 11 fortoit chaque jour de fon palais, fans 
vouloir être accompagné j il alloit dans les cabarets boire & 
manger avec t||^ceÿx qui s’y rencontroient j il s’enivroit , fe 
querelloit , Ce .d^Klhoit fur un banc , ou à plate-terre dans le 
milieu des rues , ji^qu’à ce qu’il eût cuvé fon vin , & s’en 
reyenoit enfuite au palai*, content , difoit-il , de fa journée. 

De pareilles infamies indigno-ier^la nation j mais perfonne 
n’ofoit y mettre ordre , ni même faire aucune repréfentation ^ 
Tome III, - R 
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depuis, fur-tout, que ce Prince avoit meîiacé l’Impératrice delà 
faire mourir, fi elle s’avifoit de trouver à red^e à fa conduite. Ceux 
des Grands qui etoient^^^l la tête des affaires , craignaient de fe 
^^erdre en ||||^ faifant des remontrances, dont ils prévoyoient 
d’ailleurs rinütilité j les Tribunaux, qui a^^oient déjà fait les leurs, 
n’en reçurent que des infultes & des traitemens indignes. Le feuï* 
Siao-tao-tcheâg etoit en état de fe faire ç^couter ; mais il eût 
fallu ^ employer la force , ce qu’il ne vouloir pas , de peur de 
paroître rébelle. Toutefois il y fut déterminé par une circon- 
iinprévûe. Un jour d’eté , étant dans une des allées 
du jardin du palais , il s’y endormit , ayant l’eftomac & le 
ventre découvertSi L’Empereur fe rendit par hazard dans la 
même allée , accom|flËgné de quelques Eunuques de fa pté- 
fervpe. Siao-tao-tcheng fe réveilla en furfaut. L’Empereur le 
voyant déconcerté , fe prit à rire , & lui dit que fon ventre 
reffembloit au but où on vife en s’exerçant à tirer de la fléché 
qu’il vouloir effayer s’il pourroit l’atteindre, & lui ordonna de 
relier dans le même état où il etoit : alors il demanda fon arc 
& une fléché i & après avoir reculé quelques pas, il tire, & 
auroit infailliblement percé fon Miniflre , fi celui-ci n’eût paré 
le coup avec quelque chofe , qu’il trouva heureufement fous 
fa main. 

Cet événement fit penfer Siao-tao-tehe^^ ôter l’Empire à 
Im homme qui liéritoiffi peu de Je poircder. Jufqu’alors, 
il s’etoit oppofé aux .délibérations des Grands , qui vouloient 
déclarer l’Empire vacant j mais le danger auquel il venoit 
d’être expofé.,, joint aux différens crimes ^pit Licou-yo fe 
fouilloit chaque jour \ l’indifpoferent telleml^, qu’il donna 
les mains à tout ce qu’on voulut , & promit de défendre 
quiconque délivreroit l’Enmire. Cettl promeffe fut un arrêt 
de mort contre l’EmperevW 

^ Ce jeune Prince s’etant enivré liôrs du palais, à fon ordi- 
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naîre , les Eunuques , entre les mains de qui il fut remis , lui 
coupèrent là tête , & fur le chaiîip en donnèrent avis à Siao^ 
tao-tcheng. Siao-tao-éeHeng donna ordre aux troupes de fe 
rendre le lendemain , à la pointe du pur , devalU fon hôtel, 
& invita en même temps les Grands à fe rendre au palais , 
à la même heure , pô‘ùr délibérer fur un point des plus importans 
au bien de l’Etat. Quand l’aflemblée fut formée , Sia-ta<y 
tcheng leur dit : f Empereur ejl mort , voilà fa tête , que les 
Eunuques , qui la lui ont coupée , viennent de m* apporter. Il 
s'agit de nous donner un maître ;■ tâchons de bien choifir. 

A ces mots’, tous s’ecrierent , comme de concert : nous ne 
voulons pas d'autre riiaitre que Siao-tao-tcheng ; cejl lui qui 
doit être notre Empereur. 

Siao-tao-tcheng etoit trop bon politique pour accepter un 
trône ainfî offert. Il refufa d’abord avec modeftie , en dilant 
qu’il n’en etoit pas digne. On infifta j il refufa encore. On 
lui dit des raifons j il les combattit. Enfin , voyant qu’on 
s’obflinoit à vouloir l’elire , fous prétexte qu’il n’y avoir que 
lui qui , dans l’etat où etoient aéfuellement les chofcs , pût 
rendre à l’Empire tout fon luftre , il fe leva brufqucment , 
fit appeller le troifieme des fils adoptifs de Ming-hoang-ty , 
jeune Prince qui n’etoit encore que dans la dixième année 
de fon âge , le produifit devant l’aflemblée & le fit proclama*. 

Cette ^énérofité , qui n’etoit dans le fond qu’un fimple 
délai qu’il mettoit à l’accomplifTement de fes defirs , lui fit 
un honneur infini , & le rendit encore plus digne d’un Empire 
qu’il paroifToit refufer de bonne foi, quand tout concoiiroit à le^ 
lui affurer. Il continua à gouverner fous le nouvel Empereur , 
comme il l’avoit fait fous le précédent ; i||ais avec une autorité 
bien plus grande encore , puifqu’il ne la partageoit qu’avec 
ceux qu’il fe choififfoit It^-même pour adjoints. Il donna tous 
les poftes , tant militaires que civils , à des perfonnes qu’il 

R ij 
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crut être dans fes intérêts ; & quand il n’eut plus rien â 
craindre de fes ennemis, ou de fes envieux , il fe fit nommer 
Prince de Tjî. 

Cependàâit un double orage grondoit fur fa tête , fans 
qu’il s’en apperçût. Un nommé Chen-yu-tché avoit levé une 
armée , pour venger, difoit-il, la mort de Lieou-yoi & cette 
armée etoit déjà compofée de plus de cent mille hommes. 
D’un autre coté , on prenoit à la Cour des mefures pour le 
faire périr ; & plufieurs de ceux fur lefquels il comptoir , 
etoicnt du nombre des conjurés. Aux cabales de la Cour , 
il oppofa une intrépidité qui fit trembler les plus hardis, & 
une prudence qui rompit toutes leurs mefures , avant qu’ils 
fulTent qu’ils avoient été découverts. H fit mourir les uns , en 
punition de quelques crimes vrais ou fuppofés ; & il donna 
aux plus irréprochables , des emplois au dehors , fous prétexte 
de leur faire honneur S>c de les récompenfer. 

A l’arniée de Chen-yu-tché ^ il oppofa une autre armée, 
à la tête de laquelle il mit des Généraux expérimentés, qui 
eurent bientôt diffipé tous les rébelles. Un de ces Généraux, 
nommé Hoang-hoci ^ que Siao-tao-tcheng honoroit de fa 
confiance la plus intime , etoit entré clans la conjuration qui 
s’etoit faite à la Cour , contre fon ami & fon bienfaiteur. La 
manière dont celui-ci continua de fe conduire à fon egard, 
lui donna lieu de croire cju’il n’avoit pas été découvert. Dans 
cette perfuafion , après avoir vaincu & diffipé les rébclles , 
il écrivit à fon cher ami , pour obtenir une récompenfe pro- 
jjortionnéc au dernier fervice qu’il venoit de rendre à l’Etat. 

Siao-tao-tcheng , quifavoit mieux que tout autre, combien, 
dans un temps de t|publes, un homme cjui cil: à la tête d’une 
armée peut être redoutable , avoit toujours diffimulé la trahifon 
de Hoang-hoei ^ ^ avoit continué^à le traiter comme fon 
ami. Il fut charmé de la fécurité avec laquelle il fe livroit 
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lui-même, & lui répondit ce peu de mots: Vos prétentions^ 
mon cher y font très-jujles y & perfonne nefl plus porté que moi 
. à y avoir egard. Vene'^i^ : nous délibérerons enfemlle fur ce quil 
faudra faire. Ne perde:^ point de temps ,• car le rnombre des 
demandeurs méaccahle. Je fens bien^ quil me fera impoffible de 
contenter tout le monde ÿ mais je Jais ce que je dois à mes amis. 
Je vous attends. Flatté d’une réponfe fi obligeante , Hoang- 
Hoei fc rendit à la Cour avec empreflement j mais le jour 
de fon arrivée , il fut arrêté , interrogé fur fes liaifons , atteint 
& convaincu d’avoir trempé dans la conjuration, condamné & 
exécuté à mort. 

Siao-tao-tclieng ne voyant plus perfonne qui pût lui réfifier, 
penfa tout de bon à fe faire Empereur. Scs amis , fous pré- 
texte du bien public , l’en folliciterent plus vivement que 
jamais, & compoferent une formule d’abdication, par laquelle 
le jeune Prince qui etoit aéfuellement fur le trône , déclaroit 
que n’etant pas en état d’être à la tête de l’Empire , il le 
cédoit à Siao-tao-tcheng , celui de tous les fujets qui etoit 
le plus capable de le bien gouverner : ils la portèrent au jeune 
Empereur , qui la figna de bonne grâce , de crainte qu’on 
ne l’y forçât. 

L’infortuné Prince fe laifla conduire dans le palais qu’on 
lui avoir préparé à quelque diftance de la ville , où ^ fous pré- 
texte de lui faire honneur , on lui donna un grand nombre de 
gens de guerre pour le garder, & veiller fur fa conduite. Siao- 
taortcheng fut reconnu & proclamé fcul & légitime Empereur 
du Royaume du milieu. Il donna à fon prédécclTeur le titre 
de Prince du premier ordre , & appella la .Dynaftie dont îl 
devenoit le fondateur , du nom de fa ^^cipauté de Tf. 

Il y avoir à peine un mois que SWfiJao-tcheng etoit fur le 
trône , quand une troime de fcélérats pénétra jufque dans 
l’intérieur du palais dPrEmpereur dépoffédé , fans que la 
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garde parût en avoir été inftruite , & m^acra ce malheureux 
Prince, ainfi que tous ceux de fa famille , homme|,, femmes 
& 4enfans. Il eft difficile de croire qu’on eût pu commettre 
un pareil cipae , s’il n’y avoit pas eu de la connivence entre 
les aiTàffins & les Officiers j^e la garde i &que ceux-ci auroient 
ofé yi^l^^er les mains, s’il n’y avoit pas eu des ordres 
ffipérîe^^ 

■ C’eft dommage qu’on ait à reprocher la mort de deux 
Empereurs à un homme qui eût régné avec tant de gloire, 
fi la naiflançe l’avoit appellé au trône. Siao-tao-tcherig avoit 
toutes les qualités qui font le parfait Souverain. 'Il etoit doux , 
modefie , affable, compatiffant; il n’alla jamais par les voies 
de rigueur , que quand toutes les autres lui etoient fermées. U 
etoit naturellement grave , ennemi du luxé.' Jamais il ne fe 
trouva dans ce qu’on appelle parties de débauches ou de 
plaifirs. Toujours appliqué à fes devoirs dans les différons 
portes qu’il occupa , avant d’être parvenu à la dignité fuprême, 
il les remplit avec une fupériorité qui le faifoit admirer même 
de fes rivaux. En un mot, il avoit une grandeur d’ame qui 
le mettoit au-deffus des paffions ordinaires. S’il n’eût jamais 
été Emperéur , on pourroit lui donner un place dirtinguée 
parmi les grands • Généraux , les Minirtres habiles , & les 
Savans du premier ordre j car il fut tout cela. Etant Empereur , 
il travailla fans relâche à rendre fes fujets heureux. Il ne régna 
qu’un peu plus de trois ans , & mourut à la cinquante-quatrieme 
anné« de fort* âge , l’an de J. C. 48 2. Son corps fut dépofé 
à Tay-ngan-ling. Il ert le fondateur de la fécondé des cinq petites 
Dynafties antérieures , dite la Dynaflie des Tjî. On lui donna 
le titre de Tfi-kaorhÉ^g-ti, Celui de fes fils, qu’il avoit 
nommé Prince hérit^Pç dès la première année qu’il fut fur 
le trône, lui fuccéda. 





La nom de fa famille etoit, «S/ao ,• il defcendoit, ainfî que 
le fondateur de la Dynaftie des 3^ , du fomcux Siao-ho , 
qui furie compagnon fidele du fondateur de la grande Dy- 
naflie des Han , & un de ceux qui contribuèrent le plus à 
lui affurer l’Empire. Il avoit pour nom propre Yen , & pour 
furnom Chou-ta. Il naquit à Lan-Ung. On dit qu’au moment 
de fa naiffance , une lumière extraordinaire brilla tout-à-coup j 
ce qui fut regardé dès-lors comme un préfage de fa future 
grandeur. On ajdfete qu’il avoit l’éclat du foleil dans fes yeux, 
& la majeflé du dragon fur fon vifage ; que fur fa langue 
etoit empreinte la lettre Pa, qui fignifie huit, & que fur fa 
main droite on voyoit diflinftcment les deux carafteres Ou- 
ty. On contirtue le merveilleux de fon portrait , envjdifant qvfiL 
avoit le cou luifant & uni comme une glace } que dans fon 
enfance il pouvoit marcher fans appuyer les pieds contre 
terre ; que fon corps ne faifoit aucune ombre , q^and il etoit 
expofé au folcil \ & que perfonne ne pouvoit l’enfifager , fans 
être pénétré d’une crainte refpeftueufe. 

Devenu grand , il donna dans toutes les occafîons des 
marques d’un efprit fupérieur. Il favoit les lettres , beaucoup 
mieux que le commun de ceux qui s’y appliquent , & s’etoit 
rendu habile dans les fciences , comme, s’il eût voulu leur 
être redevable de fon élévation. 

Sous le régné de Tchou-pao-kiuen , autrement dit, Toiing- 
houenrheou^ c’eft - à - dire , /’n’/zee des^oiibles de l’Orient , 
quatrième Empereur de la Ipynaftie des TJi , Siao-yen fut 
fait Général de Hiang-ya%, A la tête des gens de guerre , il 
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s’appliqua à les mettre fur le m^lleur pied. Il faifoit faire de fré- 
queas exercices , qu’il commandoit lui-même*, réjapipenfoit 
ceux qui s’y diftinguoient,encourageoit les autres, iWe rend oit 
afliible envers tous. Outre les troupes ordinaires qui etoient 
fous fa dépendance , il forma un nouveau corps de dix mille 
hommes , tous Chinois , pour s’en fervir , difoit-il , contre les 
ennemis dont l’Etat ctoit menacé. Ces ennemis n’etoient autres 
que les lîx Miniftres que l’Empereur avoit mis à la tête 
des affaires , fans mettre entre eux aucune différence pour 
l’autorité , ni pour le genre d’affaires qu’ils dévoient traiter. 
Une pareille politique, ajoutoit Siao-yen^ jointe à la cruauté 
de l’Empereur qui le fait haïr , à fon peu de talent & à fes 
débauches qui le font méprifer , ne fauroient manquer de 
mettre bientôt tout l’Empire en feu. 11 ne*fe trompoit pas} 
les Miniftres fe brouillèrent , & chacun d’eux leva fuccefli- 
vement l’etendard de la révolte. Les Princes & les Grands 
ne fe contentoient pas d’être fimples fpeéfateurs , ils entroient 
dans les cabales , fe mettoient à la tête des troupes , que celui 
des Miniftres dont ils avoient embraffé le parti leur confioit , 
ou qu’ils levoient eux-mêmes , & ils faifoient la guerre. Mais 
comme la plupart etoient fans expérience ^ ils etoient bientôt 
vaincus par les armées impériales, & périffoient les armesà 
la main j ou par le fupplice des criminels. 

Siao-yen ne fe déclaroit ouvertement pour aucuns des partis. 
Il fe contentoit d’employer fes armes contre les ennemis 
etrangers , 8f fe difpofoit infenfiblement à donner bientôt la 
loi à tous les partis , qu’il vouloit auparavant lailTer s’affoiblir 
les uns par les autres , pour les détruire avec plus de facilité , 
quand le temps en feroit venu. 

L’Empereur devenint de jour en jour plus cruel, fe portoit 
à des excès inouis. Il ne lui fs^loit qu’un iLnple foupçon , 
pour le déterminer à faire mourir fes proches. Plulieurs d’entre 



DES CHINOIS CELEBRES. 137 
feux périrent , fans avoir jamais donné par leur conduite , ou 
par leurs difcours , le moindre fujet de les foupçonner d’avoir 
» voulu s’écarter de leurs devoirs. Siao-y , frere de Siao-yen j 
fiit de ce nombre. Sa valeur , dont il avoit donné fi fouvent 
des preuves contre les ennemis de l’Etat , & fon mérite per- 
fonnel , le rendirent fufpeft i la maniéré éclatante dont il 
délivra l’Empereur lui-même , de tous les rébelles qui alloient 
l’afliéger dans fa capitale , en remportant fur eux la viéloire 
la plus complette , le fit redouter par ce Prince barbare. Il lui 
envoya du poifon pour toute récompenfe. 

Siao-yen n’^voit pas encore féché fes larmes fur la mort de 
fon frere , qu’il apprit par les amis qu’il avoit à la Cour , 
qu’on lui préparoit un fort pareil , ainfi qu’au Prince de Nan- 
kang^ qui etoit propre firere de l’Empereur. On entra avec lui 
dans des détails qui ne lui lâiflerent aucun doute. On lui nomma 
l’Officier qui avoit ordre de l’aller examiner , ôt; celui qui 
devoir aller à King- nang , pour ôter le commandement des 
troupes au Prince de Nan-kang. Il prit fes mcfures pour 
n’être pas fiirpris : il avertit le Prince de tout ce qui fe tramoit 
contre lui , & lui propofa de joindre fes troupes aux fiennes. 
En attendant, il s’aflura de la fidélité de fes Officiers , qui tous 
jurèrent de fuivre fa fortune , bonne ou mauvaife , jufqu’à 
l’effufion de tout leur fang. 

Non content de cela , Siao-yen fit un manifefte , dans lequel 
il invita tous les bons fujets de l’Empire à venir fe joindre 
à lui , pour l’aider à exterminer le tyran , qui ne ceiToit d’en- 
fanglanter le trône par fes cruautés , & de le^dcshonorer par 
fes débauches. Il proteftoit , en finiffiint , que la néceffité feule lui 
mettoit les armes à la main j convaincu, comme tout le monde 
devoit l’être , qu’il n’avoit pas d’autre moyen , pour mettre 
fa vie en foreté , & pour conferver l’Empire dans la famille 
des TJi, dont il etoit lui-même. 

Tome III, 
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Ce manifc/lc eut tout l’effet qu’il s’en etoit promis. Pl'ufieurs 
Princes , &: cpiantité de perfonnes diftinguccs par leur rang 
ou par les emplois qu’elles occupoient , vinrent fe joindre à 
lui , à la tête de differens corps de troupes , & groffirenê 
tellement la petite armée , qu’elle le trouva en état de tout 
entreprendre. Le Prince de Nan-kang lui-même , qui avoit 
d’abord mancjué de rclolution , prit tout-à-coup fon parti , 
quand il fut, à n’en pouvoir douter, que celui Cjui venoit 
prendre la place, etoit en chemin pour exécuter les ordres de 
l’Empereur. Il le fit affaffiner à cpielcjucs journées de la ville , 
& fe mit en devoir d’aller renforcer le parti de Siao-yen. 

Quand tous ces Chefs furent réunis , ils procédèrent par 
voie de fait à la dépolîtion de l’Empereur , & ayant nommé 
un de fes frétés à fa place , ils lui allignerent des Miniffres & 
des Officiers pour fa Cour , & tlonnerent à Siao-yen le 
commandement de toutes les troupes. Ces difpolitions faites , 
ils fe mirent en marche , prirent des villes, battirent, en diverlcs 
rencontres , les troupes de l’Empereur dépoffédé , l’allerent 
affiéger jufque dans fa capitale , c[ui leur fut livrée par des 
traîtres , avec la tête de l’Empereur qu’ils venoient d’affaffincr, 
pour mettre fin à tout. Le nouvel Empereur fut reconnu du 
plus grand nombre. Siao-yen ne bornoit pas là les vues j il 
vouloir monter fur le trône , & fe croyoit d’autant mieux 
fondé dans fes prétentions , que tous les freres de l’Empereur 
lui-même, n’etoient point du fang de TJi-kan-hoang-ti. Ils 
n’etoient que fils adoptifs de Ming-hoang-ti , & par conféquent 
intrus dans la famille des Siao. 

Avant que de faire éclater ouvertement fes deffeins , Siao-yen 
voulut fe défaire de tous ces Princes j il en vint à bout. Le 
nouvel Empereur fentit où l’on en vouloir venir j & dans 
l’efpérancc de conferver au moins fes jours , il facrifia la 
fuprême dignité. Il envoya les fceaux de l’Empire à Siao-yen , 
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qui les reçut comme une choie qui lui ctoit due. Pour adoucir à 
l’Empereur détrôné l’amertume de l'on abdication , il le nomma 
Prince de Pa-ling y mais pour le délivrer de toute inquiétude , * 
il le lit étrangler .quelque temps apres. 

Ainli commença la troilieme des cinq petites DynalHes 
antérieures, dite la Dynallic des Leang , à caule de la Prin- 
cipauté de Leang ^ dont Siao-yen etoit en jVollclik'n 1 a rqu’il 
monta l'ur le trône imjîérial. Ce Prince , en prenant en main 
les rênes du gouvernement , entreprit de rendre à l'Empire 
Ion premier luilrc. Il rétablit Tulage d’offrir un liicriiice 
folemnel en l^honncur du Chang-ti : il lit jilacer un tambour 
à l’une des portes du palais , j)our être averti |xir ceux qui 
avoient des affaires effentielles à lui communiquer ; il mit en 
honneur les Lettres , ik ceux qui les cultivoient , en ne donnant 
les charges de la Magiffrature & les autres emplois civils , 
que comme une rccoinpenrc due aux differens degrés de 
mérite en ce genre. Convaincu que Confucius , en eclairciffant 
dans l'es Ecrits tout ce qui concernoit les loix , les maiirs , 

& les ula^es des anciens , avoit rendu à la nation le l'ervice 
le plus important , il voulut que la nation lui en témoignât 
folemncllement l'a reconnoiffancc. Pour cela , il lit conffruirc 
une lâlle , dans laquelle on plaça le portrait de ce grand 
homme ; &: il détermina que chaque année , en des temps 
marqués , ceux qui etoient à la tête du Gouvernement & de 
la Littérature viendroient lui rendre hommage , comme au 
maître par excellence , dont la doélrine ctoit comme un 
flambeau capable d’eclairer l’univers ( c’tft-à-dire la Chine ). 

Il établit , outre cela , des Colleges publics dans toutes les 
Villes , & en particulier dans la Caj)itale , où il raffcmbla 
tout ce qu’il put trouver de plus habile , pour y donner 
chaque jour des leçons fur l’Hiftoire & fur les King. II 
4>rdonna aux Princes &: aux Grands qui avoient des enfans 

S i; 
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en état d’etudier , de les envoyer faire leur cours d’etude 
fous ces maîtres choilis i & il ne dédaigna pas d’envoyer kii- 
même celui de fes fils qu’il avoit déjà défigné pour être 
l’héritier du trône. , 

Les lettres avoient fait autrefois fes plus çheres délices; & 
il n’auroit jamais cefle de les cultiver, fi les circonftances 
n’euflent exigé de lui qu’il fe livrât tout entier à d’autres 
affaires. Rendu , en quelque forte , à lui-même , depuis que 
fon ambition etoit parvenue au plus haut point où il pouvoit 
afpirer , il rappella dans fon efprit le fouvenir de fes premières 
occupations, & il fuivit le penchant de fon cœur ‘qui l’y entraî- 
noit malgré le pefant fardeau dont il etoit chargé. On le voyoit 
paffer alternativement du cabinet des affaires au Mufée ; & , 
après avoir réglé avec les Miniffres-, les Magiftrats & les 
Généraux d’armée , tout ce qu’il y avoit d’effentiel dans le 
gouvernement , tant pour le militaire que pour le civil, s’entre- 
tenir familièrement avec les gens de lettres , fouffrir avec bonté 
qu’ils l’eclairaffent de leurs lumières , & leur communiquer les 
fiennnes, avec la même réferve, & la même môdeftie qu’auroit 
pu le faire le moindre d’entre eux. Ce n’etoit point le Sou- 
verain qui intimoit des ordres , ou mendioit des adulations ^ 
c’etoit le favant qui inftruifoit , ou qui propofoit fes doutes , 
pour être inftruit à fon tour. De temps à autre , dans l’elpace 
d’une même année , il fe tranfportoit , par maniéré de dé- 
laffement , dans les lieux où l’on inftruifoit les Fils de V Empire s 
il honoroit de fa prélënce leurs exercices littéraires , les 
interrogeoit , jugeoit de leurs progrès , donnoit des récom- 
penfes aux plus diftingués , faifoit inferire leurs noms dans 
le catalogue de ceux qu’il devoit elever dans la fuite aux 
dignités ou aux charges , encourageoit les maîtres par des 
eloges ou des bienfaits ; & ne fe retiroit jamais qu’il n’eût 
jetté dans le cœur des tins & des autres » des nouvelles 
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femences d’émulation , qui y produifoient fans contrainte 
l’amour de l’etude & du devoir. 

Ce qu’il faifoit pour l’honneur des lettres , il le pratiquoit , 
avec le même zele &4es mêmes foins , pour toutes les parties 
du gOT vernement. Àufli l’Empire , de dégradé qu’il etoit , 
devint tout~à-coup floriffant ; tout lui annonçoit le renou- 
vellement de fon ancienne fplendeur : il s’y formoit des Savans 
du premier ordre, des Magiftrats intégrés, des Guerriers intré- 
pides ; les loix reprenoient leur vigueur , les Cérémotiies & 
la Muiique toute leur majellé i & le peuple , déchargé d’une 
foule d’impôts , fous le poids defquels il gémifloit depuis tant 
d’années, oublioit, dans lefeinde l’abondance, tousfes maux, 
& ne regardoit fon Prince que comme fon libérateur & fon 
pere. 

Tant de belles qualités que Leang-ou-ti avoit portées fur* 
le trône , auroient dû , ce fembje , faire oublier la maniéré 
dont il y .etoit monté j mais quelques Princes & plufieurs 
Grands n’en jugèrent pas de même; ils cabalerent, fufeiterent 
des troubles. L’Empereur, attentifà tout, appaifa les troubles, 
éteignit les révoltes i & par fa grandeur d’ame j & la fagelTe 
de fa conduite , il convainquit fes ennemis , fes envieux 
mêmes , qu’il etoit véritablement digne de la place qu’il 
occupoit. Heureux , fi fatisfait d’avoir acquis tant de gloire 
dans les differens genres , il ne s’etoit pas livré , lorfqu’il 
commença à être fur le retour de l’âge , dans une carrière 
qui ne peut être courue , fans danger , que par des hommes 
ifolés. Il médita comme les Bonzes , il jeûna comme eux , 
& avec beaucoup plus d’auftérité que la plupart d’entre eux. 
Au lieu de ces conférences utiles qu’il avoit autrefois avec 
les hommes d’Etat & les gens de lettres , il n’admit plus dans 
fon intimité qu’une troupe de Seéfaires , qui lui faifoient avaler 
à longs traits tout le venin de leur doêlrme , & qui , par 
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leurs infînuations & leurs preftiges , vinrent enfin à bout de 
lui faire tranfporter à leur Fo , le culte que les fages Empereurs 
de l’antiquité n’avoient rendu qu’au Chang~ti. Le nombre des . 
temples élevés en l’honneur de cette*idole étrangère, tout 
exorbitant qu’il etoit déjà , lui parut encore trop petit j il en 
fit conftruire de nouveaux , avec une magnificence qui n’avoit 
point eu d’exemple. Ces fommes d’argent , qu’il employoit 
ci-devant , avec tant d’utilité , pour faire fleurir toutes les 
branches du gouvernement , pour le foulagement du peuple , 
pour l’entretien des Guerriers & des Magiftrats qui s’etoient 
diftingués , pour récompenfer les fages & les faVans , & pour 
afllirer d’honnêtes alyles aux orphelins & aux vieillards , 
changèrent peu-à-peu de deftination : elle fervirent à engrailTer 
^ & à entretenir , dans des édifices fuperbement bâtis, une foule 
d’hommes inutiles , fans talens , comme fans vertu , qui ne 
favent s’occuper que du foin.de brûler des parfums. 

La plus faine partie de la nation gémiflbit en fecret d’un 
changement fi préjudiciable à l’Etat j mais elle éclata en mur- 
mures , quand elle vit qu’il méprifoit toutes les remontrances 
qu’on ne ceflbit de lui faire à ce fujet. 

Un evenement , qui eût pu réunir fous fa domination tout 
ce quavoient poflfédé les anciens Empereurs, & dont il ne 
voulut pas profiter , précipita fa perte. Il etoit en guerre avec 
ceux du Royaume de Ouei^ qui etoient maîtres des Pro- 
vinces feptentrionales de l’Empire j fes Généraux les avoient 
battus dans plufieurs rencontres j leur Souverain etoit mort, 

& la divifîon s’etoit mife parmi ceux qui dévoient lui fuccéder. 
Un des prétendans s’offrit à fe faire fon vaffal, & à lui remettre, 
par avance , toutes les places , dont il etoit déjà en poffelïion , 
s’il vouloit lui donner du fecours pour conquérir les autres. 
L’Empereur , mal confeillé , ne voulut point entendre à ces 
propofitions j il fit la paix , dans le temps même que fon armée 



DES CHINOIS CELEBRES. 145 
etoit fur le point de fe couvrir de gloire. Celui qui la comman- 
doit , fut très-fenfible à ce coup imprévu : il fit des reprcfen- 
* rations , & ne fut point écouté > il eut ordre de fe rendre à 
la Cour , où l’on fufpeftoit déjà fa fidélité. Au lieu d’obéir , 
il fit un rnanifefte , dans lequel , après avoir inveftivé contre la 
conduite de l’Empereur , & en particulier contre fon atta- 
chement à la fefte des Bonzes , il invite tous les bons fujets 
de l’Empire à venir fe joindre à lui, pour, l’aider à faire 
rentrer dans leur de^ir ceux qui s’en ctoient écartés. En 
attendant , il commença par fe faifir de quelques places , 
dans lefquelle^ il mit garnifon. 

L’Empereur , qui reçut une copie de cet infolent manifelle , 
ne fit d’abord qu’en rire , & regarda Hao - king comme un 
infenfé ( Hao-king eft le nom de ce Général rébelle ). Il donna 
fes ordres pour eteindre promptement une rébellion , dont il 
n’appréhendoit encore les fuites , que comme un mal pollible 
& très-eloigné. Celui qu’il nomma pour être à la tête de fes 
troupes, etoit un traître qui favorifoit Hao-king. Celui-ci, 
devenu , par fes fuccès , de jour en jour plus infolent , força 
plufîeurs villes , entra , fans coup férir , dans quelques autres , 
qui lui furent livrées par trahifon ou par lâcheté ; & quand 
il fe vit maître d’une certaine etendue de pa^iS -, il alla droit 
h. Kien-kang , pour y afliéger l’Empereur lui-même. 

A ces trilles nouvelles , Leang-ou-ti , pouffant un profond 
foupir , dit à ceux qui les lui annonçoient : Cejl moi qui ai 
elevé ma famille } cejl moi qui la pflkipite. Ainji l*a voulu le 
Tien ; foumettons-nous à fes ordres. Heou - king ne fut pas 
long-temps devant la ville , on lui en ouvrit les portes ; & il 
y entra , non pas toutefois en conquérant , mais comme un 
maître qui , après une longue abfence , fe rendroit dans Ton 
domaine pour en régler les affaires. Suivi de fes amis les 
plus affidés , & d’une nombreufe garde , il ofa fe préfenter 
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devant l’Empçreur , comme Ü Tauroit pu faire dans les temps 
qu’il lui etoitle plus fldele. Ce fut alors que, pour la derniere 
fois de fa vie , Leang-oii-ti fe montra avec une magnanimité - 
digne de fes plus beaux jours. Vous voilà donc, Heou-king, 
dit -il , fans paroître le moins du monde emu , je ne vous 
Attendois pas Ji-tôt. Retire:^-vous ,• je vous ferai tantôt favoir 
mes ordres. Je vous avoue que je fuis bien las de la guerre. 

En entendant, ce peu de paroles , le rébelle Heou-king fut 
glacé d’effroi , & il ne lui fut pas pofTi^e de répondre un feul 
mot. Une fueur froide découla de toutes les parties de fon 
corps ; & la feule penfée qui lui vînt alors , fût de fe jetter 
gu j)ied de fon maître , & de le faluer refpeéfueufement , 
en frappant la terre du front. Les foldats , dont il s’etoit fait 
accompagner , fe retirèrent , & il ne refta auprès de lui que 
deux de fes amis. Il n’eft pas douteux que fî , dans ce moment, 
l’Empereur avoir eu la préfence d’efprit d’ordonner qu’on 
l’arrêtât , il n’eût été obéi j car rien dans le palais n’avoit 
encore été changé. 

Revenu de cette terreur fubite , Heou-king xQpni fon audace , 
changea la garde de l’Empereur , changea toute fa maifon j 
& fans fe porter lui-même pour Souverain , il commença à 
en faire toutes les fondions , fans que perfonne ofât y apporter 
le moindre obflacle. 

Leang-ou-ti , âgé de plus de 8o ans , foutint fh difgrace 
avec une fermeté véritablement héroïque j mais la violence 
continuelle qu’il etoit, #ligé de fe faire , pour ne laiffer 
échapper aucune marque de foibleffe , hâta la fin de fes jours. 

11 tomba malade , fe vit abandonné de tout (ê monde , & 
mourut après quelques jours de langueur , dans la quarante- 
huitieme année de fon régné , l’an de J. C. 5 49. Son corps fut 
^épofé à Sieou-ling. 

Trois fortes d’Ecrivains ont tracé le portrait de ce Prince ^ 

le^ 



DES CHINOIS CELEBRES. 14,* 

les Bonzes , qui en font ün homme extraordinaire , & un de 
leurs faims -, les Politiques , qui font valoir fur-tout l’éclat de 
^ fes aftions guerrières , & la fàgeffe de fon gouvernement i 
& les Savants de profeffion , qui le regardent comme le pro- 
teéleur déclaré des Lettres , & un bienfaiteur éclairé , qui 
en etabliflant , pour la première fois , des cérémonies en 
l’honneur de Confucius , & voulant que ces cérémonies 
fuffent pratiquées dans des falles particulières , uniquement 
deftinées à cet uHige , mérite une reconnoiflance éternelle 
de la part du corps de la Magiftrature & de celui des Lettrés. 
Les Bonzes ne.lui trouvent aucuns défauts -, ^s Lettrés Sc les 
Politiques lui trouvent des vertus & des vices. J’ai ramaüe , 
en fubftance> ce qu’en difent les uns & les autres. On le 
connoîtra fufiifamment pour apprécier fon mérite. 

X L V. 

TCHAO-MING, TAY-TSÉE. 

Il etoit fils de Leang-ou-ti , fondateur de la troifieme des 
cinq petites Dynafiies antérieures : il eft regardé comme le 
premier des génies prématurés , & comme le chef des enfans, 
illuftres. A l’âge de cinq ans , il favoit déjà tous les King 
par cœur : c’efi: à-peu-près comme fi l’on difoit chez nous , 
qu’un enfant de cinq ans a retenu toute la Bible , & efi en 
état de la réciter. Jufques-là , fa fciencc ne différoit guere 
de celle d’un perroquet ; mais cinq ans après , il fut rendre 
raifon de tout, & expliquer même les endroits difficiles de 
ïY-king , du Ché-king, & du Chou-king. Il s’appliqua enfuite 
à l’Hiftoire , Ëc s’y rendit très-habile. Nul fait un peu important, 
nulle circonftance , nulle loi , établie ou abrogée , rien ne lui. 
échappa. Il favoit en quel temps , tel grand homme avoir 
Tome JÏL T 
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vécu , en quoi il s’etôit particuliérement dilHngué j en ufi 
mot, on pouvoir l’interroger fur tout,ilrépondoit pertinemment 
à tout. 

Dès qu’il eut atteint la quinzième année de fon âge , l’Em- 
pereur Leang-ou-ti , fon pere , le déclara fon fucceffeur , 
& lui fit une Maifon , fuivant l’ufage du temps. Nommé 
Prince héritier , il lui fallut quitter la Cour , & aller demeurer 
dans un Palais particulier nommé Toung-koung , ou Palais 
du Soleil levant. Au lieu de fe livrer aux divertiffemens & 
aux plaifirs , comme ne font que trop fouvent ceux qui com- 
mencent à jouir i^e leur liberté , fiir-tout quand ils ont l’hon- 
neur d’être Princes , il ne profita de celle qu’on lui donnoit 
que pour fe donner tout entier à l’etude. Il compofa plu- 
fieurs Ouvrages i mais fa grande application & fon afliduité 
au travail le confumerent peu-à-peu. Il n’avoit pas vingt-cinq 
ans accomplis , quand il mourut. 

On lui donna , après fa mort , le titre honorable de Tchao- 
ming , qu’on pourroit rendre par ces trois mots : qui a brillé. 
Le titre de Tay-tfée eft celui que portent tous les héritiers 
préfomptifs de la couronne : c’eft comme en France celui 
de Dauphin. Tchao - ming , Tay-tfée , florilToit entre l’an de 
J. C. 5 20 & l’an j 40. 

X L V I. 

TCHEN-OU-TI. Empereur. 

Son nom, propre etoit P a - Jîen , fon furnom Tchen , & 
fon titre Hing-koué. Il defcendoit de Tchen^-ché, Mandarin du 
titre de T ay-kieou~tchang , fous les Han , & ifiiquit à 
hing. 

Pans fa jeuneffe , il fe diflingua par fa gravité & fes 
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mameres nobles } mais ilftie s’appliqua férieufement à l’etude 
que lorfqu’il fut dans un âge où les autres veulent ceffer 
d’etudier. Son goût décidé etoit la guerre ; il ne laifla pas 
de s’exercer aux Lettres , mais en dirigeant fes travaux vers 
fon objet principal. On le mit à la têt’e des troupes qui gar- 
doient les frontières du côté de la Cochinchine & du Tong- 
king. Il furvint quelques troubles parmi les Tong-kinois ; Tchen- 
pa-Jîen mit les rebelles à la raiibn. Sa conduite lui valut le 
commandement général de la province de Canton , où il 
continua de fe diftinguer par fa prudence & par fa valeur. 

Quand la mort de Leang-ou-ti arriva , il lie fe trouvoit pas 
des forces fuffifantes pour s’oppofer à Heou-king : il attendit 
que quelqu’un fe fût déclaré en faveur de la famille Impé- 
riale: bientôt il ne fut plus embarraffé que du choix. Les 
Princes du Sang fe diviferent entre eux , au lieu de fe réu- 
nir contre leur ennemi commun. 

Tcketi-pa-fien fe déclara pour Siao-y , l’aîné des enfans de 
Leang-ou-ti , celui , par conféquent , à qui l’Empire apparte- 
tenoit de droit. 11 s’agifîbit d’aUer Je joindre , & les chemins 
etoient longs, difficiles & bien gîixàh : Tchen-pa-fien vain- 
quit tous les obftacles. A la tête de ce qu’il avoit de vieux 
foldats , il s’avance du coté de la fameufe montagne Tayu- 
ling, en force les paflages, pourfuit l’ennemi jufqu’àla ville 
de N an - kang , & s’en rend maître au nom de Siao -y. 
Ce Prince , encouragé par des commencemens fi heureux , 
& plus encore par l’acquifition d’un Capitaine tel que Tchen- 
pa-Jien , penfa tout de bon à fe faire Empereur. Il en prit le 
titre, fit un manifefte contre Heou-king, & invita tous les 
bons fujets de l’Empire à venir fe joindre à lui. 

Tchen-pa-fien continua à gagner des batailles & à prendre 
des villes ; il fe couvrit d’une gloire immortelle par la grande 

• X ij 
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viftoire qu’il remporta fur Heou-Èng , & par la prife de hi 
ville de Ché-teou , qui en fut le fruit. 

De toute cette formidable armée de Heou-king , il ne refta 
plus que quelques amis de cet ufurpatcur , qui cherchèrent 
leur falut dans la fuite j tout le refte fut tué , ou fait prifon- 
nicr , ou fe rangea du côté de Tchen -pa- fîen. Peu de jours 
après , Heoii-king lui-même fut atteint dans une barque où 
il s’etoit jetté, & coupé en pièces. 

Ajirès la mort du rebelle , Siao-y prit les marques de la 
dignité impériale , & fe fit reconnoître folemnellement : mais 
il n ’avoit pas les qualités requifes pour conferver l’Empire 
dans des temps fi orageux. Il prit d’abord un air de hauteur 
6: affeéfa une fécurité qui fiirent la caufe de fa perte. Un de 
fes freres, nommé Siao-ki, s’etoit réfugié chez lesTartares, 
■& fiüfoit fon féjour dans le pays de Chou. Ayant appris 
la mort de Heou-king , il crut qu’il n’avoit qu’à fe préfenter 
en force , pour fe faire déclarer Empereur ; il obtint du fccours 
des Tartares. Siao-y , quoique déjà reconnu pour légitime 
Empereur, ne dédaigna pas d’entrer en négociation avec lui, & 
lui offrit un appanage confidérablc , s’il vonloit relier tranquille 
dans les Etats de Chou. Siao-ki y confentit d’abord ; mais de 
mauvais confeils le firent manquer à fa promefle. Il fut vaincu 
par les troupes impériales & malTacré par le Général Fan- 
mong , qui l’avoit fait prifbnnier. 

Après ce fuccès , l’Empereur crut qu’il n’avoit plus rien 
à craindre. 11 envoya Tchen-pa-Jîen , avec fes troupes d’elite, 
à King-keou, qui etoit regardé comme un polie très- 
important , & Ouang - cheng - pien , autre grand Capitaine , 
alla fortifier la garnifon de Kien-kang. Cependant les Tar- 
tàres qui av oient donné du fecours à Siao-ki , apprirent avec 
douleur qu’il avoit péri. Le Roi de Ouei avoir , outre cela , 
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une infulte perfonnclle à venger : l’Empereur , en parlant de 
lui, s’etoit fervi d’exprefllons de mépris , & n’avoit pas eu 
pour fes Ambaffadeurs toute la conlidcratioii qui leur etoit 
due: il n’en fallut pas davantage pour l’engager à faire la guerre, 
il s’y prépara fans bruit. On ne fut inftruit de fon véritable 
objet, que lorfqu’il fit défiler fon armée vers Kiang- Hng. 
L’Empereur , qui etoit dans cette place , en Ibrtit ii la tête 
d’une petite armée , qu’il voulut oppofer à celle de l’cnneinii 
mais il fut obligé de fuir & de rentrer dans la ville , où il 
efpéroit fe défendre jufqu’à l’arrivée de Ouang-cheng-pien , 
auquel ni avoir envoyé l’ordre de venir au plutôt le délivrer. 
Ce Général étant trop éloigné, la villp fut prife , faccagée, 
& l’Empereur mis à mort avant même qu’on eût fait les 
préparatifs néceflaires pour la défenfe. 

Le Roi de Ouei , fatisfait de fa vengeance , nomma |)our 
Empereur Piao-tcha , Prince de la famille des Leang ; il lui 
donna les pays dont il s’etoit emparé en venant à Kiano- 
ling, avec de bonnes troupes , pour l’aider , difoit-il , û conqué- 
rir le relie de fon Empire : enfuitc il fe retira, avec le relie de 
fon armée , dans fes propres Etats. Ce fantôme d’Empereur ne 
fervit pas même d’epouventail au-delà de la province de King- 
tcheoii f dont les Ouei l’avoient mis en pofléllion. Les Grands, 
alTemblés à Kien-kang , placèrent fur le trône celui à qui il 
appartenoit de droit, quoiqu’il n’eût encore que treize ans. 
Il s’appelloit Siao-fang-tché , & etoit le feul des fils de Siao- 
yuen-ti qui eût échappé à la fureur des Ouei , lors de la prife 
de Kiang-ling. 

Ouang-cheng-pien trouva que ce Prince etoit trop jeune 
pour être à la tête de l’Empire : il ôfa entreprendre de le 
détrôner, pour mettre à fa place Siao -yuen- ming , fils de 
Ouen~ti & oncle du jeune Empereur. Comme il avoit fous 
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fes ordres la plus grande partie des gens de guerre , il ne 

lui fut pas difficile d’exécuter fon projet. 

Tchen-pa-Jîen , quoiqu intime ami de Ouang-cheng-pien ^ 
défapprouva hautement fa conduite. La fidélité qu’il devoir 
à fon légitime Souverain exigeoit de lui , dans le pofte où 
il etoit , qu’il fît tous fes efforts pour le maintenir fur le trône. 
Il écrivit à fon ami , pour lui repréfenter fon devoir -, il lui 
rappella les marques de confiance que l’Empereur dernier mort 
lui avoit données , en lui recommandant fa famille & en par- 
ticulier fes enfans i il pria j il follicita en faveur du jeune 
Prince qui etoit déjà reconnu , & mit tout en oeuvre. Mais 
Ouang- cheng- pien inflexible > perfifta à vouloir que Siao-- 
yuen-ming fût Empereur , il crut faire beaucoup en donnant 
au Prince qu’il dépoffédoit le titre de Prince héritier i ce qui 
irrita tellement Tchen-pa-fien , qu’il ne vit plus dans la perfonne 
de celui qu’il regardoit auparavant comme fon ami , qu’un 
traître & un rebelle qui méritoit les plus rigoureux châtimens. 
Il avoit à fes ordres de bonnes troupes i il fe mit à leur tête , 
& marcha droit à Ché-teou, pour y affiéger Ouang-cheng-pien» 
Celui-ci , qui etoit brave & de plus grand homme de guerre , 
ne crut pas devoir l’attendre : il marcha avec ce qu’il avoit 
de mieux dans la garnifon, alla au-devant de Tchen-pa-Jlen pour 
le combattre i mais il fut vaincu , pris , & mis à mort ; alors le 
vainqueur, après avoir dépoféô'wo-yi/e/z-mm^, remit fur le trône 
le jeune Empereur qu’on en avoit fait injuftement defeendre. 

Jufques-là, Tchen-pa-fien ne s’etoit montré qu’en grand 
homme dans tous les genres. Fidele envers fes maîtres , il 
les avoit défendus avec fuccès contre les ennemis du dehors 
& les traîtres du dedans : bon citoyen , il avoit toujours obfervé 
avec une exaftitude fcrupuleufe toutes les loix & les coutumes 
de fon pays \ aimant les Lettres , & protégeant ceux qui les 
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cultivoient j grave dans fon maintien , modefle dans fes ma- 
niérés , fimple dans fes ameublemens , frugal dans fes repas , 
on ne l’avoit jamais vu différent de lui-même j terrible les 
armes à la main , il etoit le plus doux des hommes dans fa 
vie privée , & ne fe déclaroit jamais que pour les voies de 
douceur , quand il jugeoit qu’elles pouvoient fuffire pour con- 
duire au but. 

Tant de belles qualités réunies lui avoient attiré l’eftime 
univerfelle & une efpece de vénération dans tout l’Empire. 
On parloit de lui comme il eft très-rare qu’on parle des autres 
hommes ; on »n’en difoit que du bien. Mais , après le dernier 
fervice qu’il venoit de rendre à fon maître , l’ambition entra 
dans fon cœurj il voulut dominer. Il fe mit à la tête des 
troupes , fous le titre de Généraliffime , & du Gouvernement , 
fous le titre de premier Miniftre. Il donna les principaux 
emplois civils & militaires à ceux de fa famille , à fes amis , 
& à ceux qui l’avoient fervi ou qui le fervoient actuellement. 
Pour le jeune Empereur, content de vivre dans fon palais, 
au milieu des plaifirs de fon âge il fe repofoit fur lui , & le 
laiffoit maître de difpofer de tout à fon^ré. 

L’envie ne s’etoit pas encore elevée coqtre Tchen-pa-Jîen ; 
elle fembloit comme affoupie à fon egard ^ mais elle s’eveilla 
& lui fufeita tout-à-coup deux puiffans ennemis , fous lefquels 
tout autre qu’un aufli grand homme auroit infailliblement 
fuccombé. Le premier, qui s’appelloit Siao-pou , commandoit 
en chef toutes les troupes de la province de Koang-tcheou $ 
& le fécond etoit vm fameux Général nommé Oiiang- lin , 
actuellement à la tête d’une armée du côté de Tchang-cha. 

Siao~pou , de la famille Impériale , crut être en droit de blâ- 
mer hautement ce qui s’etoit fait à la Cour. Il trouva mauvais 
qu’on eût fait defeendre du trône Siao-ming ^ qui etoit en 
état, difoit-il, de le remplir avec dignité', pour y placer un 
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enfant qui etoit hoTs d’etat de rien faire par lui-même. Sans 
vouloir faire attention que celui qu’il appelloit un enfant avoit 
d’abord été reconnu pour légitime Empereur , & qu’il l’etoit 
en elfet par les droits de la nailTance , il fe mit en tête de le 
dépofleder , pour rétablir Siao-yuén-ming. Il affembla des 
troupes , & fe mit en campagne. Il fe rendit maître d’un 
grand nombre de villes , alla mettre le fiege devant Ché-teouj 
qu’il emporta avec alTez de facilité , quoi que ce fût une 
place très-forte ; il prenoit déjà le chemin de la Capitale , 
lorfque Tchen-pa~Jien crut qu’il etoit temps de fortir. 

Il avoit mandé tous fes vieux corps de troupes accou- 
tumés à vaincre fous lui , & qui etoient en garnifon dans 
dift'érentes places. Quoique leur nombre fût fort inférieur à 
celui des troupes dont l’armée de Siao-pou etoit compofée , 
Tchen-pa-fien n’héfita point à les mener au combat , & rem- 
porta une pleine viéloire. f 

Le vainqueur ufa de la viéloire en grand homme : il par- 
donna aux vaincus , leur laiffa la liberté , leur donna même 
des emplois & des charges.* Une telle conduite lui gagna tous 
les coeurs , & eût fufü pour rendre fa gloire immortelle , s’il 
s’etoit contenté , jrour toute récompenfe , d’avoir alî’uré l’Em- 
pire à fon maître une fécondé fois j mais l’ambition ne dit 
jamais c’eft affez. Il etoit Généraliffime , premier Mmillre j 
rien ne fe faifoit que par fon canal j il avoit une autorité fans 
bornes ; tout cela ne lui fuffit pas. Il voulut avoir le titre de 
Prince de Tchen , & il l’obtint. Le jeune Empereur lui donna 
l’inveftiture de cette dignité avec les cérémonies accoutumées 
& en préfence de toute fa Cour. 

Il reftoit au nouveau Prince de Tchen un ennemi redou- 
table dans la perfonne de Ouang-lin , dont j’ai parlé. Mais 
comme ce Général etoit fort éloigné , Tch^n-pa-Jîen ne jugea 
pas à propos d’aller lui même le mettre à la raifon. Il fq 

déchargea 
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cléchargea de ce foin fur deux Généraux expérimentés dont 
la bravoure & U fidélité lui efoient connues. Quand ils furent 
, partis , il ne qu’à l’exécution de fon grand projet. 

La Principaüüé qu’il avoir demandée n’etoit qu’un achemi- 
nement au trône impérial. Il n ofoit en faire defcendre de 
force celui qui y etoit affis , & qu’il y avoir placé lui-même } 
il lui pecfuada dôle lui céder volontairement: ce à quoi le 
jeune Empereur parut confentir fans aucune répugnance , dans 
la crainte, peut-être qu’on ne lui préparât un fort plus rigou- 
reux encore , s’il faifoit mine de vouloir réfifter. Ainfî l’amour 
de la vie , dont , jîar cette lâcheté , il ne fit qüe prolonger 
le cours de quelques mois , l’engagea à faire publiquement fon 
aéfe de renonciation én faveur de Tchen^pa-Jîen y qui fut 
auffi-tôt reconnu avec les formalités qui font d’ufage dans 
ces fortes d’occafions. 

.^nfi 'finit' la Dynaftie des Leang y pour faire place à- celle 
des Tchen , dont T,chen-pa-Jîen devenoit le Fondateur. A la 
Cour, tout fe pâfla avec beaucoup de tranquillité. L’ancien 
Empereur alla , avec une fuite nombreufe , dans le nouveau 
palais qu’on lui avoit préparé. Sous prétexte de lui faire 
honneur , on lui donna une petite aimée pour le garder ; & 
celui qui venoit d’être proclamé , fe rendit avec pompe dans 
le lieu deftiné pour être la demeure du Fils du Ciel. 

Dans les Provinces , les chofes ne fe pafferent pas fi 
paifiblement. Plufieurs des Grands , qui y exerçoilîit des 
emplois confidérables , refuferent d’obéir & fe déclarèrent 
ouvertement contre Tchen-pa-fien , qu’ils regardoient comme 
un ufurpateur. Us lèveront des troupes , dans le deffein , 
difoient-ils , de rétablir le légitime. Empereur , qu’on avoit 
forcé d’abdiquer , & fe mirent en campagne. Tchen-pa-fien 
ne s’endormit point : il envoya fes vieux foldats , & mit à 
lemi tête des Officiers connus & expérimentés. Ces petites 
Tome JIL V 
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révoltes n’eurent pas de fuite } elles furent eteîntes dès leuf 
iiaiflance , & n’eurent d’autre effet que celui ^ hâter la mort 
de l’Empereur King-ti , que Tchen-pa-jitn, néceflaire à 
la tranquillité de l’Etat. Ce fut là le dénier crime que fon 
ambition lui fit commettre. Après l’extinéfion de la famille 
des Leang , il crut n’avoir plus rien à craindre , & ne s’oc- 
cupa plus déformais que du foin de faire revivre fes vertus 
& de bien gouverner. Il fit la paix avec tous ceux qui vou- 
lurent l’accepter , pardonna aux rebelles & à tous ceux qu’il 
avcit vaincus , fit fleurir les Lettres , employa les Sages , 
récompenfa le mérite , & fe conduifit en tour avec tant de 
difcernement , de prudence , de douceur & d’equité , qu’il 
regagna l’eftime llniverfelle , 6 f que fes envieux même n’eu- 
rent plus de fautes à lui reprocher. Au bout de deux ans de 
régné , il tomba dangereufement malade , & vit bien qu’il 
n’en reviendroit pas. Il prit fes mefures pour fe donner un 
fucceffeur qui fut en état de foutenir la gloire de fon nom & 
de perpétuer l’Empire dans fa famille. 11 n’avoit point d’en/* 
fant i il choifît un de fes neveux , fils de fon frere aîné , 
qui etoit âgé d’environ quarante ans , & le nomma Prince 
héritier en préfence de^us fes Grands. Peu de jours après 
il mourut , dans la cinquante-neuvieme année de fon âge , la 
troifieme de fon régné, l’an de J. C.. 559 . Son corps fut 
dépof^ à Ouan-ngan-ling, 

L X V I 1. 

SOUI, OUEN-TI, Empereur. 

Le nom de fa famille etoit Yang , fon nom propre Kien^ 
& fon furnom , pendant tout le temps de fa jeuneffe , Na-yen- 
E defeendoit de Yang-tchen, quiaveût occupé les premi#rei 
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dignités de l’Empire fous la Dynaftie des Han , & qui s’etoit 
acquis une très -grande réputation par fes talens & par fes 
vertus. Son pere fut fait Comte de S oui 8c garda ce titre 
jufqu’à fa mort. Yang-kien lui fuccéda ; & le Prince de Tcheou, 
dont il et oit fujet , lui confirma ce titre , & continua à l’ho- 
norer des mêmes bontés dont il avoit déjà honoré tous ceux 
de fa famille. Ce Prince de Tcheou etoit maître de la partie 
feptentrionale de la Chine , & fe donnoit le titre d’Empereur : 
ainfi tous les Comtes de fes Etats (qui s’etendoient depuis 
le Kiang jufqu’à la grande muraille) etoient réputés Comtes 
de l’Empire î ils en faifoient les fonélions & en avoient toutes 
les prérogatives. 

En vertu de fon titre , le Comte de Soui etoit fouvent 
employé pour le cérémonial de la Cour. Sa gravité , fon 
exaftitude à remplir fes devoirs , fon attention à mefurer 
tous fes difeours & à ne parier que rarement } tout cela , 
joint à quelque chofe de fombre qu’il portoit dans fa pliyfîo- 
nomie , ne prévenoit point en fa faveur des courtifans amis 
de la frivolité , beaux parleurs pour la plupart , & dont l’hu- 
meur enjouée echoupit fans ceffe contre le férieux d’un 
homme dont le caraftere ne fe lailfoit point pénétrer. Ils en 
conçurent de l’ombrage , & le défervirent auprès de leur 
maître. Ils dirent au Prince que le Comte de Soui etoit un 
homme dangereux , qui fembloit rouler dans fa tête les plus 
vaftes projets : ils ajoutèrent que la prudence exigeoit 
qu’on ne confiât point des emplois importans à un homme 
de cette efpece , 8c que l’expérience n’avoit convaincu 
que trop fouvent qu’on ne fauroit prendre trop de précautions 
avec de pareils fujets. 

Le Comte fut inflruit de tout ; il fut , en détail , ce qu’on 
avoit dit de luij mais il diffimula. Au lieu de fe plaindre, 
ou de chercher à fe venger, il mit tous fes foins à cacher 

Vij 
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fes profonds delleins , & à ôter tottt fujet d’ombrage, tt 
avoir une fille , dont la beauté & b vertu furent admirées, 
dès la première fois qu’on la produifît au fervice des Dames 
du Palais. Le Prince de Tcheoii ^ ou , fi l’on veut, l’Em- 
pereur du Nord en entendit faire l’eloge , & voulut la 
mettre au nombre de fes epoufes. Il la demanda au Comte ^ 
& le Comte la lui accorda. 

Devenu beau-pere de l’Empereur , Yang-kien commença 
à jetter des fondeinens folides de la grandeur qu’il méditoit. 
Il commença par faire eriger fon Comté de Soui en Princi- 
pauté. Sa fille ayant eu le bonheur de plaire à fon epoux ^ 
& d en avoir eu un fils , elle fut déclarée Impératrice , & le 
fils qu elle avoir eu devint Prince héritier. Depuis cette epoque , 
le crédit de Yang-kien augmenta de jour en jour. Il eut 
différens emplois , dont il s’acquitta avec tant de prudence & 
de capacité , qu’on le choisît enfin pour le placer à la tête 
du gouvernement , en qualité de premier Miniftre. 

Dans ce nouveau pofte , le Prince de Soui s’attira l’efiime 
univerfelle , par la fagelTc avec laquelle il régloit toutes les 
affaires. Il avoir un génie vafie , une politique profonde , un 
difeernement exquis. Habile à pénétrer le fecret des autres , 
il ne laiffa jamais tranfpirer le fien. Il alloit à fon but avec 
lenteur , mais avec sûreté ; fourdement , mais efficacement. 

Il etoit , outre cela , équitable , défintéreffé, amateur du bien 
public , fobre , modefte , ennemi du luxe & des plaifirs bruyans. 
Comme il avoir négligé l’etude pendant fa jeuneffe, il n’avoit 
point, dans le caraéfere, cette aménité que la littérature 
infpire , pour l’ordinaire , à ceux qui la cultivent. Il fe laiffoit 
facilement emporter aux mouvemens d’une indignation , qu’il, 
portoit quelquefois jufqu’à la colere ; mais , quand fes efprits 
etoient un peu calmés , il ne rougiffoit pas d’avouer fon tort ; 

& il le faifoit de maniéré que ceux-mêmes contre lefquels ûl 
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s’etoit emporté , etoient pleinement fatisfaits , vroit qu’il leur 
accordât , ou qu’il leur refusât ce qu’ils follicitoient aujîrès 
. de lui. C’ell ainfi que tout , jufqu’à fes défauts , tournoit 
infenfiblement à fori avantage. D’un autre côté , l’Emjjereur 
déshonoroit le trône par fon orgueil, fes débauches , & liir-tout 
par fes cruautés. Ses vices, mis encontrafte avec les vertus, 
vraies ou apparentes , de Y ang-kien , qui fe déclaroit toujours 
pour l’innocent opprimé , ou pour le coupable malheureux , 
rendoit au Miniftre tous les cœurs qu’il enlevoit au Souverain. 

Cependant l’envie , qui avoit toujours l’œil ouvert , n’envi- 
litgeoit , qu’avoc dépit , l’autorité , prefque fans bornes, d’un 
homme quelle avoit vu croître malgré elle, & s’elever au- 
defl'us des autres, à-peu-près comme un grand chêne, qui, 
après quelques années , furpaffe tous les builfons parmi Icfquels 
il eft né. Elle répandit fon . venin dans le cœur des Grands 
& de quelques Princes de la famille régnante , & leur infjïirai 
les plus noirs projets. Après bien des intrigues & des cabales, 
la mort de Yang-kien ivA réfolue ; l’Empereur lui-mêrtle y 
donna les mains. Il ne s’agiflbit plus que d’en venir à l’exé- 
cution , & la chofe n’etoit pas aifée. Yang-kien jouifloit de 
l’eftime générale , & fa conduite ne donnoit aucune prife. 
Tous les Tribunaux lui etoient dévoués, & tous les gens de 
guerre etoient à fes ordres. L’attaquer dans les formes judi- 
ciaires , ou à force ouverte , c’etoit s’expofer évidemment à 
manquer fon but. On choifît la voie de la traliilbn , comme 
étant la plus courte & la plus sûre pour réufllr. 

Ces arrangemens pris , l’Empereur indiqua une aflcmblée 
générale de tous fes Grands, pour traiter avec eux d’une affaire 
de la derniere importance. C’etoit dans cette aflémblée que 
Yang-kien devoir être jugé , condamné & exécuté , fans qu’il 
pût , en aucune maniéré , travailler à fa défenfe , ou pourvoir 
à âtîureté.Mais , par un d.e ces accidens dont la vraie eaufe eft 
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toujours impénétrable , il arriva tout Toppofé de ce cpi’on avoît 
projetté. En fe rendant au lieu de raffemblée , l’Empereur fe 
ientit tout-à-coup défmllir j on l’emporte, & il meurt. Le fik, 
qu’il avoit eu de Yang~ché , fille de Yang-kien , eft reconnu 
Empereur, fous le nom de Tcheou-tfm^ti i & comme ce 
nouvel Empereur n’etoit encore qu’un enfant , on donna à 
fa mere la régence de l’Empire , & à Yang~kien , fon grand- 
pere maternel , outre tous les titres dont il etoit déjà décoré , 
celui d’inftituteur du Prince , avec une infpeftion générale fur 
toutes les branches du gouvernement. 

Avant que de publier la mort de l’Empereur «, & tout ce qui 
s’etoit fait en conféquence , Yang-kUn dépêcha des couriers 
à tous les Princes du fang qui avoient des emplois confidé- 
râbles hors de la Capitale , & leur enjoignit de fe rendre 
incefiamment à la Cour , pour des affaires qu’on ne pouvoir 
leur communiquer qu’en préfence. Ces Princes n’ayant aucun 
Ueu^fe défier, obéirent exaélement; mais quand , après leur 
arrilPl, ils eurent appris le fujet pour lequel ils avoient été 
appellés , & qu’ils fe virent dépouiller de leurs charges du 
dehors , pour ne recevoir à la place que de vains titres , 
auprès de la perfonne du jeune Empereur , ils comprirent que 
la Régente & Yang-kien vouloient dominer avec une entière 
fecurité , & ne laifieir aucun pouvoir à ceux de la famille , 
qui feuls pouvoient leur faire ombrage, ou traverfer leurs 
projets. Comme il n’y avoit plus moyen de reculer, ils prirent 
le feul parti qu’ils avoient à prendre, celui de la diflimulation. 
Par la maniéré dont ils fe conduifirent d’abord , on eût cru 
qu’ils etoient pénétrés de la plus vive reconnoiffance , & qu’üs 
regardoient comme une faveur infigne leur rappel à la Cour. 
Cependant ils confulterent entre eux fur les moyens de fe 
venger. La Régence entre les mains d’une femme , qm; ne 
& cqndwfQit que par les confeils du premier Minifire , ûr«t 
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tfle etok fille, leur partit blefTef ouvetteiflent les droits de 
leur naiffance. Demander qu’on changeât quelque chofe aux 
. arrangemens qui avoient été pris fans eux ^ c’etoit une 
démarche dont les fuites pouvoient leur être funelles. Ils 
favoient trop bien que Yang-kien n’efoit pas homme à reculer î 
ils réfolurent fa mort. L’uil d’entre eux , nommé Yu-ouen* 
tchao , fe chargea de le faire afTafllner. 

Après avoir pris toutes les mefures qu’il cnit néceflaires* 
pour ne pas manquer fon coup , Yii-ouenrtchao invita Yang- 
kien à venir chez lui , prendre , difoit- il , un repas d’amû 
Yang-kien s’y* rendit , accompagné feulement d’un de fes 
Officiers, homme d’une bravoure & d’une fidélité à toute 
epreuve. 

Cet Officier , plus défiant que fon maître , avoit pris 
la précaution de fe bien armer. Il s’apperçut , en entrant , 
de quelques lignes qu’on feifoit à des gens qui fe retirèrent 
dans les appartemens reculés. 11 ne lui en faljÉ|||[toas 
davantage pour confirmer fes foupçons dr refM|PP> à 
fe tenir fur fes gardes. Gomme il fâifoit attentioii à tout ^ 
il remarqua un empreffement extraordinaire à faire boire 
coup fur coup dès les commencemens du repas , il vit que 
Yu-ouen- tchao portoit de temps en temps fa main fur fon 
eftomac & fur fâ poitrine , avec un air de diftraâion qui ne 
lui parut pas naturel. Il obferva de plus près , & il crut 
appercevoir une forte d’arme $ qui ne pouvoit avoir été 
placée là qu’avec mauvaife intention. Sans attendre d’autres 
preuves , il prend Yang-kien par 1^^ bras , & lui dit brufque-* 
ïnent: 5 orrc{ Seigneur, on vous attend au palais i & 

tout de fuite mettant le fabre à la main : cejî moi, continua-t-il , 
qui dois vuider cette affaire. 

^^.Y^g-kien comprit fur le champ toute la grandeur du péril 
etoit expofé : il fe leve , & fort, fans que perfonne fe mît 
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en devoir de l’arrêter. L’aêlion de l’Officier avoit fufpendü 
toutes les réflexions , & attiré tous les regards fur fa perfonne. 
D’ailleurs , ceux des conjurés qui dévoient maffacrer Y ang~ , 
kien , n’avoient ordre de venir faire leur coup que vers la fin 
du repas , lorfque les fumées du vin l’auroiont mis hors d’etat 
de pouvoir fe fauver ou fe défendre. 

Au fortir de-là , Yang-kierj. fe rendit en droiture au palais , 
oîi U avoit fon logement; & après avoir inftruit la Régente, 
il envoya des fatellites pour fe faifir de la perfonne de Yu- 
Quen ' tchao , & de tous ceux qui fe trouveroient dans fon 
hôtel. En même temps , la Régente donna éès ordres aux 
Tribunaux , pour les autorifer à connoître de cette affaire & 
la juger définitivement. Le procès fut bientôt inftruit, les 
coupables avouèrent leur crimç ; ils furent condamnés à mort , 
Ik exécutés fans délai. 

Outre les Princes qui faifoient leur féjour dans la Capitale 
& ^aagcentre de la Cour , Yang-kien avoit dans les Provinces 
uni[H|mi plus redoutable que tous les autres , parce qu’il 
etoita la tête d’une armée de plus de quatre cens mille 
hommes , avec lefquels il prenoit des villes & foumettoit les 
peuples. Il s’agiffoit de gagner cet adverfaire , ou de le fub' 
juguer ; le premier parti n’çtoit pas poffible dans les circon- 
ftances : Yang-kien tenta le fécond , & il y réuflit , au-delà de 
fes efpérances. H envoya des troupes çhoifies , commandées 
par de bons Généraux , avec ordre de livrer bataille , fans 
s’amufer à former des fieges , pour lefquels , difoit-il , il ne 
négligeroit rien , quand i| en feroit temps. 

L’armée de Yang-kien rencontra celle de Yu-tché-kioung } 
on livra bataille ; l’armée de Yu - tché - kioung fut battue , 
taillée en pièces ; & fans avoir le temps d’en ramaffer quelques 
débris , Yu-tché-kiotmg alla fe renfermer prefque feul da^a^ine 
^dilc , où , fe voyant hors d’etat de défenfe , & , fans eïÿ^r 

dq 



DES CHINOIS CELEBRES. 
de fecoiys , il fe coupa la gorge , pour lie pas tomber vivant 
entre les mains de fes ennemis. • . 

. Les Princes du fang qui réftoient encore , & le nombre 
n’en etoit pas petit, loin d’être détcwïragés de tant de malheurs 
• qui arrivoientà leihfemille, n’en devinrent que plus téméraires; 
leur haine contre Arien les avoit tellement aveuglés, 

qu’ils ne le cachoient prelque plus pour cabaler. Las de tant 
de complots & voulant pourvoir à la fûreté de fes jours, 
Yang-kien fe réfolut enfin à faire le dernier pas pour arriver 
à la fouveraineté. Il engagea la Régente & 1er jeune Empereur 
à fe décharger •eritiérement fur lui du fardeau du gouverne- 
ment, qu’ils etoient hors d’etat de porter , & à faire , en-ik 
faveur , une abdication d^ns les formes : ce qui fut exécuté, 
du confentemerit unanime dé tous les Grands. Ydng-kien fut 
reconnu folemnellement comme feul & légitime Empereur 
des Etats de 7’cAe»« , qui comprenoient ,^comme je l’ai déjà 
dit , toute la partie feptentrionalè de la Chiné , jufqu’au 
Kiang. /j*- . . iPf 

Placé fur le trône , le nouvel Enipereur voulut prendre des 
mefures effièaccs pouf s’y maintenir , en Ôtant, autant qu’il 
lèroit en lui , toutes les occafionS de révoltes. Il affemblafes 
Grands , & leur demanda comment il* dèvoit fe conduire 
envers les Princes de la famille à laquelle il venoit de fuccéder. 
Tout le monde fut d’aVis (ju’ilfeUoitîesextji^miher, & eteindre 
toute leur race , parce qu’il n’y ayoit pàs d’autre moyen de 
pouvoir jouir des douceurs de la paix. 

Quelque violent <^e fut ce^/pztûf Yàng-kien s’y détèrmu^>> 
& l’exécution ne tarda pas à fuflip. Ainfi., :apr^ ^^^ 
ans de régné , la famille des Princes de !?’4^f<ÿB,’fp|^'tléte- 
ment détruite , ayant donné jufqU’à cinq Ed^^ipié^^pét]|d^t 
ce efpace de temps. Celle deç Princes de ^ 

pla^j^dc l’occupa d’abord avec une majei^ dç^^hÉ^ii’aVbiiÇ 
Tome ///. ' ' jÿi 
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point vu d’exemple depuis l’etabliffement de l’Empire Septen- 
trional. Yang-kien n’ayant plus rien à craindre, mit tous fes foins 
à bien gouverner , en rendant fes fujets heureux. Il commença, 
par abroger toutes les loix tyranniques qui avoient été établies 
par quelques-uns de fes prédéceffeurs \ il ef^fit de nouvelles , 
qui furent toutes en faveur du peuple j & ménagea fi bien 
les intérêts des différens corps de l’Etat , qu’il fe les attacha 
tous d’une maniéré indiffoluble. Ce qui lui gagna en particulier 
les cœurs des vrais Chinois , ce fut fon attention à faire 
revivre les anciens rits , & à travailler au recouvrement des 
livres égarés ou perdus. Deux exemples , qife je vais citer , 
fuffiront pour faire connoître de quoi il etoit capable en ce 
genre. 

Siuen~tif Empereur des Tchen, venoit de mourir. Son 
fucc^ffeur Heon-tchou dépêcha un courier à Yang-kien , 
Empereur de Soui ^ pour lui faire part de cette nouvelle , lui 
annoncer fon avènement au trône , & lui demander fon amitié, 
J afég-kien y qui avoit déjà formé f^n plan pour la réunion des 
deux Empires , avoit une armée qu’il deftinoit à cette grande 
entreprife. Les circonftances lui parurent favorables. Cependant? 
comme il vouloit avoir le mérite de ne rien faire que de l’avis 
de fon Confeil , il mit l’afFaire en délibération , bien perfuadé 
que tous les avis feroient conformes au lien. Il fe trompa. 
A peine eut-il propofé ce qu’il avoit envie de faire , qu’un 
des Grands fe leva, & prit la liberté de lui repréfenter que, 
puifqu’il etoit dans la réfolution de rendre à l’Empire fa pre- 
mière Ijilendeur , il falloir commencer par fuivre l’exemple 
des grand^T^iinees qui l’^oient illuftré : que ces fages per- 
fonnages ayant pour maxime de refpeéler les affligés, ils ne 
faifoient jamais la guerre à un Prince aéhiellement en deuil : 
que Heou-tchou , Empereur des Tchen , par le malhet^^qu’il 
avoit eu de perdre fon pere , etoit devenu un objet refpe^^le 
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pour quiconque fait profeflion de fuivre les anciens rits, & 
qu’ainfî il falloit lui accorder la paix. 

Je fuis grand partifan des anciens rits , repartit fiu le champ 
Y ing-kien , & je n oublierai rien pour ni y conformer exacte^ 
menu Qjion faffk revenir V armée : j'accorde volontiers la paix 
& mon amitié à un Prince affligé. Son courier peuî partir quand 
il voudra , pour porter ces bonnes paroles à fon maître. 
Puifflent~elles adoucir fa jujle douleur^ & lui fervir en quelque 
forte de confolation. 

On ne fauroit fe figurer combien ce peu de mots , & la 
conduite qu’il *tiift en conféquence , le rendirent agréable aux 
yeux de fes Grands. Ils fe félicitèrent mutuellement, comme 
fi chacun d’eux en par^culier avoit abtenu quelque faveur 
infigne de la part de fon maître. Ils ne répandoient que des 
difcours avantageux au Prince; ils le louoient jufques dans 
les moindres de fes aélions , pour lefquelles ils lui prêtoient 
toujours des vues fupérieures ; & le peuple , qui s’etoit déjà 
reflenti , dans plufieurs occafions , de la douceur de fon ^Iwr 
vernement , fe repaiflbit de la flatteufe elpérance de voir 
bienrot renaître les beaux jours de Yao , Ae Chun, de Tchen'^ 
tangy & de Ouen-ouang. 

Charmé des difpofitions fayQrables oh tous fes fujets etoient 
à fon egard , Y ang-kien voul^ profiter du loifir que lui laiflbit 
la paix , pour fe bâtir une ville , dont la fituation fut plus 
faine & plus avantageufe que celle de Tchang-ngan , où il 
faifoit fa réfidence , à l’exemple de fes prédécefleurs. A dix 
lys environ de diftance , en tirant vers le nord , etoit une 
colline , du nom de JLoting-cheou~chan. L’air y etoit très-fain , 
les eaux excellentes , & l’afpeft en fut trouvé de très - bon 
augure par les Aftrologues qni y furent envoyés pour en tirer 
Uï^l^cope. Ce fut là qu’on jetta les fondemens de la nou- 
’Mle Capitale de l’Empire du Nord , pour l’être bientôt après 

Xij 
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de toute la Chine. Malgré la répugnance que les Chinois 
ont toujours eue pour le changement , tout le monde fe porta 
avec tant d’empreffement & d’ardeur à fatisfaire le Prince , 
que dans l’efpace de moins d’un an la ville fut achevée j la 
Cour s’y tranfporta , les familles s’y rendiretft en foule , & 
la tranfmigration fut complette. 

Tous les Corps de l’Etat félicitèrent féparément l’Empereur ; 
l’eloge de ce grand Prince retentiflbit de toutes parts. Les 
flatteurs ne s’oublièrent pas dans cette occafion. Les exprefllons 
les plus brillantes , les comparaifons les plus relevées , tous 
les ornemens que peut fournir l’eloquence ftirfent employés. 
Mais , en croyant faire leur cour par des placets ainfi travaillés, 
ils déplurent, & occaflonnerent une ÿéfenfe , dont l’effet fut 
le renouvellement du bon goût. Yang-kien n’etoit pas lettré; 
mais il avoit l’efprit bon , droit & jufte , & il àimoit le 
vrai. II voyoit dans une affaire ce qu’il falloir y voir ; il 
apprécier les belles aftions , même les fiennes, ce 
q^lles valoient ; & fi quelqu’un s’avifoit de le louer , dans 
ce qui ne le méritoit pas, ou de le louer trop dans ce qui 
le méritoit , loin d’en être flatté , il en témoignoit quelque- 
fois fon reffentiment. Il etoit alors d’ufage , comme il l’efl: 
encore 'aujourd’hui , de ne s’adçeffer au Prince que par écrit, 
à moins qu’on ne fût d’un rang à pouvoir s’entretenir fami- 
lièrement avec lui. L’abus dès titres pompeux , des termes 
flatteurs, un flyle verbeux & pleih' d’affeftation , s’etoit 
introduit & avoit prévalu. Les Lettrés du premier ordre 
n’avoient d’autre émulation que celle d’exceller en ce genre : 
il paroiffoit impoflible de ramener ce i)on goût , cet amour 
du limple & du vrai , qui avoient diftingué les grands 
hommes du temps des Tcheou & des Han. Yang-kien l’en- 
treprit , & en vint à bout. Il défendit qu’on lui préftîp^4t 
jamais des placets ou autres écrits , s’ils n’etoient conçus d’uïÇ: 
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ïnaniere clair^e^^ nette & précife , dépouillés de tous les faux 
ornemens, & de tous les hors-d’œuvre qui abforbent l’objet 
principal j & cela , fous peine , pour ceux qui avoiént des 
dignités , ou des charges , d’en être privés ; & pour les 
afpirans , d’être rayés de la lifte de ceux qui en dévoient 
être pourvus. Il n’en fallut pas davantage pour guârir un mal 
qui paroiffbit incurable. 

Ce grand Prince ayan^ promis une fonime confidérable 
pour chaque volume des ouvrages, qu’on favoit avoir exifté fous 
les Tcheou & fous les Han , & dont cependant on n’entendoit 
plus parler de* fpn temps j on lui en apportoit de tous côtés, 
parmi lel'quels il s’en trouva de très-précieux. Les Princes de 
Tcheou^ fes prédéceffeurs, en avoient ramafle jufqu’à dix mille y 
il y ajouta les cinq mille qui fe trouvèrent dans le Royaume 
de TJi , *lorfqu’on en fit la conquête. Ce nombre grgflit 
chaque jour , aux dépens des bibliothèques particulières ou 
des cabinets des curieux , que les poffefleurs dépouilloient 
avec plaifir , pour enrichir le tréfor public. 

Les trois années de deuil, à l’occafion de la mort de Siuen-tiy 
Empereur de Tchen, s’etoient infenfiblement écoulées, fans que 
Y ang-kien , Empereur des Soui , eût donné le moindre figne 
de vouloir rompre la paix qu’il avoit accordée. Il n’avoit 
point , pour cela , perdu de vue fon grand projet. Il y tra- 
vailloit efficacement V en gagnant les cœurs de fes propres 
fujets , & en s’attirant l’eftime des etrangers. L’obfervation 
exafte des loix , de la juftice , des rii» , & des cérémonies 
anciennes, la proteftion qu’il accordoit aux Lettres , & à ceux 
qui les cultivoient , le rendoient l’idole des Chinois y tandis 
que fa droiture, fôn défintéreflement , & fon impartialité 
envers les différens Princes Tartares fes voifins , qui etoient 
entre eux, le rendoient leur arbitre commun. C’etoit 
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à qui pourroit Te ranger plutôt fous fon oln^|mce, en fe 
reconnoiflant fon fujet ou fon vaffal. 

L’Emperqiur des TcA^n etoit précifément le contraire de celui 
des Soui, Aûtant' celui -ci feifoit briller fur le trône de ces 
qualités enûnentes , qui font qu’un homme mérite d’être placé 
au-deffus ils autres hommes, & de leur commander j autant 
celui-là montroit de vices, & de cfô vices odieux, qui rendent 
indij^e de toute prééminence , Ô^qiii dégradent en quelque 
forte l’humanité. li étoit débauché, cruel , voluptueux, ennemi 
du bon ordre, ne gardant aucune décence ,& fe déchar- 
geant des foins du gouvernement , fur de v^ îiunuques qui 
abufoient de fon autorité, ^ èh faifôient un trafic indigne 
pour perdre les. Sages , & quiconque -^àuroit les yeux fur 
leurs malverfations & leurs brigandages. 

■Çoiit le monde gémiffoit d’uïi pareil défordre : te Prince 
& fes flàçtèurs traitoient en driminels d’Etat , cèux qui avoient 
aifez deCbutâge pour &ife dêà repréfentatiôhs. Il nemanquoit 
à Ÿarig-kien qu’une raifôn plaufible de rompre là paix , pour 
faire la conquête d’nn pays , dont les hàbitans lui tendoient 
les bras , comme à celui qui devoir être leur libérateur. Au 
lieu d’une raifpn plaufible qu’il cherchoir , il en eut bientôt 
une réelle quHl ne cherchoit pas , & à laquelle il n’avoit pas 
lieu de s’attendre. ' 

i||^,*4efcendans de^ b Dyn^e des Leang ^ après avoir 
p^^pilpmpirè , jouilToient de laPiâ^ipauté de léur nom , fous 
dés Empereurs d^ Nord^vComme leur petit Etat 
etoit fitoé ;de façon ^ qu’ils pouvÔîent fé foumettre egalement 
aux Emperèurs du Sud , Y ang-kien , pom leur en ôter l’envie , 
jugea à propos de s’aflurer de .la perfonnedüPriri'ce àt Leang ^ & 
de Kiang-ling , ville forte ,’ ôiji il faifoit fa réfidence. Il invita 
çe Prince à venir à la Cour , ôc envoya ên "même temjpç de 
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konnyes troupes pour garder fes Etats. Le Prince ne fit au- 
cune difficulté de fe rendre où on l’appelloit , ne fachant 
, point encore quel etoit le deffein de Yang~kien, Mais à peine 
fut-il arrivé qu’on l’inflïnifit de tout, en lui proîeftant qu’on 
n’avoit nuUç éjpie de le dépouiller , & que tout ce qü’bn 
faifoit , n’etqit que pure précaution. Il fut fatisfaU , ou patut 
l’être.,: ■ ..-'y. ' * . 

Il n’en fiit pas de itiême^ fofi oncle, & de Siao^ 
ouen Ibnffere , qù’il avoit laiffés à Kiang-tmg pour gouverner 
pendant ion abfence. Dès qu’ils apprirent que ■l’piùpereur de 
S oui envoyoit chez eux des troupes , la peur lei^ptit , ôt ils 
s’imaginèrent que l’inteniion^de Yang-kien etoit d’eXtètriftiner 
entièrement leur raçe,' après s’être emparé de leur Princip|u'té. 
Cette terreur panique leur fit faire une faulTe démarche , (jiti 
autorifa -en quelque forte , celui dont ik fe défiôient , à tout 
.entreprendre contre eux. Ils écrivirent au Gouverneur dé la 
plus prochaine ville de la ,dotiiihation de FEmpereur des 
Tchen, pour lui dire qu’ik fe foumeftpient à fon maître , & 
qu’ils le prioient d’envoyer k Kiang~ling , c^'ûs lui cédoient 
dès-à-préfent le plus de troupes qu’il pourroit , afin d’em- 
pêcher que celles de Yang-ling, qui etoient déjà en chemin 
pour s’y fendre , ne puffent s’eri emparer. 

Le Gouverneur , qui iavoit de quelle importaïuce etdit le 
polie qu’on lui offroit , ufâ de diligence , fe rendit maître de 
la place & y mit une forte garriifon, avant que la petite 
armée ^àt Yang-kien y arriver* |-es Princes de Leang ^ 
avec toute leur fanÿlle , y vécurent en fimples courtifans 4e 
Heou~tchou. ^ 

\aOt{ççxQ :Yang~ktkn apprit ce qui s’etoit pal^ifel fiat outré 
de colere , & réfolut de ne plus différer l’expqùtion de fon 
grand deffein. Il fit un manifelle , dans » après ^oir 
expofé le fujet qui l’engagepit à recomme^éf la guérré, U 
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détaille , fort au long , les débauçhes , les vexations , les 
cruautés, & tous les autres crimes dont Heou-tchou fe rendoit 
chaque jour plus coupable, au mépris du Ciel , dont il ne 
fuivoit aucune loi : il ajoute , en finiflant, que le Chang-ti 
Tavoit choili pour être , & rinftrument de fes vengeances, & 
le libérateur d’un peuple opprimé , qu’il vouloir faire rentrer 
dans fes anciens droits. 

Ce manifefte répandu dans les deux Empires , y fit tout 
l’effet qu’on en pouvoir attendre. Les efprits , qui n’etoient 
déjà que trop indilpofés contre les , fe tournèrent 

vers lés S oui. Pour ne pas y revenir à deux «fois, Yang- 
kien affembla le plus de troupes qu’il, lui fut poffible , les 
divÿa en cinq corps, dont chacun en particulier, formant 
une armée très - forte , auroit pu fuffire pour la conquête 
qu’il méditoit i il choifit des Généraux parmi fes freres , fes 
fils , & les Grands qui lui etoient le plus attachés , & les fit 
partir par cinq chemins différens, pour attaquer par cinq côtés 
à la fois. Jamais torrent n’eut un effet plus prompt. Tout plia, 
tout fe rendit , tout fut enlevé dans une feule campagne. 
L’Empereur Heou - tchou , pris airec toute fa famille , fut 
emmené à Tchang-ngan , où Yang-kien le reçut , non comme 
fon prifonnier , mais comme un Prince malheureux , à qui fa 
foibleffe , fes vices , & les flatteries de fes courtifans avoient 
creufé l’abyraç dans lequel il etoit tombé. Il le traita bien j 
& , à l’exception des hommages qu’on ne rend qu’au propre 
Souverain , il lui fit rendre, dans fa Cour, tous les, honneurs 
qui pouvôii^ en quelque forte adoucir fon infortune, & le 
dédommag<^ de ceux qu’il avoit perdus. 

Ce n’eff pas ff»ire un petit eloge du fondateur de la Dynaftic 
desô’oKi, que de dire que fa politique ne fut point cruelle. 
L’exemple de fe? prédéceffeurs , dans, la même carrière , ne 
i^t point contagieux pour lui, & jl ne cruf pas que la mprt 

de 
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de fon prifonnier fÙt una»^llîb|e n^ceffafté 'à.la 
de rEtat. II le laiffa jouir dé 

. lui ôccafîonner ' volortiâç^l^it 
moitification la temps même qt^il ij^voit , 

des prétéÉ|»»lflS|ipaui^^^otif fé porter en^^ 
derriières';eÿtiêièiiis^^^^ •. ■ 

Après avoir été ^ refpafce ; d’environ tr<SÔ 

cens ans , lEntipire fe trôüvaM^i^fî réuni (bus t'a' démin|tion , 
Yang-kien mit tous fes foins àSt» rendre fon ancienne forme 
de gouvernement , dont il ne l^oit plus ^ fur-tôüt; les 
Provinces méridionalès , qu’une Éii^e fort dMgu|éév U 
commença par fe faire reconnoître foIemneiIemént|>a^^ 
toutes les cérémonies qui avoient été pratiquées par lés 
anciens, & prit /e pour fymbole. Il Ht un noüvèàü Code , 

qui n’etoit nouveau , qu’en ce qu’il rétabliïToit les loix qid ; 
avoient été en vigueur fous les grandes Dynâfties , & que 
les quatre petites Dyriafties , qui avoient précédé la fienne , 
avoient infenfiblement abrogées. Il réforma l’Aftronomie , la 
Mufîq\*e & les Cérémoniesi& ayant remis l’ordre dans les Tri^ 
bunaux, il n’y plaça que des Magiftrats intégrés & éclairés ^ 
& porta ui^dit , qui cohdamnoit à mort quiconque d’éhtôè 
eux feroit convaincu d’avoir téçd' des ptéfens^^^^ fous quçlque 
prétexte que ce pût être. 

Inftruit que les defcem^î^. des TJi , dès Leang , & des 
Tchen négligeoient de feiré|': chaque ajinéé , les cérémonies 
* en l’hotineiff deUi^ îli^lifés, dé^ 
deftinés à cet leur bâtit , à féS'^^fi'âiS , des falles parti- 

culières , oü il voujutr^e les Princes de ces trois familles fc' 
rendiffent , dàns les^itéfnps accoutumés , poür ^ donrier , 
du moins extérieut^lSt , toutes les preuves % 
déterminées par,' L||X( - 

au' moins '-dn^'^SlIèèhèe 'i ci^litions 

Tome IlL- ' ’ ■ 'Y 



■# PORT R^AÎ T $ ' . 

p'aroifToient confondues , par la liberté qü’avoit chacun de tra- 
vailler à Ce procurer «des dignités , . ou des charges , tant dans le 
militaire que dans le civil} itftatuà'qflële fils fuivroit, déformais, ' 
la condition du pere , c’eft-à-dire, i^ué le fils d’un marchand 
ferôit le négoce i celui d’un laboftfèiir travaillefoit à la terre , 
celui d’un artifan apprendroit Mi métier , & celui d’un Ma- 
giftrat , ou d’un Officier , feroit indifféremment Mandarin 
d’àrnves , bu de lettres , fuivîarït fes difpofitions naturelles ; ou 
Ion goût particulier. ^ 

Les etudes , & les lieux oh elles dévoient fe faire , attirèrent 
une attention particulière de fa part. Il fut furpris du grand 
nombre de Collèges entretenus aux dépens du public , & de la 
quantité prodigieufe de ces petits Lettrés fubalternes dont l’Em- 
pire .fourmilloit. A l’exception du College de la Capitale , 
qu’il conferva , il fupprima ceux des autres villes, dont il dcfiina 
les bâtiniens à fervir de greniers publics} & il détermina que les 
revenus dont ils jouiffoient , feroient employés déformais à 
acheter des grains , pour être diftribués , gratis , dans les temps 
de difette. Il fixa , à foixailte-dix., le nombre de ceuîi qui fc- 
roieht admis à faire leurs etudes dans fon college , & ordonnai 
qu’ils feroient choifis parmi les fils des Mandarins df des Grands 
qui etoient de fervice à la Cqur. 

Un tel réglement jetta l’alariffè parmi tous les Lettrés de 
l’Empire , & chacun deux rertvîfagea comme une offenfe 
perfonnelle , qu’U Cjjpt être de fon devoir de prévenir ou de 
repoulTer. Ils eurent recours à lèhts anpes ordinaires , je ’ 
veux dire, aux remontrances, aux placétsfadx fuppliques, & 
aux pièces d’èlôquence. A les entendire, ils etoient l’a me de 
l Etat, & on ne pOuvoit les affoiblir j .fans que l’Etat tombât * 
dans une langueur , d’où s’enfiaivroit bïMtôt fon entier dé- 
périffement. Tous leurs efforts furent ■^j^lès : l’Empereur 
fut inexorable. Il daigna , cepèndaiit » lèur-ifaire une efpecG 
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de réponfe générale , lâquelle , Éhries fatisfaire , leur ferma 
la bouche , &'1arrêta leur pinceau. 

, Dans ce que j’ai Jait , ïp\ir dit|P , je n’ai envifagé que le 
bien de l’Etat & .^^i glpire de.s Lettres. En fupprimant les 
Colleges je lui tej^ 0s^^l(iboureurs y des ouvriers & des comr 
merçans que la des etudes gratis lui enle- 

y oit chaque année j'^^î^'lteu de ces demi-^lettrés , qui ne- 
toient pour la plupart que des ;^inéans orgueilleux , 
des frondeurs perpétuels , devenus^^^gereux par leur grand 
nombre , je lui fubjlitue des hommes , qui U ferviront dorénavant 
par des travaux utiles. Je laiffe un College dans la Capitale ; 
& f ai donné mes ordres pour qiJil n’y ait jamais que des 
maîtres habiles ^ & en état de remplir avec honneur les places 
qui leur feront confiées. J’ai fixé à foixante-dix ^ le nombre des 
ecoliers qui feront reçus chaque année ; vdilà fept cens Lettrés 
que je donne à l’Empire dans l’efpace de dix ans. J’ai voulu que 
ces ecoliers fiiffent choifis parmi les enfans des Mandarins & des 
Grands , aSuellement de fervice à la Cour ^ 
préf érer ceux que l’on jugerait plus capables en réufiîr : c’efiy 
ce me femble , préparer des hommes éclairés , pour le jérvice 
le plus effentiel de ÎEtat ,* c’efi préparer des foutiens à la 
Littérature y c’efi l'ennoblir , c efl l’illiifil^r y par l’alliance, né- 
cejfaire quelle, aura déformais avec tout ce qu’il y aura de plus 
difiiiigué dans l’Empire y c’^fi faire enforte qu’il ny ait plus 
que le génie & les vrais talens quipuiffent entrer dans la carrière», 
è> la fournir avec fuccès. D'ailleurs cette multiplicité de 
Colleges entretenus aux dépens du public , ne remonte fon 
•origine i^^pu temfij'*!jles Les grands Princes qui 

Les onr avoient ' alors leurs raifons f 

j’ai aujourd'hui Us. miennes po détruire ce ^qu’ils ont 
ifait. Il sUgijJpUfiJpus les Han , de -retirer Us Lettres du. 
milieu des çendUi qui les couvraient depuis I incendie de. 
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Tfin-ché-hoang. Pour hâter P ouvrage ^ on crut devoir multiplier 
les ouvriers. Aujourd'hui , que l'ouvrage efl fihi , je vois que 
des ouvriers en Ji grand notHiire ne peuvent que fe nuire les uns 
aux autres, & cejl cet abus que j’ai voulu corriger. Au furplus, 
je n empêche perjbnne de fe livrer à l’etude , fuivant que jon 
génie , fon goût & fes facultés pourront le lui permettre. Chacun 
peut fe faire le difciple de tel maître qu’il voudra fe choifir, 
d^fl fous ces maîtres de choix libre , que fe font formés les 
grands hommes qui ont pdf0fous les trois premières Dynafies , 
Hia, Chang & Tcheôu. J’efpere qu'il en fera de même dans la 
fuite. Qu’on ne revienne plus fur ce fujet. Le^ repréfentations 
réitérées ne me feroient pas changer de fentiment, & pourraient 
avoir dits*füites pour ceux qui en feroient les auteurs. 

Dans le temps qu’il faifoit peu-à-peu prendre une nouvelle 
forme à l’Empire , les Provinces méridionales n’etoicnt pas 
tranquilles. Quelques articles d’un Edit nouvellement pro- 
mulgué , firent croire aux anciens fujets des Tchen, qu’on vouloir 
changer toutej|^urs coutumes , pour leur fubftituer celles qui 
avoient lieu dans les Provinces du nord -, le bruit fe répandit 
même parmi la populace , qu’on alloit la tranlplanter au-delà 
du Kiang. Ce bruit, qui tendoit à fomenter le mécontentement 
général , fut reçu coniline une vérité. Les efprits s’irritèrent , 
on courut aux armes, on maflacra les Officiers & les Mandarins, 
& la révolte fut prefque générale. On ne vouloir point, difoit- 
€m , de ces Empereurs du nord , on vouloir un Prince de la 
maifon des Tchen ; & comme Heou-tchou vivoit encore , on 
deijiandoit qu’il fût remis fur le trône dç^es ancêtres. 

Si jamais Y ang-kien s’eft montré digne de l’augure titre ' 
de Fils du Ciel , c’efî: dans cette occafion. Il ne fe fervit point 
de cette révolte , comme d’un prétexte fpécieux , pour fe 
croire en droit d’exterminer les triftes reftes d’une famille* 
infortunée. Il continua à traiter l’Empereur détrôné, avec les 
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mêmes égards qu’il avoir eus pour lui jufqu 'alors. Il com- 
battit les rébelles , & les dompta j mais il épargna leur 
, lang & leur donna la paix. Il fit plus ; il facrifia l'es inté- 
rêts & fon amour - propre à leur vaine tètrcur , ou plutôt 
à leur fantaifîe. Il fupprima de l'on Edit tous les articles qui 
leur avoient fait prendre l’alarme , & les combla de grâces & 
de bienfaits , comme s’ils avoient toujours été fideles à leurs 
devoirs. 

Rien ne’ s’oppofa plus déformais à la grandeur de fes vues. 
Maître abfolu de tout ce qui eft entre les quatre mers, pour 
me fervir de d’exprelfion chinoife , il etoit encore l’arbitre & 
le pacificateur des petits Royaumes voifins. Les Tartares , 
cette nation inquiété , qui , n’aya^t rien à perdre , cherche 
toujours à gagner , ne venoient plus faire des excurfions fur 
les frontières de l’Empire : c’etoit parmi eux à qui fe fou- 
mettroit au grand maître de la Chine , pour jouir du pré- 
cieux avantage de fa puiffante proteélion. Mais tel ell le 
defiin de l’homme j il ne fauroit jouir fur la terre d’aucune 
cfpece de bonheur , qui ne foit contrebalancé par quel- 
que difgrace. 

Tandis que ce grand Prince s’attiroit l’admiration des 
etrangers , l’amour de fes propres fujets , & l’eftime des uns 
& des autres ; tandis que tout plioit fous fes loix , & qu’il 
fe propofoit de profiter dans le fein de la douce paix du 
fruit de fes travaux , des intrigues domefiiques verioient à. 
grands flots l’amertume dans fon cœür. Le fécond de fes fils , 
nommé Yang-koang .fVïïncc ambitieux, impudique & cruel, 
outré de voir , entre le trône & lui , une barrière infurmon- 
table dans la perfonne de fon frere aîné, qui jouilToit du titre 
de Prince héritier, & de toutes les prérogatives qui y font 
attachées , réfolut de la renverfer , ou tout au moins de la 
franchir. Il s’y prit d’abord comme font tous les fourbes , à 
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qui les fiuix rapports & Ja calomnie ne coûtent rien. Il açcufa 

Ibn frere , prciniéremcnt auprès de l’Impératrice leur mere 

commune , & enfuite auprès de l’Empereur ; & dans Tes 

acculations , il fut fi bien garder les vraifemblances, en prenant 

l’im & l’autre par leur foiblc , qu’il réulilt au-delà de fes 

efpcrances. 

i L’Impératrice avoir donné pour epoufe au Prince héritier, 
une jeune perfonne qu’elle ainioit tendrement , & dont elle 
vouloit alTurer la fortune. Cette jeune PrincelTe mourut peu 
de temps après fon mariage. Il n’en fallut pas davantage à 
Yang-koang pour commencer à ourdir la trame qu’il méditoit. 
Il infinua , par mille difeours adroitement ménagés, que cette 
mort n’etoit pas naturelle f & vint à bout de le perfuader. Il 
ajouta que le Prince héritier n’avoit donné que trop de preuves 
qu’il n’aimoit point cette femme , & qu’il s’en etoit expliqué 
affez clairement, en difant que s’il l’avoit prife pour epoufe, 
ce n’avoit cté que par complaifance pour fa mere, &. qu’il 
trouveroit bien le moyen de s’en défaire quand il voudioit. 
On le crut encore fur tout cela. L’Impératrice , indifpofée 
contre fon fils aîné , donna toute fa confiance à Yang-koang 
& à Yang-fou, fes deux autres fils, & concerta avec eux, 
comment on pourroit s’y prendre pour engager l’Empcreu,'.' 
à dégrader fon Prince héritier. La chofe n’etoit pas aifée ; 
mais que ne peuvent jias la vengeance d’une femme irritée , 
& l’ambition d’un homme qui a le trône pour objet ! 

On fuppofa le plus grand des crimes à celui qu’on vouloit 
perdre. On le peignit aux yeux de fon pere comme un ambi- 
tieux , qui s’ennuyoit d’être fi long-temps fujer j on lui fit tenir 
des difeours qu’il n’avoit pas tenus ; on interpréta en mal toutes 
fes paroles , toutes fes aftions , toute fa conduite j enfin , on 
l’accufa de vouloir régner à queicpie prix que ce fût. 

J-’Empereur , naturellement foupçonneux , écouta ces di{r . 
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cours , qu’on lui réjîétoit fiuis cefle Sc à tout propos. Il le 
cléi'ia de l'on lils , le lit epier, & mit à fou Icrvice, des O/Kciers 
qui dévoient lui rendre compte de toutes (es démarches. 
Malheurcufement pour le Prince héritier , ces Oi'iieicrs etoient 
des aines balles c{ui Ib laiffcrcnt corrompre. Par leurs rttpports 
indil'crcts & calomnieux , ils aigrirent 11 tort rel’prit de l’Eiti- 
pereur , c{ue ce Prince prit enfin le parti d’en \ cuir aux der- 
nières extrémités. Contre l’avis de fou confeil , & malgré les 
repréfentations de la plupart des Grands & des Chets des 
Tril)imaux , il déclara l’ainé de les entans déchu de tous 
les droits, & indigne de lui l'uccéderi nomma 1 kÊano à 
la ]}!ace , en lui accordant dès-lors toutes les prérogatives 
dont il dépouilloit Ibn frère ; ik lit publier dans tout l'Empire , 
([ue , pour des raifons très-graves, il avoit jugé à propos de 
taire un changement , au moyen duquel il ^oit la gloire de 
l’Empire & là félicité de les fujets. 

Il ne fut pas long-temps fans fe repentir d'une démarché 
que tous les Ordres de l’Etat défajîprouvoient. Y anij^-koanf; y 
<!c\ enu l’héricicr préfompîif du troue , le fit des créatures 
& s’empara peu-à-peu de l’autorité. C’etoif par Ion canal 
que couloient toutes les grâces : malheur à quicoiujue auroit 
pris une autre voie jtour en obtenir. L'Empereur , n>ut clair- 
voyant qifil etoit , ne s'apperçut du mal que lorl'cfu'il etoit 
])re('t[ue fans remede. A l’exccj:)tion du Prince qu'il avoir 
dégradé , tous les autres enfans etoient d’accord entre eii\ cb 
a\ec l’Impératrice leur merc. Le chagrin le mma inlcnfible- 
ment , ce il tomba ma'aide. Dans ces cirt^nit nices , une de 
les femmes , du fécond ordre , que fa jeunede , la beauté , 
l'on efprit & fon bon naturel lui rendoient infiniment chere , 
fe trouvant par hafard feule dans un appartement près de 
l’endroit où repofoit l’Empereur, fut vue par Ya/?^- - koano y 
qui alla droit à clic, & qui porta l’inlblcnce jufqu’à vouloir 
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Dame , pleine dindignatîon , 
chez l’Empereur , & lui fit 
ter. A' ce récit, l’Empereur 
lêmier trait le dét^mina enfin 
leique temps , il avoit réfolu de 



iKtéhter à (on honneur. ■ 
iViechappa promptement^, 
part du pérfi 
ne put relfe^ iÉi c 
à eîcMùt^%e '{^é' i^'dcp^ 

fatfé*îï^.yéi»X dijfé , di! le nommer un autre fuccelTeur. Il 
âe Tes Mil^'es les plus affidés , leur ordonna 
fils aîné , ancien Prince héritier , 
jqu*î,eût II' fi? r^hd de fa pérfonne le plutôt poffible. 

, la' chofe’ feefêtéihént , Yang-koang etoit 
perdÉllk misifei U fitt^i^'rti affjsz à dans 

A un tout Ôç ^tiiter fur un trône vers 

ii ^e le chemin des noirceurs & 

de la lettré qu’on ecrivoit au nom de 
de la perfonne des deux Miniftres qui 
rav^(^>écii^!||PlJ^ à vile Ton aîné, & 

le «in^ On le foupçonne d’avoir 


d^T^|i(^üjiçons^^ allez bien fondés, 

péiïanhe ié lui ait vu commettre ce crime, difent 
!esia^n»it^fcmon.k fayoit qu’à l’exception de quel- 
ques Tatellite||Bn^èremem;^^quésMfos imérêts , il écarta 
tous ceux ^ffiflretydient fdh pere , îorfqu’il l’alla voir pour 
“ Jâ'dethiere fois màlâdie de* l’Empereur n’etoit pas 

que;, “quand même elle l’eût été, elle n’etoit 

jo^ , ajoutent- 

en ufa envers fon 

firéfé capable du plus grand des 

avoir enlevé l’Empire, au- 
le leur pere commun l’avoit 
■encore à fe ^ohner la mort ,. en 
Éthifome .TÉ brdreTuppofé qu’il 

prétendoit 


crimes ; 
quel îa 

d’abQra^f^,'Wfdt 

produîàtt" ; ibàr "te ^fo 
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prétendoit avoir reçu de l’Empereur lui-méme , \in peu avant 
qu’il n’expirât. 

De quelque maniéré que la chofc foit arrivée , le Fonda- 
teur de la derniere des cinq petites DynalHes antérieures , 
auquel l’Hiftoire donne le nom de Soui-ouen-n , après avoir 
régné vingt-quatre ans , les neuf premières années , comme 
Empereur des Provinces du nord depuis le Kian^r jufcju’à la 
grande muraille , & les quinze dernières , comme Empereur 
unique de* toute la Chine , dont il conquit les Provinces mé- 
ridionales fur les Tchen , qui y dominoient , périt mii’érable- 
ment dans la»foixante-quatrieme année de fou âge, ou fuffo- 
qué par un accès de colore , ou étranglé par fon propre fils , 
l’an 604 de notre cre vulgaire. Son corps fut porté à ,Tay~ 
-Treize ans après’ fa mort, fa famille fut entière- 
ment eteinte , & celle des Zi prit fa place , pour fonder la 
grande Dynaftie des Tang. 

XL VIII. 

OUENTCHOUNG-TSÉE, Philofoplie. 

Le nom de fa fiimille ctoit Ouang , fon nom propre Toung, 
& fon furnom Tchoung-yen. Il naquit à Loung-men , de ]:)arens 
qui n’etoient pas trop accommodés des biens de la fortune. 
Mais , au défaut des richefl’cs , il trouva dans la maifon pater- 
nelle tQus les fecours nécelîâircs pour fe former aux fciences 
& à la vertu. Doué tout-à-la-fois d’un efprit jufte &: fiibtil , 
& d’un naturel des jjlus iicureux , il cultiva le premier par 
une etude confiante , & fit des progrès immenfes dans la 
carrière des Lettres i il profita du fécond pour acquérir la 
fagefle , en ne s’écartant jamais de ce qu’il croyoït être de 
fon devoir. La maniéré dont il s’efl montré dans l’un & l’autre 

Tome IIL 1 
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genre font fait mettre au nombre des Philofophes les plus 
diftingués. Il eft un des cinq principaux qu’on a décorés du 
titre de Tfée. 

Un des premiers fruits de fes etudes fut un Ouvrage fur 
le Gouvernement , dans lequel , fous douze Chapitres , il 
renferm oit tout l’art de faire fleurir l’Empire , de le mainte- 
nir toujours en paix & de rendre les peuples heureux. Pré- 
venu en faveur de cette produélion de fon génie , ainfi que 
le font pour fordinaire les jeunes Auteurs , il crût que les 
moyens qu’il propofoit etoiént infaillibles , & qu’il n’avoit 
qu’à fe produire à la Cour avec fon lÿrre , pour y être em- 
ployé dans les premières charges de l’Etat. 11 chercha des 
protefteurs , & il en trouva. On préfenta fon livre à Soui~ 
ouen-ti , qui etoit alors fur le trône , en lui faifant un grand 
eloge de ce qu’il renfermoit. Mais l’Empereur , fans daigner 
le recevoir , répondit froidement que la fcience qui apprend 
à gouverner les hommes n’etoit pas le fait d’un Lettré , & 
qu’en ce genre il en favoit plus lui feul que tous les Lettrés 
de l’Empire enfemble. 

• L’Homme de Lettres , qui ne s’etoit attendu à rien moins 
qu’à un pareil accueil , fut très-fenfîble à cet affront ; mais 
fa philofophie fen confola bientôt. Il mit fon humiliation à 
profit pour acquérir de nouvelles connoiflances. Il renonça 
à la Cour & à toutes les grâces qu’il pouvoir en efpérer , 
& fe rétira à Ho-foung , lieu agréable , fitué entre les rivières 
de Hoang-ho & de Fen-choui. Là il n’eut plus d’autres occu- 
pations que celles de l’etude & de l’enfeignement. 

Sa maniéré d’inflruire , les explications lumineufes qu’il 
donnoit fur les endroits les plus difficiles des King , & la 
régularité dé fes mœurs , lui firent bientôt un nom. Les Man- 
darins & tout ce qu’il y avoit de plus diftingué dans la Pro- 
yince envoyoient leurs enfans prendre de fes leçons. Les 
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Savans mêmes ne dédaignoient pas d’aller ecouter un homme 
qui , de leur propre aveu , les furpaflbit tous. Sa réputation 
perça enfin jufqu’à la Cour , où plufieurs de ceux qui la 
compofoient, & en particulier Yang ~ fou ^ troifieme fil^ de 
l’Empereur, voulurent l’attirer. Yang-fou etoit alors à la tête 
des affaires. Il aimoit les Lettres & etoit plein d’eftime pour 
ceux qui en faifoient leur principale occupation. Il crut qu’un 
Philofopbe-Lettré , dont tout le monde s’accordoit à dire du 
bien , l’ecUiireroit de fes lumières & l’aideroit de les confcils. 
lien parla à /Empereur, & Ibllicita la permifiion de le faire 
venir , pour lui donner d’abord une place de l'ubalterne dans 
le miniftere , en aqendiuit que fes talons fuffent mieux 
connus. 

L’Empereur , qui n etoit pas prévenu fi favorablement en 
faveur des Gens de Lettres , montra d’abord quelque répu- 
gnance à accorder ce qu’on lui demandoit -, mais enfin , pour 
ne pas défobliger fon fils , il lui permit de fiiirc venir celui 
pour qui il s’intéreffbit , en l’affurant qu’il ne feroit pas long- 
temps à fe convaincre par fa propre ex])érience que les maxi- 
mes des Spéculatifs , toujours avantageufes par la maniéré 
dont ils les propofent & les font valoir , font toujours pleines 
des plus grands inconvéniens , qui les rendent inadmiflibles 
dans la pratique. 

Yang fou , profitant de la permiflxon qu’il venoit de rece- 
voir , fit écrire au Philofophe de fe rendre auprès de fa per- 
forine , avec promeffe de l’employer dans les affaires du 
Gouvernement & de l’elever aux charges de l’adminiftration 
publique. Il en reçut cette réponfe; 

« Je fuis né dans une famille obfcurc ; je n’ai point l’am- 
» bition de vouloir m’elever au deffus de mon état : nourri 
» par la pauvreté , dans une maifon ouverte aux quatre vents, 

» j’ai appris à me contenter de peu , à me paffer même quel- 

Zij 
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» quefois du néceffaire , & à foufFrir les injures de l’air. Je 
» n’ai point le defir d’acquérir des richeffes qui me feroient 
» inutiles & qui pourroient me devenir très - préjudiciables. 
» Je fuis très - fatisfait du genre de vie que je mene ici } 
» pourquoi le changerois - je contre un autre pour lequel 
» je ne me fens aucun attrait ? C’eft pour fervir l’Etat , me 
» direz-vous , ou en aidant de mes confeils ceux qui le gou- 
» vernent , ou en remplilTant moi-même quelque polie impor- 
» tant. Je fais que tout particulier fe doit à l’Etat j auffi je n’ou- 
«►blie rien pour le fervir fuivant mes foibles jalens. Je lui 
» prépare , dans les Difciples que je ^orme , des hommes 
» favans , vertueux & attachés à leurs devoirs. En cela , je lui 
» fuis infiniment plus utile que je ne pourrois l’être dans toute 
» autre pofition. Ainfi , Prince , ne penfez plus à moi ; c’ell 
» une faveur que j’ofe efpérer de la bonté dont vous voulez 
» bien m’honorer ». 

Yang-fou ne fut point rebuté de cette réponle ; il revint 
plufîeurs fois à la charge , mais ce fut toujours inutilement. 
Le Philofophe perfilla toujours dans fon refus •, ce qui fit 
dire à l’Empereur , en préfence de toute fa Cour : Que tous 
ces prétendus Philofophes etoient des orgueilleux , qui , pleins 
d^ eux-mêmes , nav oient que du mépAs pour le rejle du genre 
humain ; & quand je dis pour le rejle du genre humain , ajouta- 
t-il, en adrelTant la -parole à fon fils , je ne prétends pas vous 
excepter. Tous ceux qui etoient prefens applaudirent ; mais 
Yang - fou n’en relia que plus ferme dans fa première 
réfolution. Il fit une derniere tentative auprès du Philofophe , 
& lui écrivit de fa propre main à-peu-près en ces termes. 

« On dit que le mépris que vous avez pour moi ell une 
» des principales raifons qui vous empêche de venir à la Cour, 
» Je ferai perfuadé qu’on dit vrai , fi vous perfillez à me refu- 
» fer ce que je vous demande. Venez , c’ell le feul moyen 
» que vous ayez de réparer mon honneur », 
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Cette lettre n’eut pas plus d’effet que celles qui l’avoient 
précédée. Le Philofophe , content de fon fort , attaché à fes 
etudes , à fes Difciples & au genre de vie qu’il menoit , ne 
fut pas la dupe des artifices qu’on employoit pour l’en arra- 
cher. Il fe contenta de faire la réponfe fuivante. 

« On vous- en a impofé , Prince , quand on vous a dit ^ue 
» j’avois du mépris pour vous j je ne méprife perfonne: niais, 
» dans la fuppolition qu’on vous eût dit vrai , je ne vois pas 
t» comment votre honneur en pourroit être bleffé. Si je mé- 
» prifois dans ,vous quelque chofe qui fût véritablement digne 
» de mépris , en cela , je donnerois des preuves de ma droi- 
n ture & de mon difcernement : fi , au contraire , je mépri- 
» fois ce qui n’eft point digne de mépris , je me rendrois 
» moi-même méprifable par mon peu de difcernement , ou 
» par mon aveugle prévention. De quelque manière que ce 
» fût , vous n’en feriez pas moins ce que vous êtes : la gloire 
» ou la honte de mon mépris ne rejaiüiroit que fur moi. Qu’im- 
» porte , après tout , à un grand Prince , qu’un fimple particu- 
» lier penfe bien ou mal de lui ? Ayez , Seigneur , un cœur droit 
» & fincere , ne cherchez que le bien dans tout ce que vous 
» ferez , & fuyez sûr qu’avec mon eftime , vous aurez celle 
» de tout l’univers. • 

» Pour ce qui eft de me rendre auprès de vous , je ne 
»> faurois m’y réfoudre , & vous êtes trop raifonnablc pour 
«vouloir m’y forcer. J’ofe efpérer de votre bonté que vous 
» me laifferez déformais tranquille , & que vous ne penferez 
« plus à un homme qui ne pourroit vous être d’aucune utilité là 
« oü vous êtes , & qui peut former de bons fujets à l’Etat , en 
» faifant ce qu’il fait ». 

Yang-fou ne s’offenfa point de cette lettre ; il n’en conçut 
que plus d’elHme pour le Philofophe & le laiffa maître de fes 
occupations & de fon fort , ainfi qu’il le fouhaitoit. 
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Oiiang’toung (car c’eft ainfi qu’on l’appelloît , en joignant 
fon nom propre à celui de fa famille) continua à cultiver 
les Lettres & la Philofophie , & à inftruire quiconque fe pré- 
fenteroit pour recevoir lès leçons. Il eut plus de mille Dif- 
ciples , parmi lefquels on compte les plus fameux Mandarins 
de fon liecle , tels que Tpung-tchang , Tcheng-yuen , Fang-^ 
hiue'n-Ung , Tou-jou-mei , Ouang-kouci & Ouei-tcheng* C’efl: 
en faveur de tous ces grands hommes qu’il cempofa les 
excellens Ouvrages Yuen-king & Tchoung-choue. C’ell encore 
pour eux qu’il commenta les King & qu’il accompagna fes 
Commentaires de ces notes favantes & lumineufes qui en 
facilitent l’intelligence. 






J. J. 

Qüià 


Sh'*:*..- 
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X L I X. 

Hiftoire de TSIN-CHÉ-HOANG-TI, Empereur, 
Incendiaire des Livres (*). 

On a ïemarqué en Chine comme ailleurs, que parmi les 
hommes extraordinaires , ceux qui doivent leur naiflance à un 
crime , ou qui ne font pas le fruit d’un légitime mariage , fe 
diftinguoientprefque toujours par l’hcroïfine de leurs vertus , ou 
par l’excès de Jeurs vices. Si cette remarque a befoin d’être 
confirmée par quelque exemple frappant , on peut choifir , 
parmi cent autres, celui du trop célébré Tfin-chc-hoang-ti y 
le plus terrible ^e tous les fléaux que la Littérature ait jamais 
éprouvés. 

C2 Prince, réputé fils de TcIioang-Jîang-ouang , Roi de 
TJîriy etoit réellement fils d’un nommé Liu-pou-ottci , riche 
marchand du Royaume de Tckqo , & d’une fille que ce même 
marchand avoir achetée , non pour en faire fa légitime epoufe , 
mais pour être fa concubine. 

Cette généalogie mérite , par fa Angularité , d’être rapportée. 
Mais , auparavant , je dois donner , eh peu de mots , l’idée 
de l’etat où la Chine fe trouvoit. réduite , dans le temps que 
vint au monde cplui.l^i devoit achever de la défolef en la 
fubjuguant. J’abrégerai l’ennui , em ne filant ^ue ce que je 
croirai nécefiairè., . 

Sur dés T^heou.y. lorfque les Princes de cette. Race 
s’etoient i^és anièilif par^ l^ luxe, ou abrutir par la débauçhe , 

(*"4 IteSr quatre morcëainf qui raifon dè plus pdur les 

fem- Ictn 

un autre daiffé à. . regarda Tpv>m» 
plan* que les précédens ÿ ce font hoang-ti le titre d’Hiuoire que l’Au* 
des Vies plutôt que des Portraits : teur lui a doiuié. 
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l’Empire n’etoit plus qu’un corps informe , dont les membres 
vouloient faire , chacun à part , la fonftion du chef. Sept 
Royaumes , indépendans l’un de l’autre , s’etoient formés dans 
fon fein, qu’ils déchiroient , en fe déchirant entre eux par 
des guerres cruelles. Les deux Souverainetés , des Tckeou à 
l’Orient , & des Tcheou à l’Occident , etoient proprement & 
exclufivement^ ce qu’on appellbit alors l’Empire. Mais cet 
Empire , ainfî divifé , ainfi démembré , loin de donner des 
loix à ceux qu’on nommoit encore fes vaflaux, en recevoir 
lui-même de ces vaflaux trop puiflans ; trop heureux qu’on 
ne le dépouillât pas du titre ftérile , dans lequtl feul confiftoit 
fa prétendue prééminence fur les autres Etats. 

De ces neuf Souverains , le plus puilTant etoit , fans 
contredit, le Roi de T fin. Ses polTeflions confifloient en ce 
qui conftitue aujourd’hui la Province de Chen -fi , en y 
ajoutant quelque chofe de celles du Chan-fi , du Hou-koang 
& du Sec-tchouen. Le Royaume de Tfin , dit un Hiftorien , 
occupait , en etendue , la cinquième partie de la Chine , & le 
nombre de fes habitons etoit , à-peu-près , un dixième du total 
des hommes quelle renfermait. 

Après le Roi de venoit celui de Tchou, dont les Etats 
etoient dans ce qu’on appelle aujourd’hui la Province du Hou- 
koang. Les Rois de Yen, de Ouei , Aq Tchao , de Han & 
de Tfi , occupoient le Tché-li , le Chan-tongy le Chan-fi, & 
les autres Provinces qui n’etoient pas immédiatement fous la 
domination des relies languiflTans de la Dynallie des Tcheou , 
lefquels , pour arriver plutôt au terme de leur dellruélion 
totale , avoient eu , ainfî que je l’ai dit plus haut , la faulTe 
politique de fe divifer entre eux. 

Dans les guerres que , fous le plus léger prétexte , les 
Souverains de ces différens Royaumes fe faifoient fouvent 
les uns aux autres , le plus fort opprimoit le plus foible ; & 

, celui-ci. 
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celui-ci , pour n’être pas entièrement dépouillé, fe dépouilloit 
lui-même en partie, & achetoit la paix, en cédant à fon 
vainqueur, ou quelques-unès defes villes, ou quelques terres 
qui etoient le plus à fa bienféance. 

Le dernier traité qui s’etoit conclu entre les Rois de Tfin y 
& de Tchao , etoit à-peu-près dans ce genre \ mais , pour fe 
prémunir contre l’infraftion , ces deux Prince^, en preuve de 
leur bonne foi , s’étoient donné mutuellement des otages. Le 
Roi de Tjin avoit envoyé , à la Cour de Tchao , un de fes 
petits-fils, nommé Y~jin^ jeune Prince, dont l’elprit & le 
caraftere faifijient augurer qu’il s’eleveroit un jour à quelque 
chofe de grand , pour peu que la fortune concourut à fon 
élévation. Par fon affabilité , par fes maniérés douces & infi- 
nuantes, Y-jin^ dans cette Cour étrangère , trouva le fecret 
de fe faire aimer. 

Le marchand Liu-pou-ouei , qui eut occafion de le voir , 
en lui vendant quelques meubles , ou quelques bijoux ( car il* 
^ a apparence que c’etoit là l’objet de fon commerce ) fonda 
fur lui les plus magnifiques efpérances. Il crut qu’en lui frayant 
quelque fentier vers le trône , ou par fes confeils , ou avec 
fon argent , il en retireroit pour lui-même , un profit d’une 
toute autre nature que celui qu’il pouvoir efpcrcr de fon 
induftrie , dans l’exercice ordinaire de fa profeflion. Plein de 
cette magnifique idée , il s’infinua auprès du jeune Prince , en 
portant fouvent chez lui des chofes rares, & propres à CAciter 
fa curiofité j & quand il en fut affez connu pour pouvoir lui 
parler librement & fans témoin , il lui dit : « Seigneur , le Roi 
» de TJîn , votre aïeul , eft déjà parvenu à un âge fort avance ÿ 
»» le Prince héritier ( i ) ,. fon fils, & votre pere , a une vingtaine 
♦» d’enfans de fes différentes femmes. V ous êtes du nombre j 

( I ) Prince héritier eft le nom l’Empereiu- qui eft défigné pour lui 
qu'on donne à celui des fils de fucceder. 

Tome ///» ^ ^ 
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» mais l’ordre de la naiffance ne vous place qu’envîroil âii 
»> milieu d’eux tous : pouvez-vous efpérer raifonnablement que 
» vous aurez la préférence fur tous vos fferes pour la fucceffion 
»> au trône ? Vous ne devez pas vous en flatter. Vous avez , 
» perfonne n’en doute , & j’en fuis même plus convaincu que 
» qui que ce foit , vous avez toutes les qualités qu’il faut pour 
» faire un grand Roi; mais quand le temps en fera venu, votre 
» pere en jugerf-t-il ainfi , pour faire tomber fur vous un choix 
» qu’il peut faire tomber fur tant d’autres , fans Vous faire 
>» tort 

» J’ai imaginé un expédient qui m’a paru tout propre à 
» vous alTurer ce que votre nailfanc.e, poftérieure à celle de 
» près dé dix de vos freres , femble vous avoir refufé. Jufqu’à 
» préfent , votre pere n’a eu de fils que de fes concubines : 
» devenez le fils de la légitime epoufe, & vous régnerez. Vous 
» n’ignorez pas que cette PrincelTe, quoique tendrement chérie 
^ de votre pere, fon epoux , ne lui a point encore donné d’en- 
>» fant, pour continuer la légitime fucceflion. Son cœur efl* 
» noyé dans l’amertume & pénétré de la plus vive douleur, à 
» la vue de tant de rivales qu’elle croit être en droit d’infulter 
» à fa ftérilité. Elle ne foupire qu’après l’heureux moment qui 
» la rendroit mere d’un fils; mais on croit être fondé à dire 
» que ce moment n’arrivera jamais. Mon deflTein feroit de faire 
» enforte quelle vous adoptât. Je connois particuliérement 
» plufieurs perfonnes attachées au fervice de fa fœur : en les 
» employant à propos , je puis me flatter d’un heureux fuccès. 
»> Voici comment je compte m’y prendre. J’ai confacré mille 
» onces d’argent , dont la moitié fera employée à acheter des 
»> bijoux rares , pour être offerts , en votre nom, à la Princeflé, 
» & l’autre moitié fera diftribuée aux perfonnes de fa fuite , ou 
» à celles qui ont le plus de part à fa confiance. J’irai moi- 
» même à la Cour ; je me préfenterai à la fœur de la PrincelTe , 
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'♦» comme un marchand du Royaume de Tchao que vous lui 
» adreflez , pour qu’elle ait la bonté d’offrir en votre nom , 
» à fa fœur , les bijoux que je lui remettrai de votre part, en 
» lui témoignant ma furprile de ce que n’ayant pas l’honneur 
w d’être fon fils , vous l’aimez & la refpeftcz comme fi elle 
» etoit votre propre mere. J ajouterai que fans ceffe vous 
» faites l’eloge de fes vertus & de fes belles qualités , &: 
» qu’en conféqucnce elle eftun objet d’eftime &de vénération 
» pour tout le pays de Ic/tao , dont vous favez qu’elle eft 
» originaire. Je diftribuerai de l’argent pour que plufieurs 
M bouches luf répètent fouvent les mêmes paroles. Je ferai 
» bien peu^ortuné, ou bien mal-adroit , fi je ne lui fais naître 
» l’envie d^ous adopter pour fon fils ». 

y-Jin approuva le projet du marchand , & le laiffa libre 
pour l’exécution , l’aflurant qu’il ratifieroit tout , & qu’il ne 
feroit point ingrat du fcrvice important qu’il lui rendroit, ou 
qu’il prétend oit lui rendre. 

Ayant le confentement du Prince , Liu - pou - oiiei partit 
pour le pays de TJîn. Il s’y conduifit avec tant de prudence 
& de dextérité , que non-feulement il remplit fon objet prin- 
cipal , avec tout le fuccès poffible , mais qu’il s’acquit l’eftime 
de tous ceux avec qui. il. eut à traiter. Le vieux Roi, Tchao- 
Jîang-ottang , grand-pere d’E-yin, voulut le voir & l’entretenir} 
il lui fit mille queffions fur le jeune Prince fon petit-fils, 
fur le Royaume de Tchao , fur la maniéré dont on y vivoit , 
& fur quantité d’autres chofes qu’il favoit déjà, mais quil 
fut bien aife d’entendre encore de la bouche de cet etranget. 
Le Prince héritier, & Hoa-yang^ fa légitime cpoûfe, ne furent 
pas les moins empreffés à faire parler Liu-pou-ouei, Celui-ci 
parla avec tant d’agrément , & fut fi bien faire valoir tom^e 
qu’il difoit , qu’on le regarda dèsrlors , comme un homrrtWfur 
lequel on pouvoir , en toute sûreté , fe décharger du foin de 

Aaij 
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veiller fur la conduite du jeune Prince , tant qu’il refteroit eti 
otage à la Cour de Tchao. On lui donna , pour cela , un 
titre , qui , en l’elevant au-deffus de fa condition , lui donnoit 
en même temps fur Y-jin , une autorité fuffifante pour s’en 
faire refpefter ; & la Princefle Hoa-yang , qui , du confen- 
tement de fon epoux , venoit d’adopter Y-jin pour fon fils , 
voulut que dans l’écrit quelle lui envoya , pour conftater 
l’authenticité de fon adoption (i),on ajoutât ces propres paroles: 
En vous adoptant pour mon fils , je vous donne Liu-pou-ouei 
pour maître. 

Muni du certificat de fon zele , Liu-pou-oivei fe hâta de 
jetourner à Han-tan ( 3 ) pour annoncer fon fuccès. Il remit au 
jeune Prince l’écrit dont il etoit chargé pour lii^, de la part 
de la Princefle Hoa-yang , & lui rendit un compte exaâ: de 
tout ce qui s’etoit fait à fon occafîon. Y-jin lui donna dè&- 
lors toute fa confiance , & n’entreprit déformais plus rien 
qu’tt ne l’eût auparavant confulté. Il voulut qu’il logeât, lui &, 
toute fa famille , dans quelque endroit peu éloigné de fon 
palais , afin qu’ils fuflent libres l’un & l’autre de fe vifiter 
mutuellement , fans que cela parût trop au dehors •, car dans 
cette Cour étrangère , Y-jm avoit de grands ménagemens à 
garder , pour ne pas domier lieu à la défiance & aux foupçons. 

C’etoit déjà beaucoup pour l’ambition de Liu-pou-ouei i 
mais il porta fes vues plus haut , & forma le hardi projet de 
donner au Royaume de Tfin un Roi qui fût de fon fàng, du 
moins il en voulut faire la tentative. Il ne s’avifa pas pour cela 
de lever des troupes , de tramer des cabales & des révoltes , 

( 1 ) Le* adoptions ont eu lieu ( 3 ) Han-tan etoit la capitale du 
en Chine de temps immémorial; Royaume de Tchao y oii le Prince 
les fils adoptifs entrent dans tous Y-jin etoit en otage : elle etoit 
le|||f-oits des fils légitimes , quand dans le diftriél de la Province de 
laoDption s’eû faite avec la fo- Pé-tché-ü, 
lenuûté requife. 
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ni de fe mettre à la tête de quelque parti j il s’y prit plus 
fimplemenx , à n’en juger que par les apparences , plus lour- 
dement, mais plus sûrement. 

Il fe tranfporta chez le plus accrédité Andrapodocapcle 
qu’il y eût alors à Han-tan ^ & lui demanda une fille , qui 
eût tout-à-la^is de la jeunefle , de la beauté , de l’elprit & 
des talens , ajoutant qu’il lui en donneroit tout le prix qu’il 
exigeroit , pourvu qu’il fût fûr de n’être pas trompé. L’An- 
drapodocapele lui en fit voir une , qu’il lui aflura être exafte- 
ment telle qu’il la fouhaitoit. Liu-poii-ouei en fut fatisfait , 
l’emmena dan^ fa maifon , & la mit au nombre de fes femmes. 
Il en fit pendant quelque temps fa femme dç prédileéfion , la 
traita avec tous les égards poflibles , & quand il fut fûr qu’elle 
etoit enceinte , il lui dit qu’une perfonne de fon mérite & de 
de fa beauté , n’etoit pas faite pour être la fimple concubine 
d’un marchand parvenu , tel qu’il etoit lui-même ; que fon defîein 
etoit de faire enforte quelle fût un jour Reine, ou tout au moins 
la mere d’un Roi , fi l’enfant quelle portoit dans fon fein etoit 
un garçon ; mais qu’il falloir pour cela qu’elle entrât dans fes 
vues , & n’oubliât rien pour fe faire aimer de Y-jin , lorfque 
ce jeune Prince la verroit pour la première fois: Y-jin, 
ajouta-t-il , ejl reconnu pour légitime fuccejfeur du trône de 
Tfin : fi vous devenc^ fon epoufe , vous fere:^ un jour Reine , 
& l'enfant que vous porte:^ dans le fein , fi c’efi un garçon , 
paffant pour être le fils deX-)va. , fuccédera à fon prétendu pere 
& fera Roi. Vous comprene\^ que ce qui fe paffe aujourd'hui 
entre nous , ne doit jamais être fu de qui que ce foit au monde. 
Votre honneur , votre intérêt , & peut - être votre vie & la 
* mienne , dépendent de votre fecret. • 

La jeune perfonne, qui avoir beaucoup d’efprit, ne demanda 
pas de plus longues explications } elle comprit parfaitement 
toute retendue & l’importance du rôle qu’elle devoir jouer. 
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& aflura Liu-pou-oud que , dans quelque état qu’elle put Te 
trouver dans la fuite, elle n’oublieroit jamais ce qu’elle lui 
avoit été ce quelle lui devoit i qu’il n’avoit qu’à faire tout 
ce qu’il jugeroit à propos, quelle le feconderoit de fon mieux, 
dès qu’elle fauroit fes intentions. 

Quelques jours après , Y-jin étant allé , félon fa coutume, 
dans la maifon de Liu-pou-ouei , y vit , comme par un effet 
du hazard , celle qu’on defiroit qu’il vît. Il en fut frappé , & 
demanda qui elle etoit. C’efl , lui répondit froidement Liu-pou-^ 
une jeune efclave qui partagera bientôt mon lit. Je l’ai 
achetée fort cher , parce qu’elle a une foule 9 e talens qui la 
rendent une trqs-aimable perfonne. Y-jin le pria de la lui 
céder. Liu-pou-ouei refufa,.& fit femblant de fe fâcher j rien 
ne fut conclu pour cette fois ; mais le Prince revint fi fouvent 
à la charge , que Liu-pou-ouei , comme s’il avoit été vaincu 
par fes importunités , lui dit enfin : Je vois bien , Seigneur , quiL 
faut abfolument vous fatbsfaire. Vous voulei^ la jeune efclave , 
je vous la donne / cejl le préfent le plus précieux que je puiffe 
vot^s faire. Puijfe-t-elle faire long-temps votre bonheur. Par ce 
dernier trait fur-tout , vous deve\ connaître jufquà quel point 
Liu-pou-ouei vous efl attaché. 

Y-j ira,tranfporté de joie, remercia fon prétendu bienfaiteur, 
fit conduire dans fon hôtel la jeune efclave , & vécut avec 
elle dans l’union la plus intime. Après une grolfeffe de douze 
mois révolus, elle accoucha d’un garçon , qui etoit fils de 
Liu-pou-ouei , & que le Prince crut , ou fit femblant de croire 
être le fien. 

Cet enfant , d’une origine tout au moins douteufe , naquit 
le.premicr jour de la première lune de la quarante -huitième- 
année du régné des Tchao-fiang-ouang , Roi de Tfin^ c’eft-à- 
dire , l'an 259 avant J. C. Han-tan , du diftrift de la Province 
dç Pe-tché-li d’aujourd’hui , & qi® .etoit alors la* capitale du 
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Royaume de Tchao , fut le lieu où il' vint au montje, parce 
que c’eft là que le Prince Y-jin , fon prétertdu pere , faifoit 
fon féjour , étant encore dans le terme de fon otage. On lui 
donna le nom de Tcheng , & le furnom de Yng^ qui etoit 
celui de la famille des Rois des TJin. Son véritable nom , dit 
l’Hiftorien Chinois, eft Liu. Il prit lui -même celui de Ché-‘ 
Hoang-ti, quand il fut maître de toute la Chine. 

Y-jin, quoique déjà marié depuis plufieurs années j 
n’avoit point encore eu d’enfant. Il fut fi charmé de la 
naiffance de celui - ci , qu’il prit dès - lors la réfolution d’en 
faire fon héritiêr , & d’elever au rang de fi principale & 
légitime epoufe , celle qui le lui avoit donné : mais cette femme 
qui n’avoit point oublié les leçons de Liu-pou-ouei , pria le 
Prince de ne rien précipiter dans une affaire de cette impor- 
tance. Elle lui repréfenta tous les inconvéniens qui s’enfui- 
vroient, lî, fans la participation de la Cour de TJin , il ofoit 
elever une femme comme elle , à un rang dont elle fivoit 
très-bien elle-même qu’elle n’etoit pas digne. 

Cette feinte modeftie , que le Prince affeéla de publier 
avec de grands eloges , lui attifa l’eftime de tout le monde , 
fans en excepter fes rivales. Elle ne changea rien dans fes 
oçcupations domeftiques -, elle voulut nourrir fon fils de fon 
propre lait j & l’honneur quelle avoit d’être mere , honneur 
dont fes compagnes etoient privées , loin de lui infpirer du 
mépris pour elles , ne la rendit que plus douce & plus circonl- 
pefte à leur egard j elle fembloit partager leurs regrets. C’efl 
ainfi que , par une route sûre , elle alloit direftement à fon but. 

Deux ans après (257 avant J. C. ) le vieux Roi de TJin, 
Tckao-jîang-ouang , voulant , malgré l’otage qu’il avoit donné, 
faire la guerre au Roi de Tchao , fit avertir fecretement fon 
petit-fils Y-jin , d’avoir à fe mettre en sûreté , le plutôt qu’il 
lui feroit pofüble. Y-jin comprit de quoi il s’agifToit , & fe 
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fauva du> Royaume de Tchad y laiflant à Liu-pou^ouel le foîti 
de coid'erver fon fils & celle qui le lui avoit donné. Il arriva 
bientôt fur les terres de Tfin , où il trouva déjà plufieurs 
corps de troupes, qui n’attendoient que leurs derniers ordres 
pour marcher contre les Rois de Tchao & de Han. Ces 
ordres ne tardèrent pas d’arriver , & les troupes s’avancèrent 
jufqu’aux environs de Han-tan. 

Tandis que le Prince Y-jin etoit en chemin pour fe rendre 
à la Cour de fon grand-pere , Liu-pou-onei , à *qui il avoit 
confié ce qu’il avoit de plus précieux , faillit à être exterminé, 
lui & toute fa race. Ses liaifons avec Y-jin rte pouvant être 
fi fecretes , que bien des gens n’en fuflent inftruits , elles le 
rendirent fufpeft. On mit des gardes à fa porte , en attendant 
qu’on fût mieux informé de fa conduite \ & il auroit infailli* 
blement péri, fi fon adreffe & fon argent ne l’euflent tiré 
d’affaire, 

Il corrompit fes gardes , fortit de la ville avec le dépôt 
dont il etoit chargé ; & après avoir marché une partie de la 
nuit , il arriva au lieu où les troupes de Tjin avoient formé leur 
camp. Arrivé à la Cour, il fut reçu avec toutes les diftinêfions 
que méritoit le fervice qu’il venoit de rendre. Le Prince 
héritier , & Hoa-^yang , fon epoufe , qui avoit adopté Y - jiji 
pour fon fils , demandèrent au Roi des emplois honorables 
pour Liu^pou-rouci , & les obtinrent. 

Cependant les armées de Tckao-Jiang-ouang combattirent 
avec fuccès. Elles prirent fur les Han , le pays de Yang^ 
tcheng & de Fou-chou , & y firent couper 40 mille têtes. Elles 
s’emparèrent de plus de vingt villes du troifîeme ordre, ayant le 
titre de Hien, de la dépendanc du Roi deTc^ao, &y firent couper 
90 mille têtes s tant de têtes abattues fouleverent tout l’Empire 
contre les TJîn. L’Empereur des Tcheou ordonna à, tous fes 
prétendus vafl’aux de leur Courir fus j mais bientôt , craignant 

de 
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de devenir lui-même la viêlime de cette imprudence , il prit 
le parti d’aller fe mettre li la difcrétion du Roi de TJîn. Ce 
lâche Empereur , à la tête de trerite mille hommes , va trouver 
fon vaflal, lui demande humblement <J^y|[ier le^pafle , lui 
remet les trente-fix villes , en quoi cotî5|oicnt alors toutes 
fes pofleffions , & attend, que la clémence ou la colere de 
Tchao-Jîang-ouang décide de Ibn fort. 

Content de voir l’Empereur à fes pieds lui céder volontai- 
rement la dignité fuprême , Tchao-Jîait^-ouang le reçut avec 
honneur , lui pardonna fa faute , le renvoya dans fa Capitale, 
avec promelTtf de l’y lailTer vivre tranquillement , pourvu que, 
par fa conduite , il né fe rendît pas indigne de la bonté dont 
il vouloir bien ufer à fon egard. , 

* Le lâche Empereur ne jouit pas Idhgttemps de cette tran- 
quillité, achetée aux dépens de fes Etats & de fa gloire. Il 
mourut en chemin , fans lailTer de poftérité qui pût hériter 
de fes prétentions & difputer un jour l’Empire j car pour ce 
Tcheou-kian , qu’on veut bien mettre encore au nombre des 
Empereurs , parce qu’il avÜt l^honneur d’être du fang des 
Tcheoti , il n’avoit pas même un village en propre. Ainli , c’eft 
à la cinquante - neuvième année du régné de Nan-Quang , 
c’eft-à-dire , l’an avant J. C. 156, que la Dynallie dea.Tckeou 
fut entièrement eteinte. Le Roi de TJîn , Tchao-Jîang-ouang , 
n’en prit pas pour cela le titre d’Empereur. Ce vain nom , qui 
n’eût rien ajouté à fa puiflance ^ lui eût fufcité une foule 
d’ennemis , auxquels il n’auroit peut-êtrp l>as pu réfifter fcul. Il 
vouloit attendre des occalîbns plus favorables, &, en attendant, 
il pouffa la guerre contre les Rois de Han & de Tchao. Il les 
affoiblit tellement , qu’il ne laiffa prefque plus rien à faire à 
fes fuccdTeurs. li mourut la cinquante -lixieme année de fon 
régné. Tan avant J. C. 251. Son Prince héritier lui fuccéda. 
C’.eft lui que Thiftoire appelle du nom de Hiab-ouen-ouang, 
Tome III, . B b 
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Peu de jours après tju’il eut pris poffeffion du trône , il tomba 
malade & fut hors d’etat de gouverner. Il fit reconnoître fon 
fils Y-jin pour fop légitime fuccefleur , & expira. 

Y-jin , qui , id||jiretour de la Cour de Tchao où il etoit en 
ot'age , avoir chi||pPfon nom en celui de Tclwu , monta enfin 
fur un trôi]^ , dont radrefle de Liu-ppu-ouù avoir fu de longue 
main lui applanir toutes les voies. Il prit le titre d’Empereur , & 
donna celui d’impératrice mère à Hia-ki dont il tenoit i;i vie , 
,& à Hoa-yang dont It n’etoit fils que par adoption. Il n’oublia 
pas Liu-pou-ouei fon bienfaiteur : il l’elcva au rang de Prince, 
& lui confia les emplois les plus importuns du Gouvernement. 

La guerre que fon grand-pere Tchao-fiang-ouang avoir 
entreprife contre lesiRois de Han & de Tchao etoit trop 
avancée, pour qu’il, ne la continuât pas. Il la pouffa avec 
vigueur , & eut d’abord les plus heureux fuccès : il gagna 
plufieurs. batailles fur ceux du Royaume de Han , &: leur 
enleva les villes de Joung-yangèc de Tcheng-kao : il battit les 
troupes du Royaume de Tchao ^ les défit entièrement, prit 
trente^épt villes , & força le R# de Tchou, un des alliés de 
fes ennemis, à fortir de fa Capitale où il alloit être affiégé. 

Après avoir remporté tant d’avantages fur trois de fes prin- 
cipaux ennemis , il voulut en aller attaquer un quatrième. Il 
tourna fes aimes contre ceux du Royaume de Ouèi. Mais ce 
fut là que fes, profpérités trouvèrent un terme. Ses fuccès 
ayoient jette l’effroi parmi tous les Princes qui partageoient 
l’Empire. Cinq d’entre^eux fe liguèrent , & toutes leurs troupes 
réunies fous l’autorité d’un habile Général , nommé Koung- 
tféer&u-ki , lui üvrerent bataille , la gagnèrent , mirent fon 
armée en déroute , & la pourfuivirent jufqu’au défilé de 
Han~kou. * ’ • • 

Ce Prince conçut un fi violent chagrin d’un revers de fortune 
fi peu attendu', qu’ihen tomba malade, & mourut à la cin- 
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jquîeme lune de la troifieme année de fon régné , Tan avant 
J. C. 247. L’hiftoire lui donne le nom de Tchoahg-Jiang-ouang , 
& le met fans difficulté à la tête de la DynalHe des Tfîn , 
parce que , de fon temps , il ne reftoit plus perfonne de la 
Race des Tcheou. Le titre de Tchoang-jiang y qu on donne à 
ce premier Empereur des TJin ,• eft expliqué par les Gloflatenrs 
d’une maniéré qui lui eft très-honorable. Tchoang y difent-ils, 
désigne un fiomme qui a la force y & la puijfance de fe faire obéir ; 
& Siang défgne celui qui , par jon mérite ,& fes qualités per’- 
fonnelles , ejl m état d'etendre fes pQjfc ffîons bien au - delà de 
leurs anciennes limites. Tel rtoit en effet le Prince Y-jin , ce 
pere prétendu du fameux Tfin-ché-hoang-ti , auquel, en mourant, 
il laiffa le RoyaumeaJe Tfn dans un état très-floriffant ( malgré 
la bataille qu’il venoit de perdre ) & l’Empire plus^qu’à demi 
conquis. ■ 

Tfm-ché-hoang y âgé de treize* ans, monta fur le trône} 
mais , par le confeil de Liu-pou~&uei , il ne prit point -le titre 
d’Empereur. Ne voulant pa^’expofer ft-tôt à l’envie des autres 
Souverain» , il fe contentante titre de Roi de. Tfn , & fe fît 
appeller tout fîmplement du nom qu’il avoit porté jufqu’alors; 
qui eft celui 'de Ouang-tcheng (^f). Il déclara Liu-pou-ouei 
fon premier Miniftre , & lui conféra la dignité de Siang-koué- 
koung y la plus honorable qu’il y eût alors ( ,5) , parCe qu’elle 
rendoit celui qui en etoit revêtu le fupérieur né de tous les 

( 4 )■ Le nom de Tfn-ché-hoangy la dynaftie des Tchcou ; & Ouang- 
avant qu’il n’eûî pris le titre d’Em- tcktng IKoit cru fils de Tchtang- 
pereur , etoit Ouang-tekeng , & non fang-ouang, premier Empereiu: de 
pas Tchen-ouang , comme l’oht la dynaftie des 

écrit quelques Européens. Je fais ( 5 ) Siange-kourkouang fignifie , . 
cette remarque , parce qu’il y a eu difent les Glofateiurs , Cornu fouthn 
un Emperèur du nom de Tcheng- , parce que c’etolt fur 

avec lequel on pourroit le celui qui etoit revêtu de cette 
confondre. Tcheng-ouang etoit fils dignité, que rouloient' toutes les 
du célébré Ou-ouang, fondateur d'e affaires du Royaume. 

Bbij 
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Ordres de l’Etat. Ainfi ùu-pou-ouà fë trouva tout-à-la-fois 
le tuteur, l’inftituteur., le maître & le prethier fujet de fon 
propre fils : rien ne fe faifoit que de fon copfentemént , ou par 
les ordres. H fujtifi bien maniée les efprits, & traiter les affaires, 
qu’il fe fit traindrevau dehors, & aimer au dedans ; il donna 
la*4oi à tous les autres Souverains, après les avoir battus l’un 
après l’autre dans plufieurs occafions 5 il maintint toujours la 
paix , la tranquillité & le bon ordre dans les Etats» de TJin ; 
& il mit les chdfes en lî bon train, en faifant naître adroi- 
tement des fujets de divifion entre ceux qui gouvernoient les 
autres Etats , qu’on peut dire qu’Ü affura fans retour la grandeur 
fuprême fur la fête de fon cher fils. Heureux, fi la mere du 
jeune Roi avoit été plus fage-, ou qu’il aût oublié lui-même 
ce qu’elle^ui 'avoit été l 

La facilité qu’ils avoient de fe voir & de s’entretenir fouvent 
enfemble , pour confulter for les affaires d’Etat , réveilla leur 
paflion", & ils ne furent pas long-temps fans fe donner des 
preuves de leur affeâion muti^l^ 

Leur commerce, criminel né^pfet fi bien fé cacher, qu’il 
ne vînt à la connoiffance de plufieurs perfonnes de la Cour. 
On en murmuroit ; mais pérfonne n’ofoit en avertir celui-là feul 
qui .eût pu y mettre ordre. Liu-pou-oueiy àe fon côte, 
n’etoit pas fans inquiétude ; il pfévoyoit bien que le myftere 
d’iniquité, quelque: foin qu’il prît pour le'tenir fecret , feroit 
tôt ou tard révélé } mais cornme il etoit fertile en expédions , 
il ert trouva un , au iHiiyen duquel il crut fe mettre à couvert. 
Il imagina d’infrodùire auprès de la Reiife douairière , un 
jeune homme d’une figure agréable , qui devoir la fervir en 
qualité d’eunuqüe ", comme fi réellement il eût été tel. Cette 
Princeffe , qui n’etoit alors âgée qué d’environ trente ans , 
& qui n’avoit ni la vertu , ni la décence qui doivent être 
■ l’appanage des perfonnes de fon rang & de fon fexe , après 
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fur-tout qu’elles ont eu le malheur*de perdre leurs epoux , 
fut charmée dé l’expédient. Élle prit à- îbn fervice l’eunuque 
prétendu , dont elle ne tarda pas à faille fon favori. Elle en 
eut deux enfans , qu’elle fit elever avec beaucoup de foin 
& dans le plus grand fecret. 

C’eût été une efpece de prodige , qu’aa^pailieu de lant 
de véritables eunuques, le faux eunuque n’eût pas été dé’- 
couvert. Iljle fut enfin par ceux à qüvfa faveur faifoit ombrage. 
D’abord ils en parlèrent erttf’eux comlUe d’une chofeilouteufe, 
en fe communiquant mutuellement leurs foupçons : ils fe hazar- 
derent enfuite à en avertir ceux des Grands' qui avoient inf- 
peftion fur les affaires de l’intérieur du Palais , afin qu’en vertu 
de leurs emplois , ils euffent à s’informer de tout ce qui con- 
cernoit cet être ambigu, dont il ne leur etoit pas aifé de con- 
ftater l’etat : ils dirent que ce n’etbit pa^^ns fujet , qu’on leul: 
avoit lailfé ignorer aveclapt d’affè^ation , la généalogie , & 
tout le refte des détails qui auroient pu fe leur faire connoîtreî 
qu’il etoit vifible qu’il y avoit du deffeîn dans cette conduite , 
fic qu’après tout , on ne rifqi^it à vouloir éclaircir ce qui 
avoir befoin d’eclairciffem|^t.i pourvu, toutefois, qu’on. fe 
conduisît dans, ce(*e aÉairè , avec toute la difcrétion qu’elle 
exigeoit. Les Grands ^ firent pas gtand cas de cet avis , & 
aucun d’eux n’ofa prendrè 'fur foi d’examiner ce qui touchoit 
de fi près la perfijime du Souverain. Les eunuques ne fe 
rebutèrent point. Ils s’adreiTerent âl&n Mandarin de lettres , 
homme intégré , & tout plein des mfximes de la vertuepfe 
antiquité , auquel ils firent .les mêmes repréfentations qu’ils 
avoient faites aux Grands, avec fi peu de fruit. Celui-ci, 
plus yerfé dans la ^connoiffancé des ouvrages d’efprit , que 
dans celle de la politique, , & plus pliilofopfie que courtifan , 
trut Hlji’il etoit de fon devoir d’avertir Te Prince. Il le fit av(îc 
cette franchife & cette noble liberté qu’ihfpire la vertu, 
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à ceux qui ne fe conduifent que par fes principes. Il obtint 
qu’on feroit au mofiâ des perquifitions pour s’affurer de la 
vérité. . ' 

Le Roi, qui av'oit alors vingt-deux ans, en favoit peut- 
être plus , fur|^ conduite de fa mere , qu’on n’ofoit lui en 
dire. Il profitî^IPcétte occafion pour mettre fin aux défordres 
qui régnoient dans l’intérieur de fon palais , en nommant des 
Mandarins pour connoîtraide cette affaire , l’examiner à fond, 
& la terminer , fuivani^ qu’ils le jdgeroient à propos. A la 
première nouvelle qui fe répandit de cette commiflion , le 
faux eunuque prit la fuite , emportant avec Jui le fceau du 
Prince , dont il fe fervit pour lever des troupes dans tous les 
lieux par pii il palTa. II répandit le bruit que le jeune Roi n’avoit 

trouvé de meilleur expédient pour fe délivrer de la tyrannie 
de fes Miniftres , qu^lkel^^^ de confier fon fceau à un homme 
de fa irta,ifon'’j fhr la fidéjjté duquel il comptoir, afin que fes 
fideles fujets puiTent |lSfendre*les armes & venir à fon fecours. 

Cette fabW lui fit liientôt un nombreux parti. Il forma une 
armée affez confidérable pni^tenu Jpng-temps la campagn» , 
pour peu qu'il eût eu d’expéri^ce |^ù d| talent. Mais , de quoi 
pouvoit être, capable un jeune homme eley# parmi des femmes 
& des eunuques , dans une hohteufi| oifiveté , & ^ans une 
moHeffe plus honteufe encore? Auffi fiiMl bientôt vaincu : & 
le premier Capitaine qui marcha contre ^i > ordre de la 
Cour , défit aifément un#armée qui n’etoit compofée que de 
gens rampes fans choix : if la diffipa entièrement , & fit pri- 
fbnnier celui qui 1 ^ condùifoit. Tout le crédit de la Reine 
lïiere , joint à riudufiiriï? de , ne purent garantir 

du dernier fupplice. H fiit condamné à êtçp coupé en pièces , 
pour avoir déshonoré la famille royale , & levé l’etendard de 
fi réyplte. Les deux énfans qu’il avoit eus de la mere c^Roi^ 
fi^retfi découverts par les Mandarins Commiflaires , & dirent 
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le même fort : on les mit impitoy^biemçnt en pièces , en 
punition du crime de leur pere , dont , par d’autres fupplices , 
on éteignit auffi toute la famille. 

Cette cruelle exécution ne fuffit pas pour appaifer la colere 
du Roi. Les Juges n’avoient ol'c , par refpeéî: , prononcer la 
condamnation de fa mer-e , non plus que celle de Liu-pou- 
ouei \ qu’ils croy oient n’avoir commis d’autre faute que celle 
d’avoir introduit , fans examen , pour le fervice du dedans , un 
homme qüi fe dii'oit eunuque , qu^qu^il ne le fût pas. Ils 
fuppliercnt le Roi de déterminer luî^ênie ce qu’il convenoit . 
de faire à l’egard de ces deux perfonnes. Le Roi condamna 
fa mere à l’exil dans le pays de Voung^ oii on devoir la garder 
à vue, & ne lui fournir que ce qu’il lui falloir précifément 
pour vivre. 

Pour ce qui efl de Liu-pou-ouei , comme fa faute ne paflbit 
encore que pour une pure négligence & un défaut d’attention, 
quoiqu’en matière la derniere «importance , on voulut 
bien avoir egard à fes fervices paffés. On lui laiffa la vie 5 
n^is 011 le bannit des Etats, de Tfîn^ flpfrès lui avoir ôté tous 
les emplois , dignités & titres dofft il etoit pourvu. Rentré 
dans fon premifr état , Liu-pou-ouei ne fc laifla point abattre. 

Il fe retira dans une ville du pays' de Chou , où il vécut aflez; 
tranquillement pendant environ deux ans. Il ne noua aucune 
intrigue pour obtenir fon rétablilTement j & à juger de fon 
caraéfere par la conduite C[u’il fenoit alors , on l’eût jjris pour 
un homme des plus ordinaires, fans ambition comme fans 
talens. 11 eft néanmoins très-vraifemblable qu’il répandit des 
bruits fourds , pour perfuader au public que Thiftoire du faux 
eunuque n’etoit qu’une fable imaginée par fes envieux , dans 
le deffein de le perdre^, lui & la Reine mere , dont le crédit 
leur faifoit ombrage. 

Quoi qu’il en foit , la fécondé année après fa difgracè , le 
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Roi parut avoir oublié fa faute , p 9 urne.fe fouvenir que des 
fervices qu’il ayoit rendus à l’Etat j pendant qu’il l’avoit gou- 
verné en qualité de premier Miniftre , qu’il lui avoit rendus 
à lui-même depuis fa plus tendre enfance, & à, Tchoang- 
fiang-oumg , fon prétendu pere, quand il n’etoit Encore que 
le Prince Y~jin j peut-être même favoit-il quelque chofe du 
grand fecret de fa filiation , & que la nature fit renaître*, ou 
réveilla dans fon cœur des fentimens qu’il lui etoit difficile 
d’etouffer. Il lui ecriviygje lettre pleine des fentimêns les plus 
• aôeélueux , pov^rl’invit^à revenir à fa Cour, l’affurant d’un 
pardon entier & abfolu , du retour de fes bonnes grâces , & 
de la continuation de fes bienfaits. 

En voyant cet écrit , Liu-pqu-ouei crut que tous fes crimes 
çtoient découverts j car, à en croire Hou-ché, il avoit accéléré 
la mort 3u vieux Roi Tchao-jîang , & plus que contribué à 
celle de Tchoang-ouang y par la crainte où il etoit de mourir 
lui-même , fans avoir, lar çonfolation ^ voir fon fils fur le 
trône. Dans cette perluafîon , il ne vit qu’artifice où il n’y 
avoit peut-être que ISficérité , & ne regarda les promets 
flatteulès dont on l’accaploitj que comme un appât pour 
l’attirer plus fûrement. Pour ne pas s’expofeu^^ recevoir la 
mort de la main de celui à qui il avoit donné fa vie , il prit 
une forte dofe de poifon, & ferma les yeux pour toujours. 

Si , fur un fait dont toute une nation attefte l’exiftence & 
affure l’authentipité , il etoit permis de s’elever contre le fenti- 
ment unanime , je dirois que la généalogie de TJin-ché-hoangy 
telle qu’on vient de la donner d’après les Hiftoriens, a plus l’air 
d’un conte fait à plaifir, que d’un récit fidele fondé fur la 
vérité j & les raifons que j’en apporteirois , ffiroient ; 

1°. Qu’il eft très-probable que le^feettrés , ennemis, par 
état , d’un Prince qui extermina tous ceux de leur profeffion , 
(5: qui fit tout fon poffible pour anéantir les letores, ont voulu, 

en 



DES CHINOIS CELEBRES. loi 

en lui donnant cette origine, le rendre méprifable à la poftérité, 
du côté même de la nailTance. 

2 ®. Qu’il n’eft pas vraifemblable que ce Prince ait été une 
année entière dans le fein de fa mere ; ce qu’on eft obligé 
de dire , en le faifant fils de Liu-pou-ouci. Pourquoi recourir 
au prodige , quand une chofe peut s’expliquer tout fimjîlement, 
fuivant les réglés ordinaires de la nature ? TJin-chc-hoang vint 
au monde dix mois après que fa mere eut paffé chez le Prince 
Y-j in ; donc il eft véritablement fil» de ce Prince. Voilà la 
conféquence la plus naturelle qu’on puifle tirer. 

30. Comment , & de qui a-t-on fu que Liu-pou-ouei ne 
donna fa jeune efclave au Prince de TJin^ qu’après qu’il fe 
fut affuré qu’elle etoit enceinte de fon fait } Ce ne peut être 
que par Liu-pou-ouei lui -même ou par fa complice. Eli -il 
croyable , efl-il* même vraifemblable qu’un tél aveu foit forti 
ainfi indifcretement de la bouche de l’un ou de l’autre i N’ell-il 
pas à préfumer au contraire que, par vengeance , ou tel autre 
motif femblable , on aura fait courir ce bruit injurieux à Tfin- 
ché-hoang, dans quelqu’un des Royaumes détruits par cePrince, 
& que ce bruit ayant été adopté & recueilli par des gens 
intéreffés à le faire valoir , aura été tranfmis , comme une vérité 
confiante , dans des archives publiques } Je fuis d’autant plus 
porté à croire que c’efl ainfi que la chofe s’cll paffée , qu’on 
ne peut pas foupçonner Sée-ma-tjien & les autres Hifloriens , 
qui , les premiers , ont écrit après l’incendie , d’avoir voulu 
en impofer à la poflérité fur la naiffance de Tjin-ché-hoang ^ 
tandis qu’ils lui rendent jullice fur tant d’autres chofes , qu’ils 
auroient pu altérer ou entièrement fupprimer , fi la haine ou 
la vengeance avoient conduit leurs pinceaux ( ô ). 

(6) Je me fers toujours du mot les Chinois ne fe fervent que d’un 
de pinceau , au lieu de celui de plume pinceau pour écrire, 
que nous employons, parce que 

Tome IJL 


Ce 
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Dans les mémoires que ces Hiftoriens ont eus entre les mains, 
& qu’ils ont rédigés , ils ont trouvé que TJîn-ché-hoang-ti etoit 
fils de Liu‘pou ~ouei , & ils l’ont ainfî dit dans leur hiftoire. 
Tfin-ché-hoang , dit Sée-ma-tfien, s* appelloit T c\\Qn^ \ mais 
fort véritable nom aurait dû être Liu , qui ejl celui de fa famille. 

Quoi qu’il en foit , Je ne donne ce que je dis ici , que 
comme des conjeftures & des probabilités. Ce point eft affez 
peu intéreflant pour l’Europe , & j’aurois peut-être bien fait de 
n’en pas faire mention. Je reviens à TJin-ché-hoang-ti , qui ne 
prenoit encore que le titre de Roi de TJin , fous le nom de 
Ouang-tcheng. 

Ouang-tckeng etoit déjà parvenu à l’onzieme année de fon 
régné , & avoit atteint la vingt-quatrieme de fon âge, lorfque 
celui qu’on lui donne pour pere mourut de la maniéré que 
l’ai dit (7). Jufques-làil ne s’etoit guere conduit que par le 
confeil de fes Miniftres , excepté lorfqu’il avoit fallu régler 
l’intérieur de fon palais, dont un Mandarin lettré lui dévoila 
les défordres. 

J’ai dit , à cette occafion , qu’il fit faire les recherches les 
plus exaftes , & qu’ayant trouvé fa mere coupable , & cou- 
pable peut-être de beaucoup plus de crimes qu’il n’en auroit 
pu foupçonner , il s’etoit porté contre elle aux dernieres extré- 
mités , en la reléguant dans un lieu où elle manquoit du 
néceflaire. Cette conduite envers celle qui lui avoit donné 
le Jour , parut outrée à la plupart des gens de lettres , qui en 

( 7 ) Le titre de , cm Jîn-heuu ). Je fais cette remarque 

pere de TJin-ché-oiumg , etoit Outn- afl'ez inutile par elle-même , parce 
fin-heou , c’ell-à-dire, Prince de que J’ai lu dans l’hiftoire manuf- 
Ouen-fin. En montant fur le trône ^ crite du P. de Mailla, que Ouen~(în 
Tcheng ^c’eft le môme que TJin- etoit un Prince de la mai fon de Tûn. 
chè-hoang) donna à Liu-pou-ouei , Ce Pere , dans cette occafion, s’eft 
qui avoit déjà le titre de Comte foutien trompé ; en général , il a fort altéré 
de f Empire ( Siang-koué-koung ) , l’hilloire de liu-pou-ouei. 

U titre de Prince de Ouen-fin ( Ouen- 



DES CHINOIS CELEBRES. 203 
ignoroient probablement les véritables caufes , ou qui n’en 
etoient qu’à demi inftruits ; car il n’eft pas naturel que le 
. Prince eût rendu publique l’ignominie de fa maifon , en dé- 
voilant des crimes qu’il etoit de fon honneur d’envelopper des 
plus epaiflcs ténèbres. Ce fut cependant fur cette dureté appa- 
rente envers fa mere , que les Lettrés firent & réitérèrent leurs 
repréfentations. Ils citoient dans toutes leurs fuppliques les 
exemples des vertueux Princes de l’antiquité ; ils diloicut fans 
celTc que la piété filiale ell la première des vertus j que c’cll 
par elle que l’homme fe difiingue de la brute , & que c’eft 
fe dégrader que de ne pas la pratiquer. Ils poulTercnt fi loin 
leur opiniâtreté , à vouloir que le Roi réparât ce qu’ils 
appelioient une faute enorme; ils employèrent des termes fi 
peu mefurés , que le Roi , ennuyé tout-à-la-fois & tranfporté 
de colere , défendit , par un Edit , fous peine de mort , de 
lui faire aucune remontrance fur ce qui regardoit la merei 
&pour infpirer plus de terreur à ceux qui l’apjîrochoicnt, il ne 
s’afiit plus fur fon tronc fans avoir l’epée nue à la main. 

Vingt -fept Lettrés eurent le courage de s’expofer à une 
mort certaine , en allant contre une défenfe qu’ils regardoient 
comjne injulle. Ils préfenterent leurs fuppliques , & furent 
impitoyablement maffacrés. Le Roi, non content de les avoir 
fait mettre à mort , leur fit couper à tous , les mains & les 
pieds , pour être expofés à la vue du peuple , dans le lieu 
le plus fréquenté des environs du Palais. Cette barbarie , loin 
de ralentir l’ardeur de ceux qui , par leur état ou leur naifilince , 
pouvoient courir le rifque d’ei»être les viélimes, ne fit que 
les animer davantage à ne pas trahir ce qu’ils appelioient leur 
devoir. 

L’un d’entre eux , nommé M.ao - tfiao , natif du Royaume 
de T fi , fe diftingua par une hardieffe qui triompha de la 
férocité du Prince. Il fe préfenta pour avoir audience , fans 

C c i) 
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cacher le fujet fur lequel il vouloit faire fes repréfentation& 

Il fut admis. Il entra dans la falle avec une contenance aflurée , 
mais modefte, & s’avança gravement jufqu’au. pied du trône. . 
Sans faire attention au fer qu’on faifoit briller à fes yeux , il 
fe profterna à plufieurs reprifes , fuivant l’ufage de ceux qui , 
pour la première fois , avoient l’honneur d’être admis en 
préfence de leur Souverain , & fit , avec la même gravité , 
toutes les cérémonies ufitées en pareille occafion, après s’être 
relevé & s’être rangé un peu fur le côté , il dit : 

« Un homme qui vit , comme s’il ignoroit qu’il peut mourir 
» bientôt i un Prince qui gouverne fes Etats , comme s’il ne 
» pouvoit jamais les perdre , ne jouiront pas long-temps , le 
» premier, d’une vie dont il ignore le prix , & le fécond , d’un 
» Royaume qu’il n’aura pas fu conferver. Vivre , ou mourir j 
» conferver ou perdre fon Royaume, font deux points eflentiels 
» qui méritent toute l’attention d’un Souverain. Pouvez -vous 
» bien prendre fur vous , Seigneur, de m’ecouter un moment, 

» fur ce que j’ai à vous dire de particulier là-d.elfus ^ » 

Le Roi, dont la colere avoit été fufpendue par le fang-froid, 
le courage & la gravité du Philofophe , & frappé fans doute , 
par un préambule où il etoit queftion de perdre ou de conferver 
le Royaume & la vie , voulut favoir à quoi fe termineroit un 
difcours qui fembloit ne lui annoncer que des vérités dures : 
Je veux bien vous entendre jufqu au bout , Aït-iX au harangueur i 
continue^, Mao-tjîao reprit ainfi : 

« Votre conduite , Seigneur , eft celle d’un Prince qui 
» ignore les p^us facrés de fts devoirs , & d’un homme qui 
» s’oublie foi - même. Par vos ordres cruels , on a mis en 
» pièces celui que vous feigniez de croire être le pere de 
» deux enfans qui n’etoient pas de fon fang ; & ces deux 
» enfans , qui , après tout , eulTent été vos freres , s’il etoit , 

» vrai que votre mere les eût mis au monde , vous les avez 
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»> fait barbarement maffacrer : vous avez relégué celle à qui 
» vous devez la vie , dans un lieu qu’il fufEt de nommer pour 
. » en connoître toute l’indécence , je veux dire , dans le pays 
»> de JToung. Fût-elle en effet coupable des crimes qu’on lui 
» impute , c’eft ce que je n’examine point ici, eft-ce à ion fils, 
» eft-ce à celui quelle a porté dans fon fein , à lui faire fubir 
i* la rigueur des loix } Vous avez porté la cruauté jufqii’à 
» faire périr, par d’affreux lupplices, des Sages, dont vous 
» auriez Jû récompenfer le zelc pour le bien de l’Etat , & 
» l’attachement fincere vos intérêts & à votre perlonne j 
» attachement dont ils vous donnoient des preuves non equi- 
» voques , en tâchant de vous faire rentrer en vous-même. 
» Tels font , Seigneur , les excès où vous vous êtes livré. Les 
» infâmes Empereurs qui ont perdu les Dynafties , Hia & 
» Chang i le barbare & voluptueux Kié , le féroce Tcheou , 
» ont-ils commis des horreurs auxquelles oi»ne puiffe comparer 
» celles dont vous vous êtes rendu coupable? Quand j’y penle , 
» je tremble pour votre Empire ÿ je tremble pour vos jours , 
» fi vous ne vous hâtez de vous corriger. Voilà, Seigneur, 
» tout ce que j’avois à vous dire : faites-e votre profit , & 
» je mourrai content ». 

En finiflant ces mots , il ôte fes habits , & fe met en pofture 
d’un criminel qu’on va punir du dernier lupplice. Le Roi , 
frappé d’un difeours prononcé avec tant de fermeté , & d’un 
fpeftacle auquel il ne s’etoit nullement attendu , tendit les 
mains à Mao - tjiao , & lui dit : Vous êtes véritablement un 
Sage. Ce font des hommes tels que vous , qu il jaut à la Cour des 
Souverains, Je vous pardonne déavoir tranfgrejfé mes ordres. 
Je vous pardonne aujji la dureté avec laquelle vous vene:^ de 
m injlruire , 6* je vous ajjfgne une place dans mon Confeil. Mes 
fujets auront tout lieu déformais d’être fatisfaits de moi f je 
changerai de conduite. Je ne puis pas rappeller à la vie ceux 
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^ue j*al fait périr ; mais je puis réparer Cinfulte faite à ma 
mere. Je la fais rentrer dans tous fes droits. Je veux t aller 
chercher moi- meme y & la ramener à la Cour : vous viendrez 
avec moi ; je vous préfenterai à elle , afin quelle fâche à qui 
elle doit fa liberté , & à qui je fuis redevable moi^ême du 
retour de la piété filiale dans mon coeur. 

Tout cela fut exécuté. Le Roi alla au-devant de la mere, 
monté fur un char , dans lequel il plaça Mao - tfiao à côté 
de lui , la ramena dans Ibn ancien palais , & lui rendit tous 
les devoirs d’un (ils relpeéfueux. II ^ a grande apparence que 
la crainte de perdre fes Etats , & peut-être la vie même , 
ou tout au moins de manquer le but auquel il vifoit , de 
réunir fous fa domination tous les Royaumes qui partageoient 
alors l’Empire , s’il fe rendoit odieux à fes propres fujets , 
lui infpira une modération qui en impofa pour quelque temps 
à tout le monde ,• & qui lui eût infailliblement gagné tous 
les cœurs , fi elle avoit été de plus longue durée : mais , 
comme elle n’etoit rien moins que finccre , la première occa- 
fîon la fit évanouir. 

Si , au dehors , il montra tant de déférence pour le Sage 
qui l’avoit fait rentrer en lui-même , il n’en fiit que plus irrité , 
dans le fond de fon cœur , contre cette forte d’hommes qu'il 
regardoit comme des cenfeurs odieux , dont l’intrépidité le faifoit 
trembler lui-même jufqucs fur le trône: il entreprit , finon de 
leur impofer filence , chofe qu’il favoit bien qu’il lui etoit 
impoflible d’obtenir , du - moins de les ccarter fous diflférens 
prétextes. C’etoit afiez l’ufage , dans ce tcmps-là , que ceux 
qui avoient quelque mérite parcouruffent les difFérens Royau- 
mes , pour tâcher de faire quelque fortune , lorfqu’ils fe 
croyoient méprifés ou négligés daiis leur propre patrie. Sous 
le régné du grand-pere de Tfin-ché-hoang , il en etoit venu 
un allez grand nombre , qui avoient reçu de ce Prince l’accueil 
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le plus favorable. Plufieurs avoient obtenu des dignités & des 
emplois honorables , & il en relloit encore qui occupoient 
’ aftuellement des places diflinguées , foit dans la Magiflra- 
turc , foit dans le Gouvernement. Comme ils etoient irré- 
prochables dans leur conduite & qiùls rempiifloient très-bien 
leurs obligations , il etoit difficile de leur impofer des crimes , 
fans fe déclarer trop ouvertement calomniateur. On fe contenta 
de les attaquer comme etrangers. 

Les Princes du Sang , les Grands & les principaux Man- 
darins repréfenterent au Roi , dans un écrit qu’on eut foin 
de rendre public , que les Etats de T[în etoient remplis 
d’etrangers i que , dans les circonftances prél'entos , ces etran- 
gers ne pouvoient être qu’à charge ; qu’il y en avoit parmi 
eux qui etoient pourvus d’emplois lionorables ou lucratifs , 
au détriment des fujets naturels de Sa Majefté , & qu'il etoit 
à craindre qu’ils ne fuflcntlcs efpions de leurs Rois reipeftifs , 
plutôt que les ferviteurs fideles du Prince qui les employoit 
avec tant de fécurité. Ils flniffoient en demandant qu’on les 
renvoyât dans leur patrie. 

Le Roi appointa une requête qu’on ne lui ]>réfcntoit que 
par fes propres ordres. En conféquence , on fit les informa- 
tions les plus exaftes , & tous ceux qui furent reconnus être 
nés fujets d’un Prince etranger eurent ordre de vuider le 
Royaume de TJin. Parmi plufieurs etrangers d’un mérite 
diftingué , il fe trouva un Lettré du premier ordre , nommé 
Li-fée , lequel etoit aftuellement en place & avoit le titre 
de GranJ. Ce Li - fée , que je dois faire connoître par fes 
bons comme par fes mauvais côtés , parce que c’eft lui qui 
contribua le plus à la dcllruélion de la Littérature & à l’in- 
cendie des livres j ce Li-fée , dis-je , ne voulut pas partir Ams 
faire fes adieux au Roi. Il lui préfenta un écrit dont voici 
à-peu-près le contenu. 
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« Je pars , Seigneur , & c’eft par les ordres qu’on m’a 
» intimés de votre part , que je dois retourner dans le Royaume 
» de Tchou , ma patrie. Ce qui m’afflige , en quittant les . 
» Etats de T fin , n’eft pas , comme on pourroit peut - être 
» le croire , d’être obligé à renoncer aux emplois honorables 
« qu’on avoit jugé à propos d’accorder à mes ferviccs. Je 
» puis efpérer d’en obtenir ailleurs qui ne feroient pas au-deflbus 
» de ceux dont je vais être dépouillé. Ce n’eft pas non plus 
» la trifte néceftité de rompre cette foule de liens qui , for- 
» més infenlîblement par l’habitude d’un grand nombre d’an- 
*> nées , fembloient devoir m’attacher pour toujours à un pays 
» que je préférois déjà 'à celui où j’ai pris nailTance. Quel- 
» ques réflexions fur l’inftabilité des chofes humaines fuffi- 
» roient pour me confoler d’une difgrace qui pouvoir m’ar- 
» river à chaque inftant. Ce qui m’afflige , oui , Seigneur , ce 
» qui m’afflige uniquement , c’eft de voir que , fans avoir 
» egard à votre propre gloire & au plus cher de vos inté- 
» rets , vous facrifiez à l’ambition particulière de quelques 
» courtifans mal intentionnés & de quelques Princes de votre 
» fang alTez peu inftruits , les perfonnes qui vous ont fervi 
»> avec le plus de zele & avec des fuccès prefque toujours 
» heureux. La crainte où je luis que votre Majefté , le 
» trouvant privée déformais du fecours de tant d’hommes 
>> qui l’eclairoient de leurs lumières , ne manque le grand 
» objet qu’elle fe propofe i de réunir tout l’Empire fous fa 
» domination , m’accable de triftelTe , & me fait trembler pour 
» le fort à venir d’un Royaume aujourd’hui fl florilTant. 

» Il ^ft à préfumer , Seigneur , que vous n’avez pas prévu 
» les conféquences flineftes que peut avoir pour vous l’eloigne- 
» ment de tous ces etrangers , dont les fervices , pour ne 
» rien dire de plus , n’etoient point inférieurs à ceux que 
»» peuvent vous rendre les plus zélés de vos fujets naturels. 

Permettez-; 
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» Permettez-moi de vous Jfappeller , à cette occafiop, quelques 
» traits d’hiftoire qui peuvent fèrvir à vous âiire 6onnoître 
» toute l’importance de la démarche que vous faitii&i 
» Le grand Mott-koung n oublia rien , autiêfois"^ pour atti; 
» rer les etrangers dans fes Etats : il fit venir Yeou-yu-y ûvt 
» pays de Si-joung } il appella Pé-lir:hi^’C^i etoit dans le 
» pays de Ouati i il invita à quitter le Royaume 

» de Sou^^ i il engagea Pi~pao $£. Koung-fun- tcké , qui 
» croient du Royaume de Xçheny à yejuir auprès de lui, 
» pour y remplir les premiers élnploisi .C’eft au paoyeti de 
» tous ces etrangers'* qu’il vint à bout de réunir vîl^pètits 
» Royaumes, & d’en former le grand Etat de Si-jouà^, 
» qu’il gouverna avec tàftÇ d’éclat. Le -fage ,^^ 0 , 
» profitant des confeib de ^i étoit etr||^r 

» à fa Cour , fit rentrer dans le devciir lés , Gouverneurs de 
'» Province & les Qradiîs qui, s’en etoient écartés ; il 
» le bon ordre & remit par-|out la traui^uilfijé , quLi^^ 

» encore de(||^os joürs. 

w L’illüftre Hoù- k bout de divifer lès liât 

Royaumes qui s’etdïefi| il^^^ontie lui qu’en, 

•» les confeils & en éni]pl^^i ttis^er.^esrde ;^^ 

» n’etoit pas fon iujetvlë ^l^ et èttan^pqui fC^S^dit redou- 
» table à 'tout l’Emgire ',^|?jbi att^^ defi^ fix 

» Princes qui avoiènr^ipri^pris de || .oébuire^ 

»> Ce *he fut ''qû*^pfè^ <ïne Fan-^wier^£^f^i^é Ækz Tchao- 
» ouang , que ce Princè rendiCI^nil^^ pLoriSsnt , & 
« lui dçnna Un état, dé cbfifiR^dd^ ^’ü 'tt^ycut "po^ jufi* 
» qu alors, Pbur.vDus,. Seigfiëuï^j contredit, 

» le plus grand domi^ie plùS/pui]^nt dp|PÉnte^^ qui par- 
» tagent^ aujourd’hui" l’Êmpinf| f ous .brbj^ez dévoîr agir dif- 
» féren^ment des illuftres Souyèrams que^e Vjiens'clé nommer. 
» Non-feulement vous n’iûviter pas les dtrângefs a venir s’eta- 
TomcIIL ' Dd 
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» blir chez vous , matis vous gaffez ceux qui y avoient leurs 
etablifleméni tout formés j ceux mêmes que vous ou vos 
» prédéceffeurs y avoient autrefois appellés. 

» Il ne m'a|ii!ârtient pas d’approuver ou d’improuver en 
» cela votre conduite : fans doute que vous avez vos raifons 
» pour faire ce qu^ vous faites & pour vouloir ce que vous 
» voulez. Sans chercher à les éclaircir ou à les deviner , c’eft 
» à nous à nous conformer à vos volontés j notre, devoir eft 
» d’obéir fans murmure. Je dirai cependant en général , qu’un 
» Prince qui cHaflFe de fes Etats des etrangers 4ont il n’a reçu 
»> aucun fu jet de tnécontent^ent , & contre lefquels on n’a 
» aucune plainte légitirne à for^f , agit autant contre fes 
» intérêts, fi, durant la il approvifionnoit lui- 

» J^^e le camp dé ceux cono^ lefquels il a à combattre; 

» que fi , pendant la paix , il fos^^oit des armes à des mal> 

» J|lié|euts d^ ÿ;? > ' 

» J*^^toujoûtl OUI dire que la montagne de Tay~ckan n’etoit 
une des plu^grandes j&^des^^'lB belles d^punivers que 
» parce qu’elle n’a jamais .rel^élmûMfi'é perdre aucun des 
» monceaux de terre qui, dans 

» fon fein ; quÊ le tiijPtfoit un cours fi rapide* 

V* & un Ut fii mofdnd que parce '^^t^cevnit indifféremment 
» tcptes les eaux eidnng^es , 0KT^’eUes lui fuffent trani- 
» rnües par les nvieres , ou par És plus petits d’entre les 
» ruiffeauïi^ Un & ne dédaigné perfonne, 

» acquiert néceffà&ement tout ce qu’il lui faut de lumières 
» pour côqnoîtrc' & difcerher les tafo pour les apprécier 
» & les employer J^ propô’s.^C’eft en cela principalement que 
» Fou~hi, Cki^nr^^^ng , Hoang~ti ^, Yao dx. Ùkyn oiA fait 
*> confifter la première des qualités que doit avoir un Sou- 
»* verain , & c’eft pafce qu% l’ont, poffédée, cette qualité, & 

>» qu’ils l’ont conftamment mife en pratiqué , que la poftérité' 
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» les appelle , par diRinéHoii , les cinq 7Ï-, ou Empereurs 
» fuprêmes , comme s’ils etoient les feüls qui euffent été 
» véritablement Empereurs. Yu ^ Tcheng-tang & Ou-ouang^ 
» Fondateurs des trois premières Dynafties, ont marché fur 
» les traces des cinq Ti ,* & la poftérité les ijyp'élle de même, 
» par dilHnétion , les trois Ouang , c’eft-à-dite les trois Roit, 
» comme s’ils etoient les feuls Princes qÙi èuffent gouverné 
»> les hommes après les cinq Fr. Voilà , Seigneur , ce qu’a- 
» vant mbn départ j’ai cru devoir vous dire. Je prie Votre 
» Majefté de voulbir bien ew cortfèrÿer le fouvenir , & en 
» faire quelqiiefois lè füjét dé Kfes réflexions les jphis fêtleufes. 
>> Je vais partir >>. ^ 

Le Roi, loin de s’offenfôt de la'liBèfté de hii^fiit 

gré -des avis qu’il lui dottnclîi,'& en profita.. Il calTa Ç^k 
par lequel il etoit ordonné que tous les ettàhgèrs eu^ht h 
vuider le Royaume , laifla leurs emplois à ceux d’entr’eux 


qui en etoient pourvus , rétint Li~fée auprès de fa pèffoïln[e , 
l’honora de fa confiance la plus intime , & , après l’aVoir fait 
paffcr par tüites les charges 'fqjbalternes dtt Gouvernement , 
il le fit fon premier 

t, etoient faits rïin*pour 


Il fembïe' que ces 
l’autre : leur iriameré\i(£è!^^ 


une affêüre , de la traiter , 
de la conduire i fa finV ^^t 'ëlkï^^^ ménÉ^i & lorfque 
l’un propdfoit quçlqüe é^^ été péné- 

tré , ou^ avoir déjalparlé./de ce dont il etpit queffion, %üflî 
ils etoient toujours (^ccorthj &■ la- ié|nî^ de tout l’Empire 
fous l’autorité d’un féul unKpïf Suuyeraiû n’eft pas méins 
l’ouvrage du Min^e qué.de C(|lui qpi l’employoit. Cptte 
révolution, la plus terrible <]p*ait.eproUvéie la ^ine^^nf^ 

ùences 


des circonftances qui l^ccq^àg^érent 
funeftes qu’elle a eues^ doit être attribule 1 tout auflî 


bien qa*k TJîn’ché-hoang : ils la préparèrent enfemblci ils 

D‘d ij 
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prirent enfenible. des jnefures efficaces pour la faire réuffir. 
C’eft ce que l’on va voir, à mefure que les evénemens fe 
développeront. 

Le premier de leurs, foins fut de faire un grand amas d’ar- 
gent , afin (lii^pen fervir-ÿ partie à foudoyer des troupes , 
& le refté à aiciËèter diés traîtres. Ils mirent de nombreufes 
armées fur' pied , & les diftribuerent de maniéré qu’ils fe 
trouvèrent toujours éti état <f attaquer ou de fe défendre , 
fuiyant que le befoin & les circoriliances pouvoiçRt l’exiger. 
* Au moyen des fbminés cpnfidérables# qu’ils firent paffer 
xbez tous ..ceux qm , en ve^3® ou de leurs 

emplois , pouvoient influer dai^î|||â^^ fix Royaumes 
qui ej^oiétit aldK% îndépendan^éht de celui de '^TJîn , ils 
de;j^rent Kentôt les urbîtré^^dë tou^ Cours , l’ame de 
Içur^onfeife univenel de toutes- leurs opéra- 
îion& ,,Au mô^én de leurs nombreufes troupes , ils combat- 
tirent avantage ,, tantôt pour ^BX-mêines , ‘direélemcnt 
& fan^%utre pretexte î tantôt indireâenieîlé , comme alliés , 
ou i^tpmè aum'aires/ ^ 

Tes Rois dé Tchao & dè'l^ i C^me plus^puiflans que 
les autres , fiirent les preit^|èes|;W^ii^s %u*ils iinmy^ à 
leur ambition. Ils te^ aniîmei^im l’autre , 

en promett^ipf; des feçour^;d^n5il||1^;'d^ chacun 

en psàtticulier ^'nï^^V^C^iid ^une de là guerre 

fut ifluitne^' lis ng prirent parti pour âu^n, attendant l’evé- 
nement v : ' ; ' ç ■ .. ' 

llieS 1tf<^éS dç; & ÿëmparerent 

de toüt-Ie pl^s JépendariEd&;^r^ân^ après en aiyoir détruit 
la principale Ibtterlfïe* Êè ^otf^ TJin crut alofs^^^il etoit 
temps de prendretp^ , rj|J;fé^dëtlar^ p^^ les » oon 
les Tçhao , & prit ibr yîUes , qu’il f éunit à fon 

domaine. 



DES CHINOIS CEIîIBRES. üj 
L e Roi de Tchao , qui etoit alors' un vieillard prefque 
décrépit , ayant appris ce ^^ûi fe'pafloit eh mourut 4e cha- 
.gîin, & laifTa fes Etats en proie aux faélions ,^ parce qu il 
avoit fubftitué au Prince héritier un autre de fes fils , qui , 
fiiivant les loix , ne. pouyoit pas être^fon fuccefféur. Sa mere 
avoit été Comédienne : il déplaifoit à la Nation & n*à:voit 
pas d’ailleurs les qualités néêeffatres ^our bien gouverner j 
mais , ayant de bons Généraux & dés Miriiftres ,habiles , il 
crut n’avOir rièn à craindre. Il voulut néanmoins qu’on s’ab- 
ftînt au dehors de toute opération militaire pendant toute 
l’année du grahd deuil. -Le Roi de TJin fit femblant de n’avoit 
en vue que de xefpeéler fa dôüleur , en le lailTaht tranquille 
mais , au fond , il ne ybuloit que fè. donna: le temps de voir 
le tour que prendroient |és aflTaireSi II comptoit autant(|fU| 
fes intrigues que fur fes ‘ armés , & il éfpétoît que daite uii 
pays où tout etoit eh ferihentatioii , Tés guerrés -inteftines ne 
tarderoient pas d’avofr Eeu. En attendant,. , il fe porta' d’un 
autre côté. " 

Les Rois He Ouei & de Êtoient éH%uerre au fujét 

des limites de leurs Etats refpéâaft. Le prehiier-, plus aguerri 
que l’auti^^ ay^t f^^ fes %dh^ ^ mëiUeures troupes , & 
maître «^*t|h.*paÿs oh"l^ pour l’ordinaire*, 

plus roüRèS <|aé::dàHS eût ijlfaillibie- 

inent mis« tout ravâiftaj|e dë .ÿ» f^ais le Roi Aq T fin 
s’etant mis de la pa^Sé- j^|fenchei|:out autrement la balance , 
& la viâoire fe .déclara 'pour 1^ :|[|j|ps, Lès Om, battus 
par-tout, ■:^ent' contraints de.tëce|‘OTM IpL ; ’ " 

Après dëtté expédition, îe'Rll%e^^/jugël ^u^^^ 
temps de fèyenif' fur lès it fès blti^t ^ q^it 

^ral Hou-tcké , & eut là cruauté’' de lui faitl^çOuper la tête. 
Ceiié aâiôn barbare lui t^ii^tà èhin | plufiètirs de ceux qui, 
dans le cbhfeil .de la Cour de’ rc^ù > lui etôient enti&ement 
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dévoués , ne voulurent plus avoir de correfpondance avec 
un Prince qui ne refpeéltoit niTâge,'ni les dignités, ni la 
valeur , les vertus. Les fèntimens de la fidélité qu’ils 
dévoient à leur Souverain fe réveillèrent dans les cœurs : on 
redoubla d*effortypour ri^primer i’infolence des Tjîn ; on leur 
oppofii le Gériéràl Li * mou , dont la valeur & l’expérience 
etoient connues j on HcuÔîllit lés débris de l’armée battue , 
QilïîeŸ£^^;de nouvelles troupes , ^ Li-mou fut elevé ci la dignité 
dé grand Général, avec plein pouvoir de difpofêr de tous 
lés emplois militaires & de toy^es les opérations, fans avoir 
béfoin de recevoir de nouveaux ordres. Zi-mÔK marche au- 
devant de, l’année des TJîn , leur livife bataille près de Y- 
ngan , dans la province' du d’aujourd’hui , & rem- 

poite une viftoire des plus complettes. 

L#Roi de , l^umilié , eu^ -recours à l’artifice, expé- 
dient cjui lui réuffiiroit toujours le mieux. Il entreprit de 
réndrè' iufpeâîetla fidélité du Général Z/- «ioa.' Il répandit 
fur . fon compte de faux Hiruits, qu’il eut loin de faire par- 
venir jufi^u’à 1^' Coüf de Il envoya , outre 'cela, 

une fomme d’argent cohfidérabléjà un cettmn Kou-kai , qui 
etoit un de ces côintifaiil vi^ dj^Wie crédit '^iapc|ibnne font 
toujours au plus pfirant « 8M*éft;^ggïi^à petdrp dans 

l’elprit de fon ma^e* 'Agr^ drèfféiGëtt^ il 

afierobia ïecreteéaent trouj^', des envoya dàns 'le même 
lieu oh il àvoit. été battu: ,i’année: ^auparavant , prit Y-ngan , 
Ping-y^^.^ Ôii-fc^^l^trois pdffeffibn 

lui affurV ^ PoWhu , deux 

des prin<^||>piÿ^î>fé^^é de Le- géné- 

ral Li-mou , q^;he yétoît point âltehdu que ïes <fuffent - 
mis fi-tôt en état dé tenir qui fqupçpnnoit 

encore moins qu’ils éufleïtt formé' le déffein de venir l’^a- 
quét', s’etoit retiré avec lë gros" de.fim armée , & n’aiîiya 
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au fécours des places affiégées qu’après leur reddition. Il 
rencontra l’armée des TJin éi lui préfenta la bataille , qu’elle 
•refufa-, fuivant l’ordre exprès qu’elle en avoir «reçu du 
Roi. 

La prife de ces trois villes vjetta l’alarme dans tout le 
Royaume de Tchao , & fouriÿt l’occafion d’exé- 

cuter fon projet & de perdre Li-mou.'Qt traître accufa le 
Général d’être d’intelligence avec les ennemis , & fit telle- 
ment valoir les apparences , qu’il perfiiada le Roi. Ce 
Prince mal avi(é fe porta “aux aernieres extrémités contre le 
feul homme de fon Royaume qui' pouvoir le foutenir fur le 
penchant de fâ ruine. Il le rappella , envoya , pour com- 
mander fes troupes, Tchao-tfouTig & Yen-kiu ^ Aexxst, hommes 
fans expérience,, plus propres à gâter les affaires qu’à tes 
rétamir. Il les chargea der faire mourir Zi- , fi/lbus 
quelque prétexte*, il faifoit difficulté de céder fur-le-champ 
le commandement : ce* qui ne manqua pas d’arriver ; car le 
Général^ d’un côté, ne fe fentant coupable d’aucun crime,, 
pour croire fa difgtace-, & de . l’autre , fe voyant fur le point 
de forcer les .etpçmis à accepter une bataille , feul moyen 
qu’il y eût de^ifeuver le Royaume , refiffa d’obéir , difant 
qu’il voulpit auparayîmt inftfvnre le Roi de l’etat descfiofes, 
fauf à fe ''conduire epfuite confQrinémeâÆ aux ordres qu’il 
en recevroit. Pour: nous , lui repiquèrent Tçhao- tfoung & 
Yen-kiu f nous ri avons pas htfoin m rtouvtaxix ordres : nous 
avons reçu ^ en partant., ce^i ^ vous' 
par votre défoBUJfance , vous çonfamd\ k cri^e és réb^eHion 
dont vous êtes àccufé.} & à rinflant i^ 
ceux de leur fuite. 

Tandis^ que , par les intrigues du Roi de Tfin , tout cela 
fe «ipnoit & préparoit ime réÿolntionr prochaine dans le 
Royaume ’de Tchao , les Han n’étoient point plus tranquilles 
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diez eux : ils trembloient au feul nom de Tjin. Leur Roi , 
J^gan-ouang , Prince foible & plongé dans la mollefle , vou- 
lut , en cédant quelques villes , acheter un repos dont il pré- 
voyoit bien qu on ne le laifl'eroit pas jouir long - temps. Il 
envoya des Ambftfladeurs à la Cour de TJîn , d’abord pour 
rendre hommage au Roi , dont^il fe déclaroit volontairement 
vaflal & - tributaire , & emuite pour lui offri? en pur don la 
ville de Nan-yang , /s.véc fes. dépendances. 

Le Roi de TJin ^ peu content de ces offres, renvoya. les 
Arnbaffadeurs fans réponfe ; peq après , . jl fit entrer fes 
troupes dans les terres de Hun, faqsj y trouver nulle part 
la moindre réfiftance. Par -tout on fe foufnettôit , les, villes 
ouvroient leurs portes,} enfin le Généî:id parvint , prefque 
fii^s coup férir, jufques dans la Capitale , où il prit. le Roi 
Ngan~ouang, qu’il emmena avec ki & qu’il préfentà au Roi de 
TJîn en lui rendant compte de fon.: expédition. 

Le Roi de Tfin mit le, Royaume dé Han au nombre de 
£es Provinces , & Yngrtchoan-kiun, Il dédipgiui de 

faire mourir Ibn prifonnief > qu’il regarda comme un Prince 
lâche dont il n’avoit. rien â craindre. Ce fut ce 

temps-là qulfi .^ppdt le ' fuccês de fes iriÉlguès confie le 
Général M - /fiuw» Il fô* ' 

Royaume de Tcfiaoi Çet 'înfofittné^^ ne pouvoir fe 

trouver dètns dis circonfl^nces plus fâçheùfes } fans Géné- 
raux, fans f^ÿifiqnsf jâ générale l’affli- 

gepit depuis d1ujt;d^ i agît# par les difféntions domefti- 
ques , ‘omMendoient uae ^partie de la Nation ennemie de 
l’autfeV abanddmîé;^i.^;t?#cie^^^^ parce qp^l avoir eu 
la mal-adreffe d’offemer lés uns & de négUger f iés ^ autres , 
il devoir s’attendre à' dqi' âccabl|^^ Il le Jut en e^et. L’aimée 
de Tfin s’avance à grands pas ver^ ces. deux coürnfar^que 
la faveur , ou plutôt que l^mpfudence & la mauvaife for- 
! tune 
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tune du Roi de Tchao avoient mis à la tête de fes troupes , 
les attaque , les bat , les met en fuite , & , fans fe mettre 
en peine de q^ourluivre les fuyards , ni perdre fon temps à 
prendre des villes , elle va droit mettre le fîege devant la 
Capitale , qui etoit Han - tan , comme on l’a dit plus 
haut. 

Ce fiege ne hit pas long. Les iiitelligences fecretes que 
le Roi de Tjin entretenoit dans cette ville ne contribuèrent 
pas moins* à lui en alTurer la conquête que la force & l’afti- 
vité de fes guerriers , qui la ferrèrent de fi près & lui don- 
nèrent c©up-fiîr-coup des affauts fi violens , qu’ils l’emporterent 
au bout de quelques jours. Le Roi, toute la famille royale, 
les principaux d’entre les Grands & ceux qui occupoient les 
premiers emplois dans le Gouvernement , furent pris & 
envoyés au Roi de TJin. Ce Prince barbare fit maflacrer 
fon prilonnier & toute fa race , afin , difoit*il , qu’il ne reftêt 
plus d’etincelle qui pût rallumer quelque grand feu. Au mi- 
lieu de cette cruelle exécution , peu s’en fallut qu’il ne rou- 
git la feene de fon propre fang , par la vengeance d’un 
Prince etranger qui avoir entrepris de le fiiire aflafliner. Ce 
Prince s’appelloit Tan & etoit fils du Roi de Yen^ aftuel- 
lement régnant. Il avoir été autrefois en otage à la Cour de 
Tchao en même temps que le Roi de Tfm y ^toit au fit en 
la même qualité , n’etant encore que le prétendu fils du 
Prince Y-jin. 

Ces deux jeunes Princes s’etoient liés d’une amitié très- 
etroite & avoient vécu enfcmble comme s’ils avoient été 
freres. Les affaires ayant changé de face , les otages s’etoient 
retirés dans leurs Cours rcfpeêfives. Le Prince de Tfm ne 
fut pas long - temps fans être placé fur le trône ; mais le 
Prince de Yen reftoit toujours avec le feul titre de Prince 
héritier. 

Tome ///, 


Ee 
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Après bien des années , il arriva que , pour la garantît 
d’un traité de paix entre les deux Royaumes (de T fin & 
de Yen ) , il fallut fe donner mutuellement des otages. Le 
Prince Tan y qui s’ennuyoit à la Cour de fon perc , defira 
d’être envoyé chez le Roi de Tfin , fon ancien ami , & 
l’obtint. Il s’attendoit à l’accueil le plus favorable de la part 
d’un Prince dont il av<?it été l’egal & le compagnon ; mais 
il fe trompa. Tcheng, fur le trône, n’avoit plus d’amis. L’or- 
gueil , l’ambition , l’intérêt , occupoient toute l’etendue de fon 
cœur. L’air d’indifférence & même de mépris avec lequel il 
en fiit reçu fut un coup de foudre pour “le Prince 'de Tan» 
Les mortifications qu’il elTuyoit chaque jour de la part de 
celui dont il n’avoit attendu que des careffes & des bien- 
fiiits , allumèrent dans fon cœur une haine implacable. Il prit 
la fuite , & fe rendit à la Cour de fon pere. 

Il y etoit à peine arrivé , qu’un des Généraux de TJln , 
du nom de Fan - yu - ki , vint s’y réfugier , pour éviter la 
colere de fon maître. Le Prince Tan le reçut avec les 
démonftrations de la bienveillance la plus fincere. Il lui fit 
aflîgner un logement & des revenus conformes à fa condition 
& à fon état. Mais ce n’etoit qu’une viélime qu’il engraiffoit 
pour l’immoler & en faire un moyen de vengeance. Il fit 
venir, des ^fats de Oueiy un certain King-koUy qui palfoit 
pour être un homme de réfolution , ‘ & qui avoir , ' outre 
cela, des raifons particulières pour dëtefter le Roi de Tfin» 
Il n’eut pas de peine à le faire entrer dans fes vues. Il ne 
s’agiffoit que de lui fournir un moyen de s’infinuer à la Cour 
de Tfin & de pouvoir approcher de la perfonne du Roi. 

Celui qu’il regardoit comme le plus sûr & peut-être le 
plus infaillible , etoit de lui donner à porter la tête du Géné- 
ral Fan-yu-ki , pour laquelle le Roi de Tfin promettoit mille 
livres d’or ôc la Seigneurie d’une ville de dix mille liabitans*' 
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Mais le Roi de Yen ne vouloit point permettre qu’on violât 
riiofpitalité envers un etranger qui s’etoit* réfugié dans fes 
. Etats , comme dans un lieu d’afyle où il fe croyoit en 
sûreté!. 

King~kou fe chargea d’engager le Général à fe donner 
la mort lui-même. Il fe rendit chez lui , lui repréfenta , avec 
toute l’energie dont il. etoit capable , la cruauté dont en avoit 
ufé celui qu’il appelloit le tyran Tcheng , envers toute fa 
famille , qu’il avoit fait inhumainemem malhicrer } lui fit 
entendre que^ tôt ou tard il feroit livré au tyran , ou qu’il 
feroit miférablement aflafllné par quelqu’un qui voudroit avoir 
les mille livres d’or & la Seigneurie promifes , & que , puifqu’il 
etoit moralement impoflible qu’il pût échapper, il lui con- 
feilloit de s’exécuter lui-même : Si vous vous donne\ la mort ^ 
lui dit - il , je porterai votre tête au tyran , & , en la lui 
remettant , je lui enfoncerai le poignard dans le fein. Par là , 
votre mort , celle de ceux à qui vous deve^ la vie & de tout 
le rcjle de votre famille fera vengée ; 6* tout l'Empire , qui ejl 
fur le point d'être réduit à un honteux efclavage , vous fera 
redevable de la liberté. 

■ Fan-yu-ki pouffant un grand foupir : Je vois bien , dit-il , 
que je ne faurois vivre. Exécute'^ votre projet : je meurs con- 
tent , dans l’efpérance qu il réujjîra. A ces mots , il tire fon 
fabre , fe coupe la gorge , & tombe mort aux pieds de Æing- 
kou. Celui-ci lui coupe' IS tête , la met dans une boîte Sc 
la porte à Hien-yang , où lé Roi de Tfn tenoit fa Cour. II 
s’annonce pour ce qu’il eft , & dit qu’il ne veut remettre 
qu’au Roi lui-même le dépôt dont il eft chargé. Le Roi ne 
fait aucune difficulté de l’admettre , & veut le recevoir dans 
la falle d’audience , avec les cérémonies qui font d’ufage lorf- 
qu’on reçoit les Ambaffadeurs. 

JCing-koUf après s’être profterné , fe releve ^ ouvre la boîte , 

Ee ij 
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en tire la tête de Fan-yu-ki , & s’avance pour la montrer 
au Roi. Tandis que le Roi eft attentif à examiner fi on ne 
le troinpoit point , il tire fon poignard pour le lui plonger « 
dans le fein. Le Roi s’en apperçoit & n’a que le temps de 
fauter à bas de Ion trône, pour fe fauver. King-kou\e fuit, 

& l’eût infailliblement atteint, fi le Roi , s’etant rnis en défenfe, 
ne lui eût coupé une jambe , d’un co.up de fabre qu’il lui 
porta au hafard. Au défefpoir d’avoir manqué fon coup , 
raflalîin lui lance fon poignard , qui n’effleure que fes habits. 

Le Roi, revenu de fa frayeur, fit faifir le ^coupable, & 
voulut favoir quels etoient les motifs qui l’avoient engagé à 
vouloir lui ôter la vie. Il apprit que le Prince Tan l’y avoit 
follicité , & lui avoit fait les plus magnifiques promefles en 
cas de réuffite. Il ne lui en fallut pas davantage pour lui 
faire prendre la réfolution de tourner une partie de fes forces 
contre le Royaume de Yen , qu’il vouloir réduire en Pro- 
vince , comme il venoit de faire tout récemment du Royaume 
de Tchao. 

Tandis que fon armée s’avançoit à grands pas , pour aller 
combattre les Yen , il lui prit envie d’aller lui-même à Han- 
tan. Il s’y rendit avec un nombreux cortège , & revit avec 
plaifir des lieux où Y-jin , fon prétendu pere , avoit palTé 
une partie de fa jeunefle , où fa mere avoit été clevée , & 
où il avoit pris lui - même naiflance. Mais ces lieux , qui 
dévoient lui être chers à tant de'*^itres , il les enfanglanta 
de la maniéré la phis cruelle , en faifant mourir fans diftin- 
ftion tous ceux, qui av oient eu le malheur de lui déplaire 
pendant le féjour qu’il y avoit fait , & ceux encore qui lui 
furent défignés comme ennemis de la famille de fa mere. 

: Cependant Ouang-pen , Général qu’il avoit envoyé contre 
les Yen, rencontra les enheniis près 4^ la riviere Y-choui, 
|»es deux armées ne furent pas long-temps en préfence , fans 
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en venir aux mains. On fe battit avec un acharnement qui 
tenoitdela fureur; mais enfin les Yen plièrent, & les TJîn, 

• après en avoir fait un carnage horrible & difperfé ceux qui 
avoient échappé au fer , allèrent mettre le fiege devant la 
célébré ville de Ki , où le Roi de Yen etoit enfermé. 

Ce Prince , ne voulant pas s’expofer à fubir un fort pareil 
à celui des Rois de Han & de Tchao , dont rexeniple ctoit 
encore trop récent , fortit de fa Capitale & fe réfugia , avec 
toute fa famille , dans le Leao-toung , cCoù il écrivit au Roi 
de TJin , poui; le prier d’oublier le paffé ; d’être perfuadé 
qu’il n’avoit eu aucune part ù ce que le Prince Tan , fon 
fils , avoir tramé contre fes jours ; qu’il avoir défapprouvé 
& abhorré fa conduite auffi-tôt qu’il en avoir été infiruit ; 
que , pour preuve de la fincérité avec laquelle il lui parloir 
& du defir qu’il avoir de le fatisfaire en tout ce qui déjîen- 
droit de lui , il avoir coupé la tête au malheureux qui avoir 
formé le defiein de le faire périr , & qu’il lui envoyoit la tête 
de ce perfide , qu’il a honte de nommer fon fils. Il le fuj)- 
plioit , en finiflant , d’avoir la bonté de retirer fes troupes 
des Etats de Yen , & de lui accorder la paix. 

Le Roi de T(in , qui avoir d’autres ennemis à combattre 
fit fcmblant d’être fatisfait : il retira fes troupes ; mais ce ne 
fiit qu’après la prife de la ville de Ki , qui fut livrée au 
pillage & renverfée de fond en comble. Il ordonna au 
Général Ouang-pen , qui les commandoit , d’aller à leur tête 
faire le fiege de la Capitale du RoyaunH de Ouci , de la 
prendre quoi qu’il dût en coûter , & d’empêcher que le 
Roi ne fe fauvât par la fuite , comme avoit fait celui de 
Yen. 

Avec des ordres fi précis, Ouang-pen entre dans les Etats 
de Ouei , va droit à la Capitale , & l’afliege. Cette ville , 
jme des plus fortes places qu’il y eût alors , fe fut défendue 
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long-temps & n’eût peut-être pas été prife , fans le ftrata- 
gême qu’em ployèrent les afliégcans. Ils détournèrent le cours 
du Hoang-ho , & en firent entrer les eaux dans la ville en • 
fi grande abondance & avec tant de rapidité , qu elle fut 
bientôt inondée. Le Roi , dans la crainte de périr avec tous 
les habitans , fe rendit à difcrétion. Le Général fit rentrer 
le Hoang-ho dans fon lit, livra la ville au pillage , & fit 
conduire à HUn - y ang le Roi , la famille royale , & tout 
ce qu’il y avoir de plus diftingué dans la Cour de cet infor- 
tuné Prince. 

Des fuccès fi prompts & fi heureux enflerent tellement le 
cœur du Roi de T fin , qu’il ne douta plus de la,haute deftinée 
qu’il s’etoit promife. Il ordonna à fon Général d’achever 
promptement la conquête du Royaume de Oueiy qu’il réuniflbit 
dès-lors à fon domaine , & d’entrer tout de fuite dans les Etats 
de T chou. En attendant, pour fe mettre , difoit-il, l’efprit en 
repos du côté des pays déjà conquis , il fit mourir le Roi de 
Ouei i toute fa famille , & ceux d’entre les autres prifonniers 
qui pouvoient lui faire quelque ombrage. 

Ouang-pen ayant fini fon expédition , fe mettoit en devoir 
d’exécuter la fécondé partie des ordres qu’il avoir reçus : il 
alloit entrer dans le Tchou ,• mais les triftes nouvelles qui 
vinrent de ce pays-14 , lui firent fufpendre fa marche & 
rebroufler chemin. Les Généraux Li- fin Mong- tien , que 
le Roi de Tfin y avoir envoyés avec une nombreufe armée , 
avoient été battus lailTé fur la place fept de leurs Officiers 
généraux, la plupart des Officiers fubalternes, & plus de 
quarante mille foldats , fans compter ceux qui avoient péri 
dans une fuite qui dura trois jours. 

Confterné d’un echec auquel il ne s’attendoit pas , le Roi 
de Tfin ne perdit pas courage : il fe détermina , par le confeil 
de Li-fée , à donner le. commandement de fes troupes à un de 
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fes anciens Généraux, nommé Ouang-tfien , qu’il avoit difgracié 
depuis quelques années. C’etoit un vieillard plus que fexagé- 
^ naire. Le Roi s’etant tranfporté chez lui : Cejl vous ,,\m dit-il, 
que y ai choifi pour remettre nos armes en honneur. Alle:^ 
combattre , 6 * revener^ viBorieux , comme vous l'ave:^ fait fi 
Couvent. Oublie^ les fujets de mécontentement ,que je puis vous 
avoir donnés. La démarche que je fais aujourLhui , doit vous 
convaincre de mon efiime & de la confiance que j'ai en vous. 

Je ne démande pas mieux , lui répondit Ouang-tfien , que 
Remployer ce qui me refie de' vie pour le fervice de votre 
Majefié. J'irai'me mettre à la tête de fes troupes i mais fi vous 
voule:^ , Seigneur , que je réufftjfe de maniéré à ne vous laifier 
rien à defirer pour la Juite , il me jaut une armée de fix cens 
mille hommes. Le feitl Roi de Tchou peut mettre obfiacle à 
votre bonne fortune ,• il faut l'ecrafer. Il ny a point à balancer} 
dujfLe:[-vous vous epuifer y il me faut fix cens mille hommes, 
Ç'efl ici Coccajîon oà il faut rifquer le tout pour le tout ; fi vous 
la laiffej échapper , vos grands deffeins s'en iront en fumée ÿ tout 
ce que vous ave^fait jufquici fera perdu pour i'ous } & peut-être 
fere:^-vous vous-même bientôt perdu fans reffources. 

Le Roi , qui voyoit de quelle importance il et oit d’arrêter 
promptement le cours des profpérités du plus redoutable d,e 
tous fes ennemis , promit à Ouang-tfien tout ce qu’il voulut , 
& lui tint parole. Il aflembla promptement les fix cens mille 
hommes , & partit lui-même , & accompagna fon Général 
pendant pluficurs jours , jufqu’à un lieu qu’oa appelloit alors Pa- 
changy près de Si-nganfou d’aujourd’hui. Chemin faifiint, le 
Général lui parut penfifj il lui en demanda la raifon. Je vous 
la dirai tout naturellement , lui réjîondit Ouang-tfien -, je penfe 
aux moyens d’avoir toujours des vivres , pour fubflanter tant 
J hommes , dont la vie & la mon vont d formais dépendre 
de moi , 6 * la chofe ne me paroit pas aifée. Que cela ne vous 
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inquiété point , lui dit le Roi , fai pourvu à tout ; & je vous 
promets que les vivres manqueront plutôt dans mon propre 
palais que dans votre camp. Sur votre parole , répliqua le 
Général , je nai plus de fouci : foye[ en repos de votre côté ; ' 
je vous rendrai bon compte de tout le rejle. Satisfaits l’un de 
l’autre , & comptant fur leur mutuelle vigilance , le Roi & le 
Général fe féparerent. Le Roi reprit le chemin de fa Capitale ; 
& Ouang-tfien , à la tête de fa formidable armée , entra dans 
les terres ennemies , & établit fon camp à Ping-yu , près de la 
ville qu’on appelle aujourd’hui Jou-ning-fou ^ dans le Ho-nan. 

Le Roi de Tchou , qui avoit prévu que les TJin reviendroient 
à la charge, & voudroient réparer leur honneur, ne s’etoit 
point endormi fur fes viéfoires paffées. Il avoit été inftruit des 
grands préparatifs qui fe faifoient chez l’ennemi-i & dans la 
perfuafion qu’il ne tarderoit pas à être attaqué , il avoit pris 
toutes les mefures néceflaires, non-feulement pour n’être pas 
pris au dépourvu , mais encore pour s’alTurer des fuccès pareils 
à ceux qu’il avoit eus ci-devant. Il avoit mis fur pied une 
armée aulTi forte , pour le moins , que celle de fon ennemi , 
& l’avoit donnée à commander à Hiang-yen y un des plus 
habiles Généraux qu’il y eût alors dans l’Empire. Hiang-yen 
s’avança en bon ordre dans le delTein de livrer bataille j mais 
Ouang-tfien relia dans fon camp. Comme fes provilions etoient 
abondantes , & qu’il ne craignoit pas de manquer de vivres , 
il voulut lailTer morfondre les ennemis, & leur donner le temps 
d’affamer le pays, qui n’etoit pas en état de fournir des vivres à 
Vine fi nombreufe armée. Il efpéroit le relie , du temps & des 
çirconllances, Hiang-yen etoit obligé d’envoyer de gros déta- 
çhemens pour efçorter les convois qui lui venoient de fort 
loin. Ouang-tfien , qui etoit inllruitde tout par fes efpions, 
lui en enlevoit la plus grande partie , & le battoit en détail. 
Un jour qu’un colivoi plus cpnfidérable qu’à l’ordinaire alloit 

ravitailler 
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^ravitailler le camp des ennemis , il lit fortir un corps de troupes 
aflez fort pour enlever ce convoi. Hiang-yen crut que c’etoit 
l’armée entrere qui fortoit du camp pour lui livrer bataille. 
Comme il ne s’attendoit pas à combattre , il donna de fi 
mauvais ordres , que Ouang-tjîen voyant la foute , penfo à 
elFeéluer ce qui n’etoit encore que dans Tidce de Ibn ennemi : 
il va à lui brufquement , mais en bon ordre ; il l’enfonce , & 
le met en déroute , fans répandre prefque de fang. Hiang- 
yen f revenu de fo furprife, rallia fes troupes, & les conduilit 
aux environs de Ki-nan , où l’armée de T fin le fuivit. Ce 
fut là qu’il y ‘eut bataille dans les formes , & une bataille des 
plus fonglantes. Le Général de Tchou déploya , dans cette 
occalîon, toute fon habileté, & fit ulage de toutes les rcflburccs 
de l’art. Il etoit fur le point de fixer la viftoire de fon coté , 
lorfqu’il eut le malheur d’être pris. Les liens , qui n’etoient plus 
excités par fon exemple & dirigés par fes ordres , perdirent 
courage , fe débandèrent , & s’enfuirent comme fi tout avoit 
été perdu fans relTources. 

Ouang-ifien^ défendit de pourfuivre les fuyards ; & après 
avoir lailTé repofer fes troupes , il vint mettre le fiege devant 
Ki-nan, 

Cette ville , où régnoit une confternation générale , fe rendit 
à diferétion. Elle éprouva la clémence du vainqueur , qui la 
fauva du pillage , & laifl’a tous leurs privilèges à fes habitans. 
Mais ce même vainqueur fouilla fa générofité , fa viéfoire , & 
toutes les belles aêlions de fa vie , en failant mourir Hiang- 
yen , fon rival de • gloire & de bravoure ( 8 ). 

Après avoir affuré la conquête de Ki-nan, Ouang-fien 

( 8 ) Je dois dire ici pour l’hon- yen fut tué clans la mêlée , en com- 
neur du Général Ouang-tfien , que battant en héros dans le lieu oî» 
quelques Auteurs qui croient être etoit le plus fort du danger, 
bien fondés, aflurent que Hiang- 

fiome III, 
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fit défiler fes troupes du côté de Ckeou~tcheou , où le Roi de 
Tckou tenoit alors fa Cour. La terreur l’avoit devancé. On 
fit peu de réfiftance à un ennemi , dont la valeur & la bonne 
fortune n’etoient pas encore à Tabri du revers. On fe foumettoit 
à l’envi , on ouvroit les portes des villes •, on recevoit la loi 
du vainqueur , avant même qu’il fe fut préfenté , &: on lui 
applaniffoit ainfi toutes les voies , pour la conquête d’un 
Royaume qui eût pu lui-même conquérir celui des TJîn. En 
moins d’un mois , après la bataille de Kl-nan , Oua/ig-ijïen 
fe vit maître de Cheou-tcheou. 

Le Roi de Tchou n’avoit pas eu le temps de mettre fes 
jours en sûreté. Il s’etoit flatté que les villes que les ennemis 
avoient à forcer , avant que d’en venir à fa Capitale, .auroient 
fait du moins quelque rcfirtancc , & lui auroient laifl'é le loifir 
de raffembler une armée. Mais la chofe ayant tourné tout 
autrement , il fe vit abandonné des fions , & contraint de fe 
livrer lui-même , avec le refte de fes Etats , c[ui ne confiftoient 
plus que dans quelques places mal pourvues. 

Ouang-tjien envoya tous les prifonniers de maiiquc à la Cour 
de Hien-yang y d’où il reçut ordre de réduire ce qui refioit 
du Kiang-nan , & tout le pays qu’on appelloit alors Pé-yué, 
Pendant qu’il travailloit à cette expédition, le Général Ouang-" 
pen recommença la guerre contre les Yen , s’empara de leur 
Royaume , & alla jufques dans le Leao-toung y chercher leur 
Roi , qui s’y etoit réfugié avec toute fa famille , & le peu 
de forces qu’il avoit pu raffembler pendant fa fuite. N’etant 
pas en état de réfiiler feul à un eifhemi fi puiffant ; & ceux 
du Leao-toung , qui avoient voulu embraffer fa défenfe , 
ayant été vaincus dans plufieurs occafions , cet infortuné 
Prince fût bientôt forcé dans le lieu de fa retraite. Il fut pris 
avec toute fa famille , & envoyé au Roi de TJin , qui le fit 
périr , & éteignit fa race , pour fe venger, difoit-il, de l’attentat 
du perfide Tan, 
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Déjà les Royaumes de Han, de Tchao^ào. Oucl y de 
T chou , de Y en y & tout ce qui dans le Kiang-nan etoit ci- 
devant le fûible appanage de la maifon impériale des T chou , 
avoient été réunis aux domaines du Roi de T fin y Sc f’ormoient 
des Provinces dans fes Etats. Les cliofes etoient trop avancées 
& en trop bon train , pour ne pas les pouffer jufqu au terme. 
Les Royaumes de Tay &; de 2^ n’etoient pas encore lubjugués. 
Ils pouvoient fe liguer, raffembler chez eux tous les mécontens, 
qui , difperfés chez les différens peuples vaincus , n’attendoient 
qu’une occafion favorable pour aboutir à un centre commun 
de réunion , & difputer , au moins pour quelque temps , l’em- 
pire du monde. Il etoit cffentiel de les prévenir , & de 
ne pas leur laiffer le temps dont ils avoient befoin pour 
travailler à leur fùreté commune. C’eft ce que fit le Roi 
de 7/7/2. 

Il fit marcher le Général Ouang-pen , avec toute la célérité 
poflible , à la conquête de ces deux Royaumes , qui , vivant 
tranquilles fur la foi des traités , & n’ayant d’ailleurs rien fait 
qui pût mécontenter la Cour de Tfin , ne s’attendoient à rien 
moins qu’à être attaqués. Des Etats de Yen , où il etoit avec 
fon armée viftoncufe , Ouang-pen fondit tout- à -coup dans 
ceux de Tay , & s’en empara, fans prcfque tirer l’epée. Delà 
il paffa , avec la même rajffdité , dans le Royaume de Tfiy 
dont les principales places lui ayant été livrées par la trahifon 
de ceux qui y commandoient , le Souverain lui livra le reffe 
avec fa propre perforine. 

Le malheur de ce Prince vint de fa trop grande fécurité. Il 
n’avoit jamais rien entrepris contre les intérêts du Roi de 
Tjîn y malgré les follicitations prefl'antes c{u’on lui en avoi» 
faites tous côtés. Il avoit même réfifté aux plus zélés de 
Xon Confeil , qui vouloient qu’il fe mît du moins en état de 
défenfe & , fous prétexte de ne pas donner de l’ombrage à 

Ff ij 
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celui qu’on lui difoit être l’ennemi commun , il n’avoit pas ^ 
voulu mettre fes frontières à couvert , comme on a coutume 
de le faire dans les temps les plus tranquilles. Il comprit enfin , 
mais trop tard, que le trop de fécurité dans un Souverain , n’efi: 
pas moins contraire aux maximes d’un bon gouvernement , 
qu’une défiance qui s’alarme^ de tout. Il crut qu’il n’avoit rien 
à craindre d’un Roi qu’il n’avoit tenu qu’à lui d’ecrafer, s’il 
eût voulu joindre fes propres forces à celles de fes voifins 
opprimés , qui firent tout ce qu’ils purent pour l’y engager , 
&■ qui lui pronoftiquerent le plus grand des malheurs en cas 
de refus. Il ne fut convaincu de cette vérité , que lorfqu’il 
fe vit traiter de la maniéré la plus indigne. 

Il livra fon Royaume au Général Ouang-pen , de la maniéré 
la plus folemnelle. Revêtu de fes habits de cérémonie , à la 
tête de fes Grands & des principaux Magiftrats de fa Capitale , 
il alla au-devant de lui , dépofa à fes pieds toutes les marques 
de la Royauté , & fe déclara librement & volontairement le 
vaflal & le fidele fujet du grand Roi de Tfin. 

Ouang-pen le reçut avec toutes les diftinélions dues à fon 
rang ; mais il lui dit qu’il auroit l’honneur de le conduire à 
la Cour de fop maître , où on ne manqueroit pas de le traiter 
en Roi , & d’où , probablement , on le renverroit bientôt gou- 
verner ces mêmes Etats dont il faifoit hommage. N y ayant 
plus de moyens de reculer , il fallut en paffer par tout ce que 
voulut le Général , & obéir de bonne grâce. 

Après avoir mis garnifon dans la (ÿpitale , & avoir pourvu 
à la fureté des autres places , Ouang-pen conduifit à Hien- 
ynng le nouveau vaflal de fon maître, dans la perfuafion 
•qu’on l’y traiteroit d’une maniéré conforme à ce qu’il avôit 
fait lui-même jufqu’alors. Mais le Roi de Tfin , qui atoit de 
tout autres vues , ne penfa pas comme fon Général. Il reçut 
le Roi de TJi , non comme un vaflTal qui venoit lui rendrq 
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4ioinniage , mais comme un prifonnier de guerre qui venoit 
attendre la décifion de l'on Tort. 11 lui lit alugner un logement 
. des plus communs , & ne lui donna pour le l’crvice ordinaire 
de fa perfonne , qu’un petit nombre d’efclavcs , fous la dépen- 
dance de quelques Officiers principaux , qui etoient prcpofés à 
fa garde, & dévoient répondre de fa conduite. 

Un traitement lî dur , li indigne , & lî peu attendu , jx’nétra 
jufqu’au vif l’infortuné Rpi de Tfi : mais ,1a crainte qu’on ne le 
fît périr par le poifon , ou par quelque fupplice infamant , 
le porta à diffimuler fon chagrin. Il ne fc plaignit point -, il fit 
femblant au contraire d’être perfuadé qu’on ne le traitoit ainlî 
que par epreuve , & qu’on changeroit bientôt de conduite à 
fon egard. Il trompa lî bien les gardes , qu’il fortit fans en 
être apperçu , ôr prit la fuite , deguifé en efclave. N’ayant pris 
aucunes mefures, n’ayant perfonne avec lui , & ne fachant de 
quel côté tourner fes pas, il iijarchoit au hazard par les chemins 
les plus détournés. Il ne vécut pendant plufieurs jours que de ce 
qu’il pouvoir trouver dans les champs , jufqu’à ce qu’enfin , 
accablé de laffitude , epuifé de forces , & furmonté par le 
chagrin , il s’affit au pied d’un cyprès & y expira de douleur. 

C’eft ainfi que périt miférablement le dernier des fept Sou- 
verains qui partageoient l’Empire Chinois. Le fils naturel d’un 
fimple marchand les détruifit l’un après l’autre j & , après avoir 
tout rempli de fang & de carnage, il s’affit tranquillement 
fur le trône impérial, la vingt - lixieme année depuis qu’il 
etoit Roi de TJîn'y la trente-neuvieme de fon âge, &la deux cent 
vingt-unieme avant l’crc Chrétienne. Si les Tlin, difent les 
Auteurs Chinois , rejlerent feuls maures de tout , ce riejl pas 
qu il y eût che-^ eux plus de vertu , plus de valeur , 6* une 
meilleure maniéré de gouverner que che:^ les autres : de plus 
grands crimes y beaucoup plus de trahijons y de brigandages & 
de meurtres conduits plus adroitement , & foutenus par un peu 
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plus de politique , les dijlinguerent uniquement» Trois mille 
livres d'or y dijlribuées aux Minijlres & aux principaux Officiers 
des Princes quils voulaient foumettre , leur ajfurerent un plein • 
fuccès y mais ils ne furent pas long-temps fans tomber eux-mêmes 
dans le précipice. 

Le Roi de Tfin , qui s’etoit contenté jufqu’alors du titre 
de Ouang , tel que le portoient les autres Rois , & que l’avoient 
porté les Empereurs des Tcheou eux-jriêmes , voulut en prendre 
un nouveau qui le mît au-deflus de tout ce qu’il y avoir jamais 
eu de plus illuftres Souverains ; & , pour le faire avec toute la 
folemnité poflibic , il tint une alTemblée générale de fes Grands, 
auxquels il manitefta fa volonté en ces termes : 

« Ma vertu & ma puiflance égalent , fans contredit , celles 
» des trois Hoang : ma valeur &■ le mérite que j’ai acquis par 
» mes belles aélions , & par mes fuccès , furpaffent de beau- 
w coup tout ce qu’ont jamais feit les cinq TV. Les titres de 
»' Hoang dz de TV (qui fignifîent, l’un Souverain des Souverains, 
» & l’autre Roi par excellence , ou Empereur fuprême) in’etant 
» dus plus légitimement qu’aux Princes auxquels , par une 
» dilHnélion flatteufe , on ne les a donnés , que parce c[u’on a 
» cru qu’ils etoient les plus illuftres qu’ait eus la nation, je dois, 

»> par egard pour moi -meme , les porter l’un & l’autre , & en 
» être décoré , comme d’un diftinftif dont je me fuis rendu 
M digne le premier : mais afin que la poftéritc fâche que c’ell à 
» moi qu’a commencé une diftinélion fi gloricufe & fi bien 
»> méritée , au double titre de Hoang & de Ti , j’ajoute celui 
« de Ché ( qui fignifie origine , principe ) , & l’on m’appellera 
>» Chê-hoang-ti , c’eft-à-dire , premier Souverain des Souverains, 

» ou premier Chef des Empereurs fuprêmes. 

» Pour ce quieft del’ufageoii l’on eftde donner aux Empereurs 
» morts des noms, qui défignent, comme on l’a prétendu, les 
w vertus, ou les qualités qui les ont particuliérement diltingucs 
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de leur vivant, je l’abroge pour toujours; & je prétends qu’on 
» n’y ait pas plus d’egard dans la fuite , que s’il n’avoit jamais 
exifté. Ainli , dans ThiRoire & autres écrits publics qui 
w doivent paffer à la pofterité , l’on dira, en parlant de moi : 

>» Le premier Chef des Empereurs jupremes ; ik dans la fuite , 

» lorfqu’il fera q\jpftion de mes fucceffeurs , on dira de 
» même , le fécond Chef des Empereurs luprêmes , le 
!-> troiiieme , le quatrième , le cinquième , & ainli des autres 
» jufqu’à la' fin des lîeclcs. La coutume de donner des noms 
» aux Empereurs morts , n’etoit qu’un abus introduit par la 
« flatterie , oiria reconnoiffance. C’etoit des fils rcfjîeêlucux 
» qui vouloient honorer la mémoire de leurs peres , & la 
>•> rendre précieiife dans l’efjirit des defeendans : c’etoient des 
» Grands & des Magiftrats qu’une prévention aveugle diljiofoit 
J» néceflairement en faveur de celui à qui ils dévoient leur 
n élévation , & peut-être même tous les autres biens dont^ 
w ils jouiflbient alors. Il feroit abfurde , & fouverainement 
» ridicule , de vouloir fe perfuader que l’impartialité pût 
guider les uns & les autres dans le choix d’un nom qui 
devoir défigncr les vertus & les vices de ceux à qui ils 
» etoient redevables , ceux-là de la vie , & ceux-ci de tout 
» ce qu’ils etoient dans l’ordre civil. Par l’ufage que je viens 
» d’introduire , & que je veux fixer fans retour , cet incon- 
» vénient n’aura plus lieu », 

Tel fut l’Edit que pona^C/té-hoang-ti , pour s’exalter lui- 
niême aux yeux de fes fujets , 6c pour fe mettre , fans pudeur, 
au-deflus de tous les Souverains qui avoient gouverné l’Em- 
pire avant lui. Aveuglé par fon orgueil , dit un GlolTateur , iL 
ne vit pas qu en fe préférant ainjî aux grands Princes qui^ les 
premiers ont donné des loix à notre Monarchie , au heu du tribut 
éCeloges^ & de fejlijfi.e fans tomes qu'il croyoit mériter de la 
part de fes contemporains ù de la pojlérité , il ne fe rendit , par 
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une prétention Ji folle ^ qu’un objet de mépris & d’exécration^ 

La raifon pour laquelle les fondateurs des trois premières 
Dynafies , & avant eux ^ Fou-hi, Chen-noung , Hoang-ti , 
Yào & Chun ont joui de l'ef ime univerfelle y c ejl y far-tout y 
ainf que s’exprime Mong-tiée , parce qxie [humanité fut le 
principe de toutes leurs actions , & le fondement foUde fur 
lequel ils appuyèrent le grand édifice des loix & du gou- 
vernement, 

Qji’ont donc fait Ché-hoang-ti , 6 t toute la race des Tfin 
qui puiffe être comparé à ces grands hommes de l’antiquité y 
qu ils ' prétendent avoir furpajfés ? Efl-ce en ravageant les Pro- 
vinces y en détruîfant les Royaumes , en renverfant les villes , 
en profanant les tombeaux y Ù en éteignant les familles , qu’ils 
ont donné des preuves de leur humanité ? A compter depuis la 
bataille de Ché-men y jufqu à l’ extinction des Tcheou (9 ) , /e 
nombre des têtes qu’ils firent abattre de fing-froid , ejl au-dejfus 
d'un million quatre cent mille , fans compter ceux qui périrent 
en attaquant ou en fe défendant dans des combats en réglé. 

Ce que f avance ici , je l'ai exactement jiipputé d'après les 
mémoires hifloriques les plus dignes de foi, ffiant aux années 
qui fe font écoulées depuis Nan - ouang , jufqu' au temps où 
Ché-hoang-ti réunit tout l’Empire fous fa puijfance , quelque foin 
que je me fois donné y quelque diligence que f aie pu faire pour 
favoir combien dé hommes ont péri par les mains feules des bar- 
bares miniflres des cruautés des Tftn, Une m’a pas été poffible 
de me fatisfaire là-deffus. Je nai trouvé que des lambeaux 

(9) La bataille de Chc-mm fe cinquante-neiivieme année du régné 
donna la cinquième année du régné de Nan-ouang , laquelle répond a la 
de Hien-otiang, pénultième Empe* deux cent cinquante-fixieme avant 
reur de la dynaftie des Tcheou; & J. C, Après la bataille de Ché-tr.en , 
cette année répond à l’an avant I9S Tfin firent couper foixante 
ï. Ç. 364. mille tetes j«dit rHiflorien. 

L’extiitètion des Tcheou arriva la 


informej: 
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informes fur tout ce qui netoit pas à la louange des tyrans. Mais 
èjl-il bien difîcile de fe figurer à-peu-près combien horrible a du 
être la plaie quils ont faite au genre humain, par tant de guerres 
injufiev quils ont fufeitées , par le renverfement de tant de villes 
quils ont détruites, & dont ceux des habitans qui av oient échappé 
au fer & aufeii périrent enfuite , pour la plupart , de faim, de 
mifere ou de défefpoir , & enfin parles fréquentes dcvaflations 
des villages & des campagnes , qu ils transformèrent en de fîériles 
déferts ? • 

Efi-ce par de telles voies que les trois Hoatig & les cinq Ti 
parvinrent au faite des honneurs ? EJl-ce par des aclions pareilles 
quils fe rendirent dignes d'être placés au - deffus des autres 
hommes , & de les gouverner ? Qiion Ufe ce qui nous refie de 
•leur hifioire y l'ony verra quils etoient maîtres de tous les cœurs ; 
que d'une voix unanime , les grands comme les petits, les 
choifirent pour é^f/h leurs Souverains , & leur tenir heu de pere 
commun ; & qu enfin toute leur conduite ne fut qu un tiffu 
d'actions vertueufes & pleines de bienfaifance 6* d humanité. 
Que Ché-hoang-ti puij qu'il faut happeller ainfi') ait oje fe 

comparer à ces grands perfonnages , cefi de fa part un excès 
d'orgueil qui mérite toute notre indignation : qu il ait prétendu 
les avoir furpaffés , cem’efl plus quune folie digne dtin fou- 
verain mépris. Son orgueil & fa folie lui avaient perfuadé que , 
jufqu à la fin des fiecles , fes defeendans porteraient les fafiueux 
titres de Hoang & de ’Ti, dont il avait eu l'audace de fe decorer 
le premier : mais , dès la fécondé génération , tous les Tfin 
difparurent de la feene du monde , avec beaucoup plus de rapidité 
quils n'y etoient entrés y 6* après avoir été dégrades auffi ignomi- 
nieufement qu ils avaient dégradé les autres , ils furent exter- 
tninés de deffus la furface de la terre , ne laiffant apres eux 
que le fouvenir le plus odieux de leur tyrannique domination , 
des traces profondes de leur cruauté. 

Tome III, G- g 
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Telle efl: à-pcu-près la maniéré de s’exprimer de tons cenx - 
qui oiit occalion de parler de Ché-hoang-ti^en rappellant l’epoque 
de fou élévation. Nous verrons bientôt comment ils le traitent , 
à l’occafon des changemens qu’il fit dans tout l’Empire, dont 
il prétendit être le nouveau fondateur. Il ne comptoir pour 
rien tout ce qui avoit été fait avant lui j & , au moyen de 
quelques additions & abrogations d’articles peu effentiels , il 
s'imagina faire oublier cette légillation fameufe, dont il n’etoit 
que le copille infidèle. 

Après avoir décoré fa propre perfonne du titre de Chc-^ 
hoang-ti , il voulut egalement défigner fon régné par quelque 
chofe qui lui fut propre. 

Les Tclieou, dit-il dans l’Edit qu’il publia à ce fujet, avolcm 
fris le feu pour emblème ; parce que , de même que le jeu confume 
tout ce à quoi il s'attache , ainji Ceffort de leurs armes avait 
renverj'é & entièrement détruit tout ce quJÊtfts Cbang , leurs 
prédécejj’eurs , avoient établi pendant leur domination. Je veux, 
à mon tour , choifir un emblème qui exprime ce que j'ai f ait 
pour parvenir à l' Empire. U eau éteint le jeu ,• elle délaye & 
diffout peu-à-peu ce qui na pas une certaine conjljlance. J'ai 
éteint les Tcheou y j'ai dijfous les différens Royaumes qui 
•s’etoient établis de leur temps. L'eau ejl donc ce qui me convient : 
je la prends pour le fymbole de mon Empire. 

Parmi les nombres naturels , le nombre fix eft un de ceux 
que les Afirologues affignent à Mercure, qui eft la planete 
de l’eau , & que les Arithmomanciens fixent pour celui des 
Koa , de Fou-hi , qui fignifie l’eau , lorfqu’ils pronoftiquent 
les evénemens par le calcul. Ché-hoang-ti en fit examiner toutes 
les propriétés , & voulut qu’il fervît déformais de bafe à tout ce 
qui, dans l’ufage ordinaire, pouvoir être fournis aux réglés 
qui combinent, affignent, & déduifent jes différens rapports. 

On compofa , par fes ordres , une efpece d’arithmétique 
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fextilc , fi je puis m’exprimer ainfi , qui fut cmjîloyce clans 
l’Allronomie , pour les révolutions périodiques des afircs & 
• des faifons j dans la Géographie, pour les melures itinéraires, 
la pofition & la diftance réciproc[uc des lieux ; dans la Géo- 
métrie , pour l’arpentage ; dans rArithmomancic , pour le fon- 
dement fur lequel devoir s’appuyer l’art de la divination ^ dans 
la Mufique des grandes cérémonies , pour les tons primitifs qui 
dévoient en régler les modes i dans le Commerce & les Arts , 
pour les difïerentes mefures de dimenfion tk de poids. Il 
détermina qu£ fix pouces feroient la melure du pied , & fix 
pieds celle du pas géométrique. Il voulut que fon propre 
char fût long de fix pieds; qu’il fût traîné par fix chevaux, 
& que tout le refte de l’equipage fût réglé de meme par fix. 
Il voulut encore que le bonnet qu’il portoit , lorfc[u’il ctoit aflls 
fur fon trône , eût fix pouces de haut , & que fes habits exté- 
rieurs fuflent en proportion de fon bonnet. Enfin , le produit de 
fix, multiplié par lui-même, fut le nombre divifeur de l'Empire, 
qu’il partagea dès-lors en trente-fix Provinces , c[u’il fe propola 
de vifiter en perfonne , dans des temps dont on fixeroit 
l’époque par fix. 

Les Empereurs avoient^ toujours adopté pour la livrée de 
leur maifon , & pour tout ce qui devoit être employé dans 
les cérémonies publiques , une couleur particulière , à l’exclu- 
fion de toute autre , pour défigner le trône & tout ce qui l’cn- 
vironnoit. Ché-koang-ti ne dédaigna pas de les imiter en cela. 

( 10) Dans les livres que j’ai à n’en vaut pas la peine, Je me dlf- 
ma clilpofition , je ne trouve pas penfe d’un travail qui me feroit 
d’explication plus détaillée fur ce perdre un temps que je puis mieux 
<jui concerne le nombre lix , que employer ailleurs. Les exemples 
celle que j’en donne ici. Il me fau- que je cite lufFifent de relie pour 
droit faire des recherches longues donner une idée de ce que prétendit 
6 c ennuyeufes qui n’aboutiroient Chî-Hoang-ti dans le choix qu’il 
peut-être à rien ; comme la çhofe fit du nombre fix. 

Gg ij 
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Il choifit le noir. L’habillement de fes courtifans & de fcs 
Ofiîcicrs, les diftinftifs des Magiftrats & des autres Mandarins 
les drapeaux & les étendards , les inftrumens & les uftenfiles 
qu’on employoit dans les facrifices , ce qui lui appartenoit en 
propre, ce qui l’approchoit, tout prit une teinture noire ; & nul 
homme en place ne pouvoir être admis en fa préfence , s’il 
n’etoit vêtu de noir. 

Il jugea que l’Allronomie etoit un article fur lequel il devoit 
encore fe didinguer. Il réforma le calendrier, & li%çommenccr 
l’année deux lunes plutôt qu’elle ne commençoit fous les. 
Tcheou. Ainfi la dixième lune de cette année fut comptée 
])our la première de l’année fuivante ; & , au premier jour 
de cette même lune , on lit toutes les cérémonies du nouvel 
an. Le foleil & la lune fe trouvoient alors en conjonêlion 
dans le fagittaire. 

Au terme de Yu , que les Souverains employoient par 
modeftie , lorfqu’ils parloient d’eux-mêmes , il fubllitua celui 
de Tchen , & voulut qu’il n’y eût déformais que l’Empereur 
fcul qui pût s’en fervir. Depuis la fondation de la Monarchie 
jufqu’à Ché-hoang-ti , les plus grands Princes difoient : Yu-jin , 
c’cll-à-dire , moi homme d'un entendement borné : depuis Ché- 
hoang-ti jufqu’au temps où nous vivons , les Empereurs n’ont 
plus dit que Tchen , c’eft-à-dire , moi qui fuis hors de 
rang (il). 

Les ordres qui emanoient de Tautorité-fuprême, n’avoient 
point auparavant de termes exclulîfs qui les délignafl'ent ; & 
quand on intimoit ou promulguoit ces mêmes ordres , on 


(i i) Il ne faut pas confondre ce 
Tchen ^ dont lé fervent les Empe- 
reurs en parlant d’eux-memes , avec 
le TJtcn qu’emploient les Grands 
& autres en parlant à l’Empereur. 


Le premier fignifie ce qu’il y a de 
plus elevé , ce qui n’a pas Ion lem- 
blable , ce qvù ell hors de rang. 
Le fécond qui s’écrit autrement, 
fignifie vaflal , fujet, êcc. 
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n’employoit que les termes ordinaires àÜntimer & de pro- 
mulguer. Ché-hoang-ti confacra les mots de T&hé & de Tchao ; 
• le premier , pour défigner les ordres ; & le fécond , pour en 
exprimer la promulgation & l’intimation : les deux , joints 
enfemble , dévoient lignifier , félon lui , injlruclion fur ce qui 
a été fait j par la raifon , difoit-il , que la volonté <S‘ les paroles 
d'un Souverain doivent être confondues avec l’acllon même 
qu elles ont pour objet : mais , comme un Souverain ne doit 
vouloir qu enfeigner & injîruire , la promulgation de toutes Jes 
paroles doit porter le nom d'inflruËion. 

Tous ces nouveaux réglemens ayant etc fixes, il les fit 
publier dans toute l’ctenduc de les Etats j & , pour donner à 
fes fujets des preuves non équivoques de la confiance qu’il 
avoir en leur fidélité , il leur fit lavoir que fon delTein etoit 
de mettre en pièces les armes & tous les inllrumens dont 
on fe fervoit pendant la guerre ; armes & inllrumens qui 
devenoient déformais inutiles , puifqu’il n’avoit plus d’enne- 
mis à combattre. Il ordonna que tout ce qu’on trouveroit 
en ce genre , feroit envoyé dans la Capitale , où il fixa 
la demeure de la plupart des militaires qui s’etoient acquis 
quelcpie réputation : par -là il remplit Hien-yang d’armes 
& de guerriers. On compte que , par la tranfraigration de 
ceux-ci , Hien-yang qui etoit une ville déjà très-peuplée, vit 
augmenter de cent mille familles le nombre de fes habitans. 
Cent niille familles , fuivant le calcul chinois , font à- 
peu-près fept cent vingt mille bouches j car on compte ici 
fix perfonnes au moins pour chaque famille , quand il s’agit 
fur-tout des gens au-defl'us du commun. 

Une ville , ainfi peuplée , méritoit des dillinélions qui la 
rendilTcnt célébré dans tout l’Empire & dans tous les fiecles à 
venir. Ché-hoang-ti fe mit en tête de la décorer de la manicre 
la plus brillante & la plus propre à flatter fon orgueil. Il crut 
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voir en fonge , difent quelques-uns , douze perfonnages de 
figure cüiolfale , qui s’etant approchés de lui , lui firent 
entendre ces paroles ; Si t / Jais bien , ton Empire durera ; ji tu 
fais mal , des etrangers qui portent des habits , tels que ceux 
dont tu nous vois revêtus , viendront bientôt te P enlever. N'oublie 
jamais l'avis que nous te donnons. Ces perfonnages , qui pa- 
roifloient avoir cinquante pieds de liaut , ajoutent les mêmes 
Auteurs, etoient habillés comme l’etoient alors lesTartares Y-ti, 

Ce fonge, vrai ou feint, donna occafion à Ché~hoang-ti de 
faire apporter à Hien -yang , toutes les cloches , & autres 
infhumens^e mufique , faits de métal , qui fe trouvèrent dans 
les Palais & les Miao des Royaumes qu’il avoit conquis. Après 
avoir prélevé ce qui etoit d’un travail plus recherché , il 
ordonna qu’on mît le relie en fonte , & que l’on en fît douze 
flatues, qui dévoient repréfenter les douze perfonnages qu’il 
difoit avoir vus. Le poids de chacune des flatues etoit de 
douze mille livres. Elles furent placées , fix d’un côté , & fix 
de l’autre , dans la falle d’audience du Palais Impérial. 

Non loin de Hien-yang couloit la riviere Ouei’-choui. Au 
midi de cette riviere , etoient quantité de Miao , & plufieurs 
maifons de plaifance , qui en embclliffoient les bords & pré- 
fentoient un fpeélacle des plus gracieux. C’efl-là que le Sou- 
verain, fuivi de toute’fa Cour , fe rendoit en des temps déter- 
minés , ou pour des cérémonies religieufes , ou pour fon diver- 
tiffement. 

Au nord de la même riviere , quelques jardins , & une 
colline aflez nue , n’offroient pas , à beaucoup près , des objets 
aufli agréables à voir. Ché-hoang-ti , qui eût voulu renouveller 
toute la furface de la terre , s’il eût été en fon pouvoir de le 
Elire , réfolut de changer cette campagne en un lieu de délices 
& comme d’enchantement. II avoit eu foin, ci-devant , de faire 
lever le plan de toutes les maifons Royales des Princes qu’il 
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avoit fubjugucs : il avoit mis à part tout ce qui s’ctoit trouvé 
de plus précieux dans leurs diftérens Palais , ainfi cpie dans les 
Hôtels des principaux Seigneurs de leurs Cour§ , &: avoit fait 
tranfporter le tout à Hien-yang , en même temps qu’il y failôit 
conduire cette multitude brillante de femmes à talens qui fcr- 
voient à leurs plaifirs. 

Plein de l’idée de fa grandeur , il voulut avoir fans cciïé 
fous les 5^eux, de quoi lui rappeller le fouvenir agréable d'une 
élévation qu’il ne croyoit devoir qu’à fon mérite. Pour cela , il 
fit conftruire, fur le modelé des plans qu’il en avoit, tous les 
palais & maifons de plailànce des Rois dont il avoit envahi les 
Etats. Il ordonna que les meubles précieux qui les çlécoroient 
autrefois , en feroient de nouveau l’ornement , & que les per- 
fonnes ( femmes & eunuques ) qui y faifoient leur féjour pour 
le fervice & les plaid rs de leurs Souverains rcfpefiifs , les habi- 
teroient déformais , Ibus le bon plailir & l’autorité du C/icfJ'ou- 
rerain des Souverains. 

Ces bâtimens , d’un goût li varié , occupoient d’orient en 
occident , le long des bords feptentrionaux de la rivicre Ouei- 
clioui , un efpace de terrein immenfe. On communiquoit de 
l’un à l’autre , au moyen d’un magnifique périptere qui s’eten- 
düit fur tous , les embraffoit tous , & formoit , tant en deffus 
qu’en deffous , une vafte & fuperbe galerie , où l’on etoit à 
couvert en tout temps , & qui etoit elle-même un objet des 
plus agréables à voir. 

Tandis qu’en travailloit à embellir ainfi les environs de fa 
Capitale , il fe difpofa à la vifite folemnelle du relie de l’Em- 
pire : mais avant que de fe mettre en route pour la commencer, 
il alTembla fon Confeil, & invita tous ceux qui le compoloicnt, 
à ne pas craindre de lui dire fans détours , ce qu’ils croyoient 
qu’il feroit le plus à propos de faire , pour maintenir le bon 
ordre , augmenter de plus en plus la fplendeur de l’Etat , ÔC 
affurcr la félicite de fes fiqcts. 
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Ouang- koang , luti de fes Miiiillres , prit le premier la 
parole , & dit : 

« Il me paroît , Seigneur , que le plus sûr moyen de contenir 
» les peuples dans le devoir , de faire obferver exaffement 
»> toutes les loix que vous avez établies avec tant de fagelTe , 
» de rendre l’Empire de jour en jour plus floriffant, & de fixer 
» le bonheur de vos fujets , feroit, fi cela croit poflible, que 
» vous fulîiez vous-même par-tout; mais, en particulier, dans 
» celles de vos Provinces qui formoicnt ci-devant les'Royaumes 
w de Ken , de T(l Sc de Tchou. Leur fituation , leur eloigne- 
» ment , le génie des peuples qui les habitent , tout cela 
» réuni , l'emble exiger la préfcnce d’un Souverain qui en fafle 
» l’objet immédiat de tous fes foins. Sans aller fixer votre 
» féjour dans aucun de ces lieux, vous pouvez , Seigneur, 
« vous y rendre, en quelque forte , fans ceffe préfent. Donnez- 
» les en appanage aux Princes qui ont l’honneur d’être du 
» même fang que vous. Animés d’un même efprit , agilTant par 
» les mêmes principes, fournis à tous vos ordres , ils feront 
» tout ce que vous feriez vous-même , ou plutôt , c’eft vous- 
M même qui ferez tout ; ils ne feront que les inftrumens dont 
» vous vous fervirez pour agir : ils feront vos yeux, pour voir 
w tovit ce qui fe pafle ; vos oreilles , pour tout entendre ; votre 
» bouche , pour commander; yotre puiffance & votre jufiiee, 
» pour faire obéir , ou pour châtier ; enfin , l’ombre de votre 
w Majcfié , ou fa vive image , pour vous repréfenter en tout 
w & pour tout. Voilà, Seigneur, ce qui me paroît devoir 
» le plus contribuer à vous affermir fur un trône , qui ne doit 
» plus être occupé que par l’augulfe race des TJin. Je m’ima^ 
» gine que tous ceux qui font ici préfens , animés d’un zele 
» pareil au mien , font en cela du même fentiment que moi ». 

*< N’en déplaife à Oiiang-koan , reprit alors Li-Jéc , ce n’efl 
» point ainfi que je penfe , & que doivent peiil'er les fideles 

» fujets 
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» fujets de votre Majefté , ceux du moins qu’elle a rnis à la 
» tête du gouvernement pour l’aider à en porter le pelant 
» fardeau. Je crois , au contraire , & je fuis très-convaincu 
» que ce qu’on vient de propofer pour affermir l’Empire des 
» T fin , efl: précifement ce qui l’affoibliroit d’abord , le mineroit 
» enfuite infenliblement , & le détruiroit enfin lar.s ronV)urce. 

» Sans aller fonder les profondeurs de l’antiquité , nous 
» avons fous les yeux l’exemple tout récent des Tchcou. Le 
» grand Ôu-ouang, leur illullrc fondateur , conquit fur les Chang 
» un Empire. qu’ils n’etoient plus en état de gouverner ; 5e, 
M après l’avoir conquis , croyant fans doute bien faire , il le 
» partagea en plulleurs Royaumes, dont il donn.i l’invelliture 
» à fes pareils , & à ceux de les Cajiitaines & de les amis , 
v> dont il vouloir récompenfer le mérite ou la fidélité à fon 
» fervice. Tant qu’il vécut , tous ces petits Souverains, fournis, 
» il ell vrai , à tous fes ordres , & jufqu'aux moindres de fes 
» volontés , ne s’écartèrent jamais du plus effentiel de leurs 
» devoirs. Iis fembloient , j’en conviens , ne compofer entre 
» eux qu’une même famille , dont Ou-ouang etoit regardé 
» comme le pere ; mais peu-à-peu l’intérct jiropre les divila. 
» Les haines implacables , les baffes jaloufies prirent la 
>* place de la conliance & de la fmcerc amitié. Ils le firent 
» des guerres cruelles, ils n’ecouterent plus la voix du cliet 
» commun, ils ne voulurent plus de maître , & cherchèrent , 
» chacun en fon particulier, à s’élever au-deffus des autres , 5 c 
M à les exterminer. La force ouverte, les fourberies, les tra- 
» hifons, les moyens les plus iniques furent employés pour en 
w venir à bout. Les uns &c les autres Ib trouvant epuifés , fc 
» trouvèrent hors d’etat de réliffer au jiremicr venu, qui voulût 
» lever contre eux l’etendard de la révolte. Ils virent de 
» nouveaux Etats fe former chaque jour fur les débris des leurs i 
» & leur famille , la plus puiffante , dans fes cominenccmcns ^ 
Tome ///. H h 
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» qui ait jamais exifté , après avoir traîné , pour ainfi dire j 
» pendant plufieurs fiecles , une domination des plus lan- 
» guiîTantcs , vient enfin d’être renversée , pour ne fe relever 
» jamais. 

>> Héritier de leur antique fplcndcur , comme vous l’êtes 
w de leur Empire , vous êtes feul maître de tous les vaftes 
M Etats qu’ils eurent la faufle politique de partager entre eux. 
» C’eft fous les aufpiccs les plus heureux que vous poffédez 
» une domination fi etendue , à laquelle vous venez de 
» redonner toute fa vigueur ; que dis-je ? à laquelle , par la 
»> fagelTe de vos nouveaux réglemens, vous venez de donner 
» une vigueur & un état de confifiance quelle n’eut jamais. 
» Iriez-vous abattre d’une main, ce que vous avez clevé de 
»> l’autre ^ Vous avez détruit des Rois ; iriez-vous en créer de 

nouveaux , qui feroient bientôt plus redoutables pour vous , 
»> que ne le furent jamais ceux que vous avez anéantis ? 

» Il faut , vous dit-on , des honneurs & des richefles à ceux 
M de votre fang j il faut des récompenfes à ceux qui vous ont 
» bien fervi. Rien de plus jufte , rien de plus conforme à 
w la raifon , rien de plus digne d’un grand Prince : mais 
»> ne fauroit-on donner des dignités aux premiers j ne fauroit-on 
» les combler d’honneurs & de richefles , fans eriger des 
w Royaumes ou des Principautés en leur faveur ? Ne fauroit- 
» on récompenfer dignement les féconds, fans les elever à un 
» rang où la naiflance ne les a point appellés, & auquel aucune 
» efpece de mérite , quelque grand qu’il puiflfe être , ne doit 
» jamais les faire monter } 

» Vous venez. Seigneur, de partager l’Empire en trente-fix 
w Provinces ; nommez trente-fix Gouverneurs pour les tenir 
»> en relpcft & y faire obferver les loix : que ces trente-fix 
» Gouverneurs aient fous eux un certain nombre d’Ofliciers, 

pour les aider dansradminiftration des affaires, en même tem^ 
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»> qu’ils feront leurs furveillans pour eclairer leur conduite , 
» & vous donner avis de tout. Voilà pour vos parens , vos 
, » amis , & ceux de vos Capitaines qui ont eu le plus de 
» patt à vos conquêtes , ou qui fe font dillingués du comnftun. 

» Pour placer ceux d’un mérite intérieur, & auxquels cepen- 
»> dant vous devez de la reconnoilfance , combien d’emplois 
» egalement lucratifs & honorables ne pouvez-vous pas leur 
» diltribuer ? l’intendance fur les ouvrages publics , la per- 
» ception du tribut annuel , les douanes , toutes les charges 
» militaires & civiles , & cent autres encore dont vous gratifiez 
» chaque jour qui il vous plaît. Ces emplois , ces charges, ces 
» commiflions pourront fervir , pour le palTé , le préfent &; 
» l’avenir , à vous acquiter envers ceux qui , par leurs belles 
» aétions & leur bonne conduite , fe font déjà rendus , ou fe 
» rendront dans la fuite dignes de vos bienfaits. 

» Voilà , Seigneur , ce qu’il me femble que vous pouvez 
»> faire de plus avantageux pour tout l’Empire en général , de 
» pour toute votre augufte famille en particulier. Vos polTeflions 
» n’ont plus aujourd’hui que la mer pour bornes : ceux qui les 
» habitent ne reconnoilTent que vous pour maître. N’allez pas , 

» en voulant les foumettre à des Rois particuliers ou à des 
»> Seigneurs immédiats , qui auroient toute autorité fur eux , 

» les accoutumer peu-à-peu à un joug , c[ui ne feroit bientôt 
»> plus celui que vous leur auriez impofé. 

» Je ne dis qu’un mot , & je me tais. Les Tcheou créèrent 
M des Rois J ils créèrent des Princes fous différens titres, 
•» plus ou moins relevés, mais toujours avec les prérogatives 
» de la fouveraineté. Ces Rois & ces Princes , oubliant enfuitc 
ce qu’ils dévoient au fang , à l’amitié & à la reconnoilfance , fc 
» diviferent d’intérêts j de cette divifion, ils palferent bientôt à la 
M haine -, de la haine réfulterent les plus fanglantes guerres -, ne 
» fe foutenant plus mutuellement , ils ne tardèrent pas à être 

Hh ij 
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» renverfés : leurs propres fujets fe révoltèrent, les firent defcendre 
» des trônes qu’ils occupoient fi mal , s’y placèrent eux-mêmes, 
» tk s’y foutiendroient peut-être encore , fi votre Majefté , par 
»> la force de fes armes & la fagelTe avec laquelle^ell’e s’eft 
w conduite , ne les avoit tous fait rentrer dans le néant d’où ils 
»> croient fortis » 

Ché-hoangrti , avec qui Li-fée avoit probablement concerté 
ce qu’il venoit de dire , fe rangea de fon avis , & fit favoir fes 
intentions en ces termes : ' 

« Tout bon gouvernement exclut la multiplicité des maîtres. 
» Si j’erigeois des Principautés & des Royaumes, pour les 
» donner en appanage à ceux de mes parens , amis, ou fujets 
» fideles qui méritent des récompenfes , ou des diftinéiions , 
» je travaillerois à coup sûr à la ruine de ma maifon , & à 
i* la perte de ceux que j’eleverois ainfi. Toutes les guerres 
» qui ont défolé l’Empire , pendant un fi long efpace de 
» temps , n ont-elles pas été fufeitées , fomentées , & pouflees 
» jufqu’oü elles pouvoient aller , par les Princes feudataires , 
» qui en partageoient entre eux l’etendue , & qui en poffé- 
» doient quelque portion à titre de fouveraincté ? 

» Maintenant que , par le bienfait du Ciel , & la bonne 
» fortune de mes ancêtres , j’ai réuni tous ces petits Etats fous 
w la domination d’un feul & unique maître , & qu’il n’y a plus , 
M dans cette vafte etendue de ptiys que je poflede , qu’une 
w même forme de gouvernement, puis -je vouloir détruire 
» mon propre ouvrage , & rendre inutiles tous les travaux 
» que j’ai eflùyés pour le conduire à une heureufe fin? Aprè^ 
» avoir brifé les armes , m’expoferois-je à la dure nécefiité 
» d’en faire forger de nouvelles , pour réprimer l’infolence , 
» ou contenir dans le devoir ? 

» J’ai licentié mes guerriers j puiffent-ils , dans le fein de 
V leurs familles , continuer à jouir des fruits de la douce paix 
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» que Je leur ai procurée , & couler tranquillement des jours 
w heureux ! Je n’aurai garde de troubler leur repos, en 
» les rappellant à un genre de vie que je veux qu’ils oublient. 
» Dahs d’intention où je luis de travailler fans relâche au 
» bonheur de tous mes fideles fujets , je ne dois rien oublier 
w pour ecarter loin d’eux ce qui les mettroit dans l’occalion de 
» fe nuire à eux-mêmes. 

» C’ell moi feul qu’ils ont tous pour Souverain ; c’oft de 
»> moi feiil , par conféquent , qu’ils doivent recevoir des K>ix , 
» & c’ell moi leul dont l’autorité imméduite doit liiliire 
» pour les bien gouverner. Cependant , comme, à rail'on de 
» l’eloigncment plus ou moins conlidérable où ils l’ont placés 
» par rapport à moi, ils ne fauroient recevoir mes ordres, 
» d’une maniéré aufll prompte & auffi direéle les uns que les 
w autres , je nommerai , pour chaque Province , des O/lIciers 
» de différens titres qui les gouverneront , 6c qui traiteront , 
» fous mon autorité , toutes les affaires de leurs reU'orts 
« refj'eéfifs. Qu’on foit tranquille fur tout le relie j j’aurai 
» foin de faire un bon choix ». 

En finilfant ces derniers mots , il fc leva , & renvoya 
l’affemblée. 

C’ell par ce dernier réglement que Ché-hoang-ti termina 
' la première année de fon régné comme Empereur. C’etoit 
la vingt-lixieme année depuis qu’il etoit monté fur le trône 
de rjin. 

L’année fuivante , il commença la vifîte de l’Empire jiar 
• la Province de Chcn-(î. La montagne Ki-teou-chan , ou tête 
de coq , ainli appellée à caufe de fa figure qui a quelque 
reffemblance avec la tête d’un coq , fut choifie pour premier 
terme. Il s’y rendit par le pays de Loung-fi & de Pé-tl. Ce 
détour lui donna occalion de connoître par lui - même des 
lieux , dont la fituation avantageufe pour leur propre défenfe 
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les rend très - difficiles h conquérir , quand ceux qui le^ 
habitent ont une fois fecoué le joug. Il lés examina , non en 
lîmple curieux, qui n’a d’autre objet dans fes recherches que 
celui d’accjucrir une fcicnce ftérile , mais en Princ% etlairé , 
qui veut faire fervir fes connoiffanccs à l’avantage de ceux 
qu’il gouverne j il examina la nature du terrein qu’il par- 
couroit , le genre de produftions qui lui etoit propre , la 
lituation , la quantité de fes eaux , le nombre de fes mon- 
tagnes & de fes rivières , la température de l’air cju’on y 
refpiroit ; il s’informa , en détail , des mœurs ik des difterentes 
coutumes de ceux qui , y ayant pris nailTance , avoient pu 
conlbrver encore la maniéré de vivre de leurs ancêtres , ou 
pouvoient avoir fu d’eux , par tradition , ce qui fe pratiquoit , 
avant le tumulte & la licence des guerres. En un mot , il fit 
toutes les perquiiîtions néceflaires, pour fe mettre au fait de tout 
ce qu’il lui importoit de fa voir , relativement à la réforme qu’il 
méditoit pour la garde des frontières & la culture des terres. 

De la montagne , il defeendit au pays de Houi-tchoung , 
qui faifoit alors une partie de ce qu’on appelle aujourd’hui 
la Province du Sée-tchouen ,• il alla à Kan-tjîuen , où il s’arrêta 
quelque temps , pour fe donner le loifir de vérifier par lui- 
même, fi ce qu’on racontoit de la bonté de fes eaux etoit 
fondé fur la vérité , ou fi ce n’etoit point un tilTu d’exagé- 
rations outrées. Il but à longs traits, pendant plufieurs jours, 
de ces eaux fameufes , dans le lieu même où elles prennent 
leur fourcei & ayant trouvé, par fil propre expérience , que la 
renommée ne l’avoit point trompé, il les laiffa jouir de toute 
leur réputation. Il fe propofa d’y revenir de temps en temps , 

& d’y attirer le plus qu’il pourroit d'etrangers & de voya- 
geurs. Pour cela , il s’y fit bâtir un magnifique palais , 
auquel il donna le nom de Sin-koung , qui veut dire , Palais 
4e la bonn Hoi , & établit , pour le public , une vafte auberge, 
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qu’il appella toutfimplement, auberge de la fource douce (A’a/i- 
tjîüen-tien). Tous les Mandarins des lieux par où il pafToit, 

* faifoiept leur poflible pour le recevoir avec cette pompe 
brillante ^li ne pût convenir qu’au premier Chef des Empereurs 
fuprêmes. Un de leurs foins, ou, pour mieux dire, le premier 
de leurs foins fut de lui rendre la route aufli agréable qu’elle 
pouvoir l’être , en l’embelUlî'ant de toutes les curiofucs natvi- 
lelles , propres au pays ; de telle forte que , fans être obligé de 
fe détourner , l’illulhe voyageur pouvoir voir de fes proj^res 
yeux , tout c« qui méritoit d’être vu dans le canton qu’il 
parcouroit. 

Des chemins fpacieux & commodes , fur un fol qu’on avoir 
eu foin d’applanir , & aux deux côtés defquels on avoir 
tranfplanté des arbres, qui avoient déjà toute leur crue , &: 
qui etoient dans toute leur beauté , frapperont fur-tout fes 
yeux. Ses idées de grandeur & de puilTaiice fe révciüerent , 
& il forma le deflein d’un monument utile , qui pût fans cclTe 
attefter l’une & l’autre, jufqu’à la poftérité la jjIus reculée. 
Ces chemins, dit-il , ont été Jaits pour moi ,• j'en fuis très- 
fatisjait : ils ont tous les avantages quon peut deflrer\ Il nejl 
pas jiijle que je profite feul d’une commodité dont mes jujets 
ont plus befoin que moi , & que je puis leur procurer. Qjie 
dans toute l’etendue de mes Etats on jaffe des grands chemins , 
pour communiquer d’une ville à l’autre , & que ces chemins 
foient exactement femblables à ceux que j’ai parcourus. Dès 
l’année même , cet ordre commença à s’exécuter. 

L’année fuivante , vingt-huitieme de fon régné, &: la deux 
cent dix-neuvieme avant J. C. après avoir fait dans la Capitale 
les cérémonies du nouvel an , Ché-hoang-ti reprit le cours de 
fes voyages , & dirigea fa route vers l’orient. Il fe rendit à 
Kiun-hien , ville du Royaume de Lou , fameufe par le grand 
nombre de Lettrés qui y ont pris naiffance , ou qui y ont 
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acquis la fcience qui les a diftingués. II y vit , avec grand 
plailir , en apparence , tous les monumens littéraires qu’on 
y conlervoit. Il y fit compofer un magnifique eloge de fes • 
vertus , de fes talens , de fes exploits militaires , & de tout 
ce qu’il croyoit avoir fait de propre à immortalifer fon nom. 
Les gens de lettres , auxquels , par politique , il crut devoir 
faire honneur , abuferent de la liberté qu’il leur donna de 
lui faire des repréfentations fur ce qui pouvoir contribuer 
à la gloire de l’Empire, ou au bonheur des peuples. Ils 
ne lui parlèrent que des anciens temps , que des anciens 
ufjges , que des anciens Empereurs j & c’efi; fur-tout ce que 
n’auroit pas voulu Ché-hoang-d. Il prit d’abord le parti 
de difllmuler , & de leur répondre , en général , que ce qu’ils 
propofoient n’etoit pas propre au temps préfent , ni conforme 
aux circonllances } mais les Lettrés ne fe rebutèrent point : 
ils revenoient fouvent à la charge , & lui propofoient , 
chaque fois , quelque ancienne loi , ou quelque ancienne 
cérémonie à faire revivre. Ils poulTercnt , enfin , fa patience 
jufqu’oü elle pouvoit aller , par les repréfentations qu’ils lui 
firent , lorfqu’il fe difpofoit à fon voyage de la montagne ; 
Seigneur^ lui dirent -ils, Üaüion que vous alle^ faire ejl des 
plus importantes elle mérite les plus grandes attentions de 
votre part.' Lorfque les fages Empereurs de la vertueufe anti- 
quité alloicnt offrir des facrifices fur quelqiiune des fameufes 
montagnes de leurs Provinces , ils s^y préparoient de longue 
main , & avec tout le foin dont ils etoient capables. Pénétrés 
du plus profond refpecl pour des lieux qui dévoient être les 
témoins de leur culte , ils euffent regardé comme un crime de 
ne pas donner , à l’extérieur, des marques de leur vénération, 
Modefes , attentifs , recueillis en eux-mêmes , tout ce qui les 
environnoit fembloit être animé des mêmes fentimens. 

Le char , fur lequel ils e toient montés , etoit fans ornement : 


on 
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on en enveloppait les roues avec des joncs , ou d autres herbes 
aquatiques , ajln de ne jouler quavec décence une terre , des 
pierres , & des plantes qui etoient des objets comme [acres à 
leurs yeux. 

Arrivés à t endroit défgné , ils en fecouoicnt la poufflere , 
en balayaient proprement la terre ^ & fans quil fut bcfoin de 
rien couper , de rien arracher , ils difpofoient tout le rejle de 
la maniéré la plus convenable à ce qu'ils fe propofoient. 

Ils drcjjoient enfuite un autel avec quelques pierres , ou 
[mplement avec de la terre , dont ils faijoient un monceau , 
& placés eux-mémes fur un coujjîn couvert de plantes ^ d'herbes y 
& de feuilles d'arbres , ils ofroient rejpeclueufement leur faertfee. 
Nous ne voyons pas , Seigneur , que vous vous difpofie:{ à rien 
faire de pareil. Nous voyons au contraire .... 

Ché-hoang-ti ne leur permit pas de poulTer plus loin un 
difeoursquiauroit provoqué fa colore : il les ménageoit encore, 
& le temps d’eclater n’etoit pas encore arrivé. Ce que \ous 
propofeq^ là , leur répondit-il , ferait aujourd'hui de trop difficile 
exécution. J'agis plus fimplement encore que ces anciens., dont 
vous vante^ tant la fmplicité. Je dois aller à la montagne de 
Tleou-y-chan. J'ai donné mes ordres pour qu'on fît un chemin 
d'ici jufquau fommet de cette même montagne , 6’ que ce chemin 
fut aujfi commode que le lieii peut le comporter , afin que je puijfc 
le parcourir aifément avec tous ceux de ma fuite. Pour le rendre 
tel , on coupera des arbres , on brûlera des brou fi ailles , on 
arrachera des plantes , on abattra , s'il le faut , des quartiers de 
rocher. L'autel , les offrandes , la viclime , tout fera prêt quand 
[arriverai., & je n'aurai plus quà faire moi-même ce qui fera 
l'objet de mon voyage. Cette maniéré de procéder , nefl-elle pas 
plus naturelle & plus fimple que tout ce que vous m'avei dit 
de celle dont y procédoient les anciens ? Du refie , comme vous 
nave:^ plus rien à faire auprès de moi f vous pouve:[ vous retirer ^ 

Tome III* I i 
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pour aller vaquer à Üetude , ou à vos emplois ,Jlvous en ave-{» 
Quand j'aurai befoin de vous y je vous ferai /avoir mes ordres. 

Les Lettrés , qui s’etoient promis des merveilles , furent 
fort humiliés d’être ainfi congédiés ^ & Ché-hoang-ti regarda 
comme une grande viftoire qu’il avoir remportée fur lui- 
même , de n’avoir pas donné à ces importuns donneurs d’avis, 
de plus grandes marques de fon indignation. Peut-être qu’il 
eut egard au zele qu’ils avoient montré , pour lui compofer un 
magnifique eloge , & qu’il ne voulut pas s’expofer à la trille 
nécelîité de le venger d’une palinodie. Quelles que fulTcnt 
fes intentions , il n’en etoit pas moins indifpolê dans le fond 
du cœur, contre une profelîlon qui lui faifoit autant de cen- 
feurs de fa conduite , qu’il y avoit d’hommes qui l’exerçoient. 

Tous les préparatifs étant finis , & les derniers ordres donnés j 
Ché^hoang-ti s’avança vers la montagne avec fon nombreux 
cortege. II monta jufqu’à la cime par le côté qui regarde le 
midi, y offrit. fon facrifice, &: y eleva le nionument qu’il 
avoit fait graver , fous fes yeux, dans la ville même qu’il venoit 
de quitter. C’etoit une pierre, haute & large , en quarré long : 
fon contour, fculpté en relief, formoit comme un cadre , fur 
lequel fe voyoient les différentes figures que l’on prenoit alors 
pour fymboles , quand on vouloir repréfenter la force , le 
courage , la valeur , la fageffe , la puiffance , la majefté , & 
tous les attributs d’une autorité fans bornes : l’eloge du Prince, 
compofé par tout ce qu’il y avoit de plus habile en fait de 
littérature , occupoit le refte de la furface : pour le mettre à 
l’abri des injures du grand air, & pour donner aux curieux 
l’avantage de pouvoir l’examiner à loifir , fans être incommodés 
par le foleil, la pluie , ou les vents, on conftruifit à l’entour une 
cfpcce de pavillon , qui fut embelli , tant en dedans qu’en 
dehors , par différens ouvrages faits au burin & au cifeau. 

CAc-hoang-ti , ainfi que je viens de le dire , etoit monté fur 
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le fommet de cette montagne , par le côté qui r^ardc le 
midi , il en defcendit par le côté du nord , continua Ibn voyage 
, dans la Province du Chan-ton^ , y vifita les principales villes, 
&fe* rendit luccclTivement l'ur les montagnes Tai-cfian , 
Leang- fou y & Long-y é qui pafloient alors pour les plus 
célébrés de l’Empire. Il y offrit des facrificcs , & y clcva des 
monumcns en pierre , qui n’etoient que la répétition de celui 
de Tfeou-y-chan. Les facrifces qu il avoit offerts jufju alors , 
dit un Glofateur , navoient été que pour honorer les huit fortes 
déefprits qui jiréfident , en particulier , aux montagnes & aux 
rivières. Il ne voulut pas jnifrer les efprits qui préjldent 'aux 
grandes eaux , d'un honneur qui leur etoit cgaleirîcnt dû. C'ejl 
pour cela qu il ne craignit pas de poufjer fa route jujquaux 
bords de la mer orientale , pour s'acquitter d'un devoir qu'il 
regardoit comme indijpenfible. • 

Quand il fut arrivé aux confins de fes Etats , du côté où le 
foleil fe leve , ceux qui etoient au fait de ce qui pouvoit lui 
être agréable , & qui avoient quelque intérêt à entretenir la 
bonne humeur, lui préfenterent un nommé ÔV«-c/^c, & quelques 
autres perfonnes qu’on affuroit avoir des communications très- 
intimes avec les efprits. Il les vit avec plaifir , & les reçut 
d’une maniéré diffinguée. Il leur fit quantité de quellions fur 
la nature , la maniéré d’agir , & le pouvoir de ces êtres 
invifibics, pour lefquels il difoit avoir un très-profond relpeéf. 

Entre plufieurs autres particularités , Sin-chJ lui rcjiondit 
que dans le Royaume de Ven , qui eft la Province de Pé-tché-lh 
d’au j ourd’hui , il y avoit eu un Soung-ou-ki , un S len-men-tjée-kao^ 
plufieurs autres , qui avoient le don de pouvoir évoquer à leur 
gré , les efprits , de leur faire prendre une forme vifible , & 
d’obtenir d’eux des réponfes fur tout ce qu’ils demandoient. Il 
ajouta que, non loin de l’endroit où il avoit l’honneur d’entretenir 
fa Majefté , au milieu de la mer dite de Po-haï , il y avoit 

liij 
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trois fameufcs ifles , (avoir , Peng-lai , Fang-tchang & Yng^ 
tchcou , ((u’on appclloit par dift-inftion les montagnes des trois 
clprirs , Svxn-chcn-chan ; que dans tes trois illes , on mon- . 
tagnes, placées au milieu de la mer, etoit le précieux rcmede 
de l’immortalité , dont les efprits qui les habitent , etoient les 
dépofitaires & les didributcurs j C[ue Tchao-ouang ^ Roi de 
T en , que les Rois de T(l , Ouei - ouang , & Siuen - ouang , 
voulant fe procurer ce merveilleux remede,avoient envoyé des 
gens i^our le chercher & en faire racquihtion ; mtiis ([u’à la 
vue de func de ces illes , le vailTeau qui les portoit avoit etc 
écarté par un orage fubit , excité par les elprits gardiens de 
ce trél'or , Si les avoit empêchés d’y aborder. 11 ajouta , qu’à 
raifon de quelque qualité t[ui lui etoit projîrc , il clpéroit de 
pouvoir appail’er ces efprits , fe les rendre lavorables , & 
aboider , l'a ns danger , à leurs illes , pourvu qu’on lui donnât 
un certain nombre de jeunes garçons & déjeunes filles, qui, 
après s’être purifiés , voulurent l’accompagner , de leur plein 
gré, dans un voyage de 11 grande importance, & demeurer 
enfuitc pour perpétuer leur race dans ces lieux ilolés , & fe 
confacrer , pour toujours, au fervice des êtres invifibles qui y 
préfident. Il alhira que ces illes n’etant pas fort éloignées, il 
ne tarderoit pas à être de retour. 

Chi-hoamy-n , qui fe plaifoit à tout ce qui etoit extraordi- 
naire , n’eut pas de peine à fe lailTer perfuader. Il lit choilir 
plulîeurs mille, tant garçons que filles, les donna à Sln-ché y 
fréta des barques & les lit partir. Sin-c/ié ne voulut pas qu’on 
fuivît de route déterminée. Il prétendit qu’en fe lailTant aller 
au gré des vents, on abordcroit bientôt au lieu déliré. En effet 
dans l’clpacc de peu de jours , le.s barques fe trouvèrent à la 
vue des illes ; mais une terrible tempête , c[ui s’éleva alors , les 
repouda avec violence vers les lieux d’où elles etoient parties. 
L’Empereur ne s’en etoit pas écarté , dans l’clpérance 
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d’apprendre au plutôt des nouvelles de fes envoyés. Il tut 
inllruit par la bouche de Sin-chc lui-ineinc , du peu de lliccès 
. d’une entreprifc qu’on avoir tentée il lôiu'ctit en \'ain. 

Une autre entrejmte , non moins inlenlée que celle oii il 
venoit d’cchouer , & qui par contéquent ne lui réutîlt j)as 
mieux, l’occupa encore cjuekpie temps , dans le cours de tes 
vitites des Provinces orientales de ton Emjhre. 

Depuis le temps du grand Yu , on avoir la coutume d'avoir 
la deferiptibn , la tojjograpliie , & les bornes de chaque Pro - 
vince , gravé\'s llir un grand vafe d’airain nomme Ti/n]- , avec 
un état des produirions propres de chaque pays , re/'pcce 
de tribut cjue le Souverain j^ouvoit en retirer. C’oit à ce 
c[u’on attachoit la tomme de la Dvnallie régnante ; îx" un 
Empereur n’etoit pas tranquille t'ur le trône , s’il n’.ivoit en 
l'on pouvoir ce tréfor : c’etoit comme le Palladiùm des Chinois. 
Ché-hoang-ti , malgré les pcrquilitions les plus cxaéles, n’avoit 
j)u le procurer encore le Ting des Tchcon. Quand il fut 
arrivé près les bords de la riviere Scc-choui , on lui dit , |)our 
lui ôter tout fujet d’inquiétude fur cet article , que ce Ting 
n’etoit entre les mains de perfonne , parce qu'un des derniers 
Princes de la Dynaftie C[u’il venoit d’eteindre , l’avoit fait jetter 
dans cette riviere , vers l’endroit à-j)eu-près qu’on lui défignoit. 
On lui affura que c’étoit là le bruit commun , & que ceux 
du pays le regardoient comme une vérité des mieux conllatées. 

Charmé de ce qu’il entendoit , l’Empereur crut j^rcique 
tenir ce dont il deliroit la polTe/ÎIon dcjjuis bien des années. 
Il donna fes ordres pour cpi’on fît venir tous les plongeurs 
qui te trouveroient à portée d’être mandés. 11 s’en j^réienta 
mille , qui furent employés à plonger dans le fond de la 
riviere. Après une quinzaine de jours d’un travail très-pé- 
nible , & toujours flérile , on fit entendre au Prince qu’il 
n’etoit pas impoUible que le courant des eaux n’eût entraîné 
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ce qu’on avait cherché inutilement jufqu’alors , clanS quelque 
goulTrc inconnu , bien loin au-dclTous de l’endroit indiqué, 
(icrte conjeélure parut bien fondée, ôc les plongeurs furent, 
renvoyés. 

N’ayant plus rien qui l’arrêtât dans ces lieux , Ché-hoang-ti 
quitta les bords de Sce-choui, côtoya ceux de la riviere de 
Hoai , & vint s’embarc[uer fur le Kiang , pour fe rendre à 
la montagne de Siang-chan , fur laquelle il prétendoit faire 
tout ce c[u’il avoir fait llir les autres. ' 

11 eroit prêt d’arriver , lorfque le vent fraîchit 8^ fouffla bientôt 
avec tant de violence , qti’il ne lui hit pas polîiblc d’aller plus 
loin. 11 faillit môme à faire naufrage , & ne put gagner qu’a- 
vec beaucoup de peine le côté du lleuvc oppofé à fon objet. 

Lorfqu’il fut un peu revenu de fa frayeur &: qu’il fe vit 
hors de danger , il demanda ce que c’etoit que cet efprit 
Siang-kiun qui failbit , difoit-on , fon féjour fur Siang-chan. 
Un des Officiers de fa fuite , verfé dans rHilloirc de l’An- 
tiquité , lui répondit que tout ce qu’on favoit de certain 
fur cela fe réduilbit à bien peu de chofe : Nous lijons que 
celle de fes filles que le grand Empereur Yao donna à Chun , 
pour être Ja principale epouje , fut enterrée , après fa mort , 
Jur la montagne de Siang - chan ; & voilà tout. 

A ces mots , Ché-hoang-ti fe mit en fureur , dégrada cette 
montagne de tous les titres dont elle jouiflbit , y lit mettre 
le feu , & n’en quitta le voilînage qu’après qu’il eut vu de 
fes propres yeux réduits en cendre lôs arbres, plantes , herbes , 
& tout ce qui l’embellillbit auparavant. 

Il ne m’a pas été poffible de démêler dans l’Hilloire quellp 
fut la véritable caufe de la colere de ce Prince , & pour- 
quoi il n’en fit tomber les effets que fur la montagne. Peut- 
être que les feuls noms de Yao & de Chun fuffirent pour 
l’enllammer j peut-être aulli ne prétendoit -il que fe venger 
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de refprit auquel il attribuoit l’intention de le faire périr dans 
le Kiang , en. excitant l’orage qui avoit failli à l’y fubmer- 
^ger. Quoi qu’il en foit , le danger qu’il courut alors n’etoit 
qu’un prélude de celui qui le menaçoit à Po-lano-c/uu 

La vingt-neuvieme année de fon régné , dit THilloirc , Sc 
la quatrième depuis qu’il etoit Empereur // fe 

trouvant à Yang-ou , dans le pays de P o-lang-cha , un liinpie 
particulier du Royaume de Han entreprit de le taire ail'afù- 
ner. Ce particulier ie nommoit Tchang-lcmg , le même c[ui , 
peu après , fe rendit ii fameux à la fuite de Licou -pang^ 
Fondateur de la grande & illulhe Dy naflie des Han. 

Les ancêtres de Tchang-lcang , en remontant juf'qu’au perc 
de fon trifaïcul , avoient été Minillres à la Cour des Rois de 
Han., pour lefquels ils avoient toujours eu une fidélité & un atta- 
chement à toute epreuve. L’argent que les Tym dillribuoient 
alors à pleines mains aux dillerens Minillres & aux principaux . 
Officiers des Princes qu’ils vouloient fubjuguer , n’entra jamais 
dans leurs coffres. C’cfl en vain tju’on'l’avoit fait briller à 
leurs yeux de- mille manières. Les follicitations les ])lus pref- 
fantes , les offres les plus avantageufes , les promcflês les 
plus magnifiques , ne furent pas même capables de les ébran- 
ler. Toujours fideles à leurs maîtres , ils les fervirent jufqu’à 
la fin , & euffent répandu jufqu’à la dernicre goutte de leur 
fang , pour empêcher leur ruine , & la deflrûêlion dont ils 
etoient menacés. 

Héritier de leurs vertus , Tchang-lcang l’etoit auffi de leur 
zele pour les intérêts de fon Roi & de tout le Royaume de 
Han. Il eut la douleur de voir périr fon maître , &: fut 
témoin du renverfement de fa patrie , dans un âge ou il ne 
pouvoir rien encore pour la défcnle de l’un & de l’autre. 
Mais il etoit capable d’une haine vigoureufe ik d’une ven- 
geance proportionnée. Celles qu’il conçut contre toute la race 
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des TJin , & en particulier contre Ché-hoang-n , en font une 
preuve. Mais la haine & la vengeance ne lui etoient plus 
permifcs , depuis , fur-tout , que Ché-hoang-ti etoit poflefleur 
pailible de tout l’Empire , & reconnu univerfellemeKt pour 
légitime S^^verain. Très-jeune alors , la fureur, plutôt que 
la vengeance , 1% dirigea dans une entreprife qui a imprimé 
à fon nom une tache que toutes les belles aftions qu’il fit 
dans la fuite n’ont jamais pu entièrement effacer. Il n-etoit 
pas du fang royal ^ ajoute un Gloffateur j il n'avçit , par les 
droits de Ja naijfance , aucune prétention à la couronne de 
Han } de quoi s’avifoit - il de vouloir s'ériger en vengeur 
public ? 

Si la vengeance fut un crime dans Tchang-leang , la ma- 
niéré dont il voulut l’affouvir en fut un plus grand encore. 
Il confacra fon argent , fes terres , fes meubles & toute fa 
^ fortune à fe faire des complices j il fouffla le feu de la rébel- 
lion tant qu’il put & par-tout où il put. Gette voie ne pou- 
voit manquer de le conduire tôt ou tard à fa perte. Il en vit 
tous les dangers , & il la quitta , pour en fuivre une autre 
qui. lui parut plus courte , plus sûre , & le conduire plus 
direftement à fon but. Il en a été parlé ci - deffus i voyez 
pag. 57- 

L’hiffoire de ce funefte événement fut gravée fur une 
pierre , qtie Ché-hoang-ti fit placer lui-même fur la montagne 
Tché-fou-chan , où il fe rendit avant fon départ pour la 
Capitale. 

J’ai déjà dit qu’en parcourant, d’occident en orient, les 
Provinces feptentrionales de fon Empire , il faifoit des remar- 
ques fur la qualité du terrein , fur ce qu’il prpduifoit , fuivant 
fa pofition , & fur ce qui le diffinguoit plus particuliérement. 
Ces remarques lui firent naître l’idée d’une defeription géné- 
rée de tous fes Etats , dans laquelle on feroit entrer la notice 

détaillée 
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détaillée de toutes les produélions de chaque canton. 

De retour à Hien-yang , il donna les ordres pour cette 
entreprile , & en preffa tellement l’exécution , que , dans 
moins d’unfe année , il eut une connoiflance exaéle de tout 
ce que la terre offroit d’elle-même , ou rendoit à les culti- 
vateurs , dans les différens pays où il donnoit des loix. Cette 
connoiflance ne fut rien moins que ftérile pour lui , & fut 
très-utile à fes fujets. Elle fervit à régler , comme il fit , la 
quantité la qualité des impôts , la maniéré & le temps 
de les percevoir , & tout ce qui avoit rapport aux diffé- 
rentes maniérés de cultiver la terre. Les coflres & les maga- 
fins du Prince fe remplirent dans la fuite plus conlfamment, 
plus sûrement & avec plus d’abondance ; le peuple fut beau- 
coup moins grévé qu’il ne l’avoit etc depuis bien des années ; 
& une jufte répartition des denrées en afliira déformais le 
débit , à un prix qui fut prefque le même par-tout. 

Ces occupations , dignes d’un grand Prince , lui faifoient 
palTer les journées entières avec fes Miniftres : il travailloit 
conftamment avec eux & comme l’un d’entre eux } & lorfque 
l’ennui ou la fatigue l’obligeoit d’interrompre un travail que 
fon inquiétude naturelle devoir lui rendre très - pénible , il 
cherchoit fon divertilTcment dans des promenades folitaires , 
qu’il poulToit fouvent un peu plus Imn qu’il n’auroit dû , & 
qu’il faifoit toujours d’une manière que fembloit lui interdire 
fa dignité. Il alloit à pied , & quatre Officiers , dont il con- 
noilToit le mérite & l’attachement à fa perfonne, formoient 
tout fon cortege. 

Ainli accompagné , il ne craignoit point de parcourir , 
incognito , les villages & les campagnes , pour ne revenir que 
bien avant dans la nuit. Il lui arriva une fois d’être' attaqué 
par des brigands , contre lefquels il fut obligé de défendre 
ià vie. Sa valeur & le fecours de fes quatre braves le tirèrent 
TomeJIL . K.k 
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d’afïiûrc. Il en fut quitte pour quelque légères contufions , 
qui n’eurent aucune* fuite pour fa faute , mais qui ne contri- 
buèrent pas peu à la réfolution qu’il prit de ne plus s’expofer 
ainli. 

Cependant, comme les édifices publics pour l’ornement 
de la Capitale & les autres qui dévoient être pour fon ufage 
particulier , n’avanç oient pas auffi vite qu’il l’eût fouhaité , il 
Recommença le cours de fes voyages , pour n’être pas témoin 
de ce qu’il appelloit lenteur & parefle dans ceux qui travail- 
loient ou faifoient travailler avec toute l’aéfivké & la dili- 
gence poflibles. Il alla , comme auparavant , vers les Pro- 
vinces orientales, pour y examiner de plus près ce qu’il n’avoit 
vu , pour ainfi dire , qu’en paflant , & pour s’inftruire par 
lui-même de la maniéré dont les ordres qu’il avoir donnés 
éommençoient à s’exécuter. De l’orient, il poufia vers le nord, 
& fe rendit au pied de la montagne Kié-ché-chan dont il 
voulut voir toutes les gorges & les différentes iffues , & dont 
il vifita avec foin toutes les fourccs , afin d’y découvrir l’ori- 
gine des ravages que leurs eaux caufoient fi fouvent par leur 
crûe fubite. Satisfait de fes recherches , il revint fur fes pas , 
& entra dans la ville KU - ché - men , ainfi appellée , parce 
qu’elle eft comme la porte par oii l’on pénétré dans la montagne 
de Kié-ché ^ dont elle n’eft éloignée que de dix à quinze 
lys. Cette ville etoit dans le même endroit à-peu-près où eft 
aujourd’hui Tchang-U-hien , du diftriéf de Yong-ping-jou 
de la Province de Pé-tché-li. Elle venoit d’être inondée , & 
prefque entièrement détruite. Ché-hoang-ti la fit réparer j S 
pour empêcher qu’un pareil défaftre n’arrivât dans la fuite 
il fit creufer de profonds canaux , qui dévoient fervir de 
décharge à la principale riviere , lorfqu’elle ferait trop enflée 
par les torrens qui s’y précipitent ; donna fes ordres pour la 
conftrüêHon d’une haute & forte digue , & n’oublia rien 
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pour obvier à tous les inconvéniens auxquels font expo- 
fés ceux qui font leur féjour au voifnagc des montagnes & 

. des grandes eaux. Il ne manqua pas de profiter de cette 
occafion pour faire graver de nouveau fiir la pierre , l’iiiftoire 
abrégée de ce qu’il croyoit avoir fait de plus remarquable , 
& fit elever avec pompe ce monument , pour l’infiruflion , 
difoit-il , de la poftérité. 

Du Royaume de Yen , ou , fi l’on veut , de la Province 
de Pé-îchi-li , il defcendit fur Les confins du Ho-nan , où il 
y avoir quelques commencemeus de troubles , qu’il croyoit 
pouvoir appaifer par fa feule préfence. 11 changea d’avis , 
& n’entra point dans cette Province. Un aventurier , nommé 
Lou-cheng y qui avoir été du voyage de Sin-chéy pour la 
découverte des îles de l’immortalité , & qui avoir fuivi une 
autre route que celle de fon Chef, lui fournit l’occafion de 
craindre du côté des Tartares. Il fc prélenta a lui , & 
lui dit : 

« J’ai parcouru la mer , pour chercher , fui vaut les ordres 
w que vous en aviez donnés , la precieufe recette de 1 im- 
» mortalité. J’ai découvert une île que j’ai cru etre celle que 
w je cherchois ; je l’ai abordée , non fans beaucoup de peine ; 

j’y fuis defeendu, je l’ai parcourue , & je n’y ai point 
»> trouvé le remede qui rend immortel. Mes recherches nont 
» cependant pas été tout-à-fait fiériles : un manuferit curieux 
» & plein de chofes extraordinaires , de la compofition , appa- 
n remment , des efprits , s’eft offert à mes yeux. Je m en fuis 
»> emparé, & je vous l’apporte. Vous jugerez s il mérite de 
*> vous être offert , en liiant feulement les premières lignes, 
w Parmi une foule de chofes qui m ont paru dignes de remarque, 
» j’y ai lu moi-même quelques mots qui regardent particu- 
» liércment Votre Majefté. Les voici, lansyrien changer, 
» tels qu’ils font écrits : JJ Etnpi-f& des Tfin doit finir par un 

Kkij 
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» Hou. Vous êtes plus en état que moi , Seigneur , de 
» pénétrer le véritable fens de ces paroles myftérieufes >». 

Ché-hoang-ti prit le livre , devint penfîf j & , au lieu d’en- 
trer dans le Ho-nan , comme il 4’avoit projetté d’abord , il 
revint dans fa Capitale , pour y travailler inceffamment à 
l’exécution du grand projet qu’il méditoit. 

Pour comprendre le fens de ces paroles : L'Empire des 
Tfîn doit finir par un Hou , il eft à remarquer que Hou etoit 
un des nom^ du fécond des .fils de Ché-hoang-ti. Il s’appelloit 
Hou- liai y le même qui fuccéda à fon pere», & qui ell 
connu dans THilloire fous le nom de Eidh-ché-hoang-ti ; & 
c’eft par lui , en effet , que finit la Dynalfie des Tfin. Mais 
l’Empereur, qui n’avoit aucun fujet de fe défier de fon fils, 
& qui etoit perfuadé que la Dynaftie dûreroit autant que les 
fiecles , n’eut garde d’appliquer à Hou-hai le fens de l’oracle 
ambigu. 

Les Tartares Hioung-nou , parmi les différens noms qu’on 
leur donnoit alors , portoient aufli celui de Hou. Ce fut de leur 
côté que fe tournèrent toutes Jes penfées de Ché-hoang-ti. Il 
n’eft pas hors de vraifemblance que l’aventure du manufcrit 
& du prétendu oracle qu’il renfermoit n’ait été qu’un ftra- 
tagême de fa part , pour s’autorifer à lever des troupes , 
après les avoir licenciées fi folemnellement. Il avoit promis 
à fes fujets de les faire jouir des douceurs d’une longue paix; 
il lui falloir du moins un prétexte pour faire fi-tôt la gu. r>'e 
Il y avoit long-temps que les Hioung-nou lui faifoient ombra e 
Il favoit que cette Nation inquiette venoit , lorfqu’on s’y attcî.' 
doient le moins , faire des excurfionsfur les terres de l’Empi; 

& les défoler par fes rapines & fes brigandages ; il voulut ; 
prévenir & l’accabler , s’il le pouvoir , avant qu’elle pût avoir 
le temps de fe reconnoître. 

Pour cet effet, il leva promptement une armée de trois 
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cens mille hommes , dont il donna le commandement à Mong- 
tien , & l’envoya , par différens chemins , contre les Hioung- 
hou. Ces infortunés Tartares , qui n etoient alors occupés que 
du foin de leurs haras & de leurs troupeaux , & qui etoient 
difperfés & fans défiance , furent aifement détruits , ou mis 
en fuite par les troupes Chinoifes. Mong-mn avoir ordre 
de les exterminer : il l’exécuta à la rigueur. Ceux d’entre 
ces malheureux qui purent échapper au carnage , fe retirorent 
au-delà de^» montagnes les plus reculées de leur p^iys. Mong- 
tien revint ti;jomphant , & fut aufll-tot envoyé contre ceux 
du Ho-nan , dont la révolte avoir enfin éclaté , peu après 
fon départ pour la Tartarie. 

Ce Général , que la fortune ne fe lafioit point de favori- 
fer , dompta les rebelles avec encore plus de facilité qu’il n’en 
avoir eu à exterminer les Tout plia devant lui, tout 

fe rendit. Maître de toute cette Province , il y augmenta le nom-» 
bre des fortereffes. Il mit dans chacune un Gouverneur particu- 
lier , avec un nombre de troupes proportionné à l’importance 
du pofte & à la foumiflion préfumée plus ou moins finccre 
de ceux qu’on vouloir contenir. 

La paix & la tranquillité rétablies au dedans ; les Tartares 
chaffés bien au-delà des frontières , hors d’etat de nuire de 
long-temps au dehors ; Cké - hoang , n’ayant plus d’ennemis 
à combattre , ni de rebelles à dompter , penfa à fe foumettre 
de nouveaux Peuples. Les pays de Nan-yué , de Siang-klun 
& de Nan-hai etoient habités par des hommes indociles &: 
à demi-fauvages , qui n’avoient jamais voulu fe foumettre. 
^^éfendus par des fleuves & des rivières , & par un grand 
nombre de très-hautes montagnes , il n’etoit pas aifé de les 
forcer dans de pareils retranchemens ; & les Empereurs de la 
Chine , proprement dite , n’avoient pas ofé le tenter jufqu’a- 
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lors. Plus hardi que tous fes prédécefleurs, Ché~hoang~ti Yttir 

treprit, & ne défefpéra pas d’en venir à bout. 

Il lui falloit , pour cela, de nombreufes armées j il les . 
mit fur pied , enrôlant parmi les gens de guerre tous ceux 
qui n’avoient pas de profeffion fixe , tous les marchands qui 
n’avoient pour objet de commerce que des chofes qui fervent 
à entretenir le luxe , & tous ceux encore qui , parmi les 
ouvriers , les gens de la campagne & le petit peuple , etoient 
doués d’une force de corps plus qu’ordinaire. 11 en forma 
plufieurs corps , qu’il fit exercer pendant quelqjie temps à la 
difeipline & aux travaux militaires ; & quand il les crut affez 
infiruits , il les envoya , par différentes routes , à la conquête 
de ce qu’on appelle aujourd’hui le Koang-jî & toutes fes 
dépendances , la province de Canton & tout ce qui eft de 
fon diftrift. 

• Ces hommes , dont il etoit naturel de croire qu’on ne pourroit 
pas faire fi-tôt des foldats , firent par-tout des merveilles , & fe 
conduifirent comme l’auroient pu faire les guerriers les plus con- 
fommés. Dans l’efpace de dix à douze mois, ils etendirent la do- 
mination de leur maître, ducôtédumidi , jufqu’à la grande mer, 
c’eft-à-dire jufqu’où il etoit pofTilîle del’etendre. Ainfi l’Empire 
des TJîn , que , par corruption., on a appellé dans la fuite des 
temps l’Empire de la Chine , embraffa dès-lors , du midi au fep- 
tentrion , tout ce qui eft entre l’île de Hai-nan & les déferts 
de la grande Tartarie , & d’orient en occident , depuis la 
prefqu’île de Corée jufqu’au Royaume d’Ava. Une fi vafte 
etendue de pays n’etoit pas facile à garder : il n’etoit pas 
ailé de contenir long-temps dans le devoir tant de peuples, 
fidifférens de génie , de mœurs & d’inclinations. Ché-hoang'ti ^ 
convaincu de cette vérité , prit des mefures efficaces pour 
s’aflurer de leur fidélité & pour empêcher que les Tartares 
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ne renouvellaflent leurs irruptions. Il lui fallut de nouvelles 
troupes , non plus pour fe battre , mais pour garder. Il les 
•leva , non parmi ceux qui compolbient le corps des citoyens, 
ou parmi le petit peuple , les artifans & les campagnards , 
mais parmi cette foule de vagabonds que la licence des 
guerres précédentes avoit formés, & parmi cette multitude 
d’hommes qui , étant morts civilement , expioient leurs crimes 
dans les prifons ou dans les différens lieux de leur bannifle- 
ment. Par ife catalogue exaél: qu’on lui en jîréfcnta , il s’en 
trouva environ cinq cens mille en état d’être employés. Il les 
rangea fous cinq Gouvernemens , dont il plaça les chefs-lieux 
ou principales fotterefles à Ta-yu^ Chc-ngan , Ltn-ho , Koiii- 
yang & Kié-yang. Par ce moyen , il avoit raffemblé tous 
ceux que le libertinage , la mifere , le mécontentement ou 
l’efprit de vengeance auroient pu porter à quelque entreprife 
dangereufe : il les avoit à fes ordres & pour ainli dire fous fes 
yeux f que pouvoit-il craindre du relie de fes fujets ^ Il ne lui 
relloit plus qu’à fe mettre à couvert des incurlîons des Tar- 
tares , en leur bouchant tous les palTages par où ils auroient 
pu s’introduire dans les terres de fa domination. 

Il y avoit déjà plulieurs liecles qu’on en avoit formé le 
deffein j & les différons Princes qui avoient dépouillé les 
Tcheou des Provinces qui occupent , d’ell à oucl^ , la partie 
'otentrionale de l’Empire , avoient commencé à rcxécufcr. 

^ '->vang^ Roi de Tfin , avoit déjà mis fon Royaume à 
re furprife, en conllruifant une muraille haute & 

; M.: pienoit à Loung-jî, fe prolongeoit le long de ce 

qu on appelle aujourd’hui le Chen-fî^ & fe torminoit à Chang- 
kiun. Les Rois de Tchao & de Yen avoient garanti pareille- 
ment les frontières de leurs Etats en devant des murailles; 
le premier , depuis le pays de Tay jufqii’à Yn-chan-kao-kitié , 
& le fécond, depuis Him-yang jufqu’à Siang-tchoung ; ce 
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qui embraflbit une gfande partie du Pc-tché-li & du Chan-fi 
de nos jours. Mais , par le peu de foin qu’on en avoir eu 
& par le laps de temps , ces murailles , qu’on n’avoit appa- . 
remment conftruites que comme les murailles ordinaires, fe 
trouvoient fort endommagées. Outre qu’elles ne faifoient pas 
une fuite exaftement continue , on y voyoit quantité de 
brèches qui laiflbient une entrée libre dans l’intérieur de 
l’Empire. 

Ché-hoang-ti entreprit de les réparer , ou plutô't il entreprit 
de conftruire de nouveau une feule & unique miwaille , qui de- 
voir commencer à Lin-tao , dans les extrémités occidentales du 
Chen-jî , & fe terminer aux montagnes du Leao-toung i ce 
qui faifqit , en tout , plus de dix mille lys de diftance itiné- 
raire , à caufe des hauts & des bas , des tours & détours , 
& de tous les circuits qu’on fut obligé de lui faire prendre 
pour s’accommoder à la nature du fol fur lequel on devoit 
bâtir. 

Le Général Mong-tien fut chargé de préfîder à l’ouvrage, 
& de diftribuer des troupes pour veiller fur les ouvriers , 8c 
maintenir le bon ordre parmi quelques millions d’hommes , 
pris indifféremment de toutes les Provinces de l’Empire. Ce 
ne fut qu’après dix années d’un travail opiniâtre , qu’on put 
finir çe monument eternel de la puiflance des Chinois j rriô- 
nument qui , après les travaux du grand Yti , feroit digne des 
plus grands eloges , fi fon utilité avoit pu compenfer les peines 
de tout genre ôc les dépenfes immenfes qu’il occaffonna. 

Çhi-hoang-ti etoit dans la trente-troifieme année de fon 
régné , quand il en jetta les premiers fondemens. C’etoit l’a;- 
deux cent quatorze avant l’ere chrétienne. On ne cefla d’y 
travailler que dix ans après , c’eft-à-dire , la deuxieme année 
après l’ufurpation de Tchou-porouang (l’an de J. C. deux 
çent cinq)j par çonféquent, ni Ché-hoang-ti y ni aucun de 

fa 
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fâ race n’eut la fatisfaélion de le achevé : mais la 

gloire , s’il peut y avoir de la gloire dans une entreprife qui 
.mit inutilement tout l’Empire en rumeur , en rejaillit toute 
entière’ fur les Tfin , qu’on s’eft accoutumé à en regarder 
comme les premiers auteurs. 

Fier d’une puilTance dont il croyoit avoir pouffé les bornes 
jufqu’où elles pouvoient s’étendre ; tranquille au dedans ; à 
couvert des infultes de cette Nation inquiette & belliqueufc , 
la feule , à proprement parler , que les Chinois aient jamais 
eu à redouter f raffafié des alimens grolîiers d’une vanité fans 
pudeur , & enivré des vapeurs de la flatterie , Chc-hoang-ti 
n’avoit plus rien à defirer , ce fenible , pour l’entiere fatis- 
faftion de fon orgueil. Il crut néanmoins qu’il lui manquoit 
encore quelque chofe , c’etoit l’étalage public de fa gloire 
dans une cérémonie qui pût en relever l’éclat. 

A l’imitation des célébrés Fondateurs des premières Dy- 
nafties , il crut qu’il etoit de fa dignité d’inViter à un feftin 
folemnel les Princes , les Grands , les Gouverneurs des Pro- 
vinces & les principaux Mandarins de l’Empire. Il les con- 
voqua à cet effet j & le jour qu’il avoir fixé pour cette 
brillante cérémonie étant arrivé , il n’oublia rien pour effa- 
cer tout ce qui s’etoit fait jufqu’alors en ce genre. Il fit dreffer 
des tentes, ranger des tables & difpofer tout le refte de la meme 
maniéré que le grand Yu^ le fage Tcheng-tang & l’illurtre 
Ou-ouang l’avoient autrefois pratiqué , les premières années 
de leur légiflation. Il fit lui-même les invitations d’etiquette 
pour le manger & pour le boire -, la mufique eut fes neuf 
oarties , le repas fes huit fervices ; une modefle & décente 
joie brilloit dans tous les yeux : on donnoit gravement le fignal 
pour commencer & finir chaque cérémonie. 

A voir cet augufte appareil , on eût prefque dit que les 
beaux jours des fages Princes de la haute antiquité alloient 
To?ne III, L1 
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fc reproduire TEmpirc alloiî: briller ciîccrc de Feciat 
le plus pur. 

Le repas fini , C/ic-fio.ino-ti , aflis fur l'üir trône , iin ita 
toûs ceux c|ui y avoient afilltc à lui dire librement ce qu'ils 
])crirüicnt de Ta manicric de gouverner & des nouveUcs loix 
qu’il avoir établies , les aflurant qu’il reces roit de bonne 
grâce tous les avis qu’ils voudroient bien lui donner, & qu’il 
tacheroit même d’en prolitcr. C’etoit les inviter à le répandre 
en cloges. Un nommé J'c/u ou - tjing - ichcn , NJ'andarin de 
Pou-yé , |)rit le premier la parole , dit : • 

« Si l’Empire jouit aujourd’hui de la paix la plus j^rofonde 
» au dedans , après avoir été expofe pendant tant d’années 
» à toutes les horreurs de la guerre j h , au dehors , les 
'> limites l'ont allurées contre les invalions des Tartares , obli- 
>> gés de le retirer dans des ])ays très-eloignés , c’ell , Sci- 
'> gneur , rcliet de votre valeur, de votre prévoyance, de 
» votre l'agclTe *ik de votre bon gouvernement. Que |K)ur- 
» roir-on ajouter à ce que vous ave/, déjà lait Tout ce 
» qu’on rajtporte des plus illullres Princes des trois Dynallies 
'> (jui ont précédé la r-btre n’approche pas de ce que nous 
» voyons. Vous l'urpall'ez , lans contredit, tout ce cpi il y 
>* a jamais eu de plus grand depuis l’antiquité la plus recu- 
>» lée jurc[u'à nos jours >». 

L’applaudilîemcnt |)rcl'que unanime avec lequel ce dilcours 
lut reçu, lit à CliJ-hnang-ii un j)laiilr des plus l'enliblcs qu’il 
eût encore goiité. Mais l’a joie lut tempérée par le dil't 
luivant , que lit un Mandarin de Lettres , du titre de 
chc. Ce Mandarin , dont l’Hilloire nous a conl'ervé le ne 
s’aj)jvaUoit Chun-yu-yué. Indigné de ce qu'il venoit d’entenc. 

6c ne pouvant l'ouft'rir cpi’on osât ral^ailTer la vénérable ai 
quite , jrilipi’à lui préférer un Prince qui n’avoit pas même, lelon 
lui , les cjualités cpii font le grand homme , il ne craignit 
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poiîît de s’cxpofer avi courroux de mênîc Prince , diuu 
il coniioifî'oit la manie , en rcle\ aut avec force les paroles de 
Tchcou-rjuii>;-tchcn. Au ril'que de le voir accablé du poids 
d"une colore dont les effets ctoient toujours terribles , il dit : 
« Cet liomme , qui vient de vous louer avec tant d’impu- 
» dcncc , ne mérite pas. Seigneur, le nom de (iraîul de 
» l’Empire , dont il cil décoré. Ce n’ell qu’un lâche cour- 
» til'an , qu’un vil flatteur , ([ui , baflement attaché à une 
» fortune’dont il ne mérite pas de jouir , n’a d'aurre 
» vue que celle de vous plaire , aux dépens du bien public 
» &: de x'otre propre gloire. Je ne l’imiterai |soint ; & , en 
» profitant de la bonté que vous avez eue d’inviter tous ceux 
» qui ont l’honneur aujourd’hui (.l’ètre admis en votre préfence, 
» à vous faire jîart des vues qu’ils pourroient ax'oir fur la 
» maniéré de bien gouverner l’Empire , je vous dirai librement 
» ce que je j)cnl’e. 

» Les Dynallies Yn &: Tchcou ont donné des loix pen- 
» dant plus de mille cpiatre cens ans : elles ont produit des 
V Princes dont les noms ne mourront jamais , parce que leur 
» fagcfl'c , leurs vertus ik leurs belles aélions pafl'eront de 
» génération en génération , de bouche en bouche , julqu’i'i 
» la pollérité la plus reculée. Vous n’avez rien de mieux à 
» laire, que de les prendre pour modèles de votre conduite. 

» C’cll en marchant fur leurs traces , que votre nom , con- 
» ligné dans THilloire , peut devenir immortel comme les 
» leurs , côté defqucls on le placera. 

» T cheno -tang & Ou-ouang , en fondant leurs Dynallies , 

» ne crurent pas qu’elles dufl'ent durer toujours. Ils cherche- 
>» rent , non à les rendre éternelles , ce tjui eut etc chirné- 
» rique , mais à prolonger la durée de leurs régnés aulîl loin 
>» que la viciflitude qu’éprouvent néceffaircment les choies 
humaines pouvoir la leur faire efjiérer. Un de leurs prc' 
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» micrs foins fut de fe faire des appuis pour etayer un trône 
» qu’il euffent regardé , fans cela , comme toujours chance- 
» lant i & ces appuis , ils les trouvèrent dans les perfonnes 
» qui avoient l’honneur d’être, de leur fapg. Ils leur firent 
» des appanages -, ils erigerent en leur faveur des Principàu- 
» tés & des Royaumes j ils les eleverent au rang des Sou- 
» verains , en confervant toutefois fur eux toutes les préro- 
»> gatives que les Seigneurs primitifs indépendans ont fur 
» des vaflaux qui tiennent d’eux les privilèges doj*t ils jouif- 
M fent. Ils les convoquoient quand les befoins, de l’Empire 
» fembloient l’exiger j ils preferivoient à chacun d’eux le 
» genre de fccours qu’ils en attend oient , ils les taxoient , 
» ils leur donnoient des loix , ils leur intimoient des ordres , 
» ils ne les diftinguoient de leurs autres fujets que par la 
« confiance intime qu’ils leur témoignoient , & par les hon- 
» neurs qu’ils leur faifoient rendre, lorfqu’ils croient à la 
» Cour. Voilà , Seigneur , ce qu’il me paroît que vous 
» devriez faire pour affurer l’Empire à vos defeendans , 
» pour. ... 

Chc-hoang-ti , craignant que ce Lettré ne pouffât trop loin 
des repréfentations auxquelles il etoit bien réfolu de n’avoir 
aucun egard , ou qu’il ne s’ecliappât en termes injurieux ou 
trop cruds , l’interrompit brufquement , mais avec modération : 
Ce poiht , dit - il , ^ déjà été difeuté } on n aurait pas dû y 
revenir. Cependant y comme il ejl d'une très-grande impo. 
je veux bien quon Vexamine de nouveau , 6 quon me J; j-: 
les raifons pour & contre , afin que je puifie prendre eujun'.. 
tel parti que je jugerai à propos. Parle:^ , Li-fee. 

Li-fee y comme on l’a vu plus haut , avoir déjà réfuté , par 
d’excellentes raifons , le fentiment de ceux qui prétendoient 
eriger des Royaurpes & des Principautés. N’ayant rien dit 
alors qui n’eût été concerté avec fbn maître , & l’un & 
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Tautre n’ayant point cliangé d’avis , il s’éleva de nouveau 
avec force contre le Mandarin de Lettres, &, à Ton occa- 
lion , contre tous les Lettrés , auxquels , par un difeours pré- 
paré peut - être de longue main , il porta le dernier coup , 
en excitant contre eux toute l’indignation d’un Prince qui les 
haiflbit déjà, & qui n’attendoit que le moment favorable, pour 
les accabler du poids de fa haine. 

« Il faut avouer y dit-il , que les Gens de Lettres font, en 
» général ,• bien peu au fait de ce qui concerne le gouverne- 
» ment , noh ce gouvernement de pure fpéculation , qui n’ell 
M proprement qu’un fantôme qu’on voit difparoître quand on 
» l’approche, mais ce gouvernement de pratique qui confifte à 
» contenir les hommes dans les bornes de leurs devoirs réci- 
» proques. Avec toute leur prétendue fcience , ils ne font , 
« en ce genre , que des ignorans : ils favent par cœur tout 
» ce qui s’eft pratiqué dans les temps les plus reculés , & ils 
» ignorent , ou ils font femblant d’ignorer ce qui fe jiratique 
» de leurs jours , ce qui fe pafle même fous leurs yeux. 

« Prévenus en faveur de l’antiquité , dont ils admirent juf- 
» qu’aux fottifes , s’il m’eft permis de parler ainii , ils font 
» pleins de mépris pour tout ce qui a’eft pas exaéfement cal- 
» qué fur des modèles que le temps a prefque entièrement 
yy effacés de la mémoire des hommes. Sans ceffe ils ont dans 
» leurs bouches , ou au bout de leurs pinceaux , les trois Hoang 
y* & les cinq ‘77. 

y> Incapables de difeerner ce qui etoit expédient autrefois , 
’’avec ce qui ne convient nullement aujourd’hui ; ce c[ui 
• -oit alors utile & peut-être même nécelfaire , d’avec ce 
» qui feroit à coup sûr préjudiciable dans le temps oii nous 
«vivons,. ils voudroient que tout fe fît conformément à ce 
» qu’ils lifent dans leurs livres. Mais dans leurs livres mêmes , 
» dans ces livres qu’ils nous citent à tout propos , ont - ils 
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' « trouvé que les trois Hoang s’etoient tellement modelés l’un 
» lur l’autre , que le fécond n’ajoutât rien , ne changeât rien à 
» ce qu’avoit fait le premier ; que le troifîeme s’attacha fervi- • 
» lement à fuivre tous les ufages établis par fes prédécelTeurs? 

» Y ont-ils lu que les cinq 77 n’avoient été dans tout & pour 
» tout que les ftériles imitateurs des trois Hoang ? 

» Si cela etoit ainh , quels eloges pourroit-on donner à des 
» Princes qu’on regarde comme les fondateurs de la Monar- 
» chie , comme les inventeurs & les perfecleur/ des loix , 

» comme les Légillateurs de la Nation ? En qu©i conlifteroit 
» donc cette légiflation fameufe que ces Gens de Lettres 
» nous vantent tant , & qui , à certains égards , eft digne 
» de nos eloges ? Seroit-ce feulement dans ce qui fiit établi 
» par Fou - hi , pour contenir des hommes qui etoient plus 
w qu’à demi-fauvages ? Nos Lettrés s’abufent étrangement , 

» s’ils le penfent ainfi. Ils veulent nous tromper , après s’être 
w trompés eux-mêmes les premiers , quand ils difent que les 
» trois Hoang^ti n’ont obfervc qu’une même forme de gou- 
» vernement , n’ont fuivi que les mêmes ufages. 

» Ce qu’il y a de vrai , ce qui eft hors de tout doute , 

» c’eft que chacun d’eui , confervant celles des anciennes loix 
» qu’il a cru être bonnes. & utiles pour le temps où il vivoit, 

» a abrogé celles qui lui ont paru ne devoir être d’aucune 
» utilité , qu’il en a établi de nouvelles , & s’eft conduit , non en 
» imitateur fervile de ce qui s’etoit pratiqué avant lui , mais 
» en Légiflateur éclairé qui le réglé fur le befoin des temps. 

» Comme c’eft en cela fur-tout que ces grands hommes 
» font imitables , c’eft en cela principalement que Votre 
» Majefté les a imités. Comme eux , Seigneur , vous avez 
»> prefque fondé de nouveau , l’Empire j oui , à plus jufte titre 
» qu’eux encore , vous pouvez vous en dire le fondateur , parce 
w que vous avez conquis des pays qui l’ont confîdérablement 
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» agrandi , & qui ne furent jamais fous leur puiflance. Comme 
» eux vous avez laifle fublifter les loix & les ufiges qui pou- 
» voient s’accommoder avec les mœurs préfentes j vous avez 
» abroge ce qui vous a paru ne plus convenir , & vous avez 
w établi tout ce que vous avez cru néceffaire pour le grand 
» objet que vous vous propofez , lequel n’ell autre, comme 
» tout le monde le fait , que l’etablilTement folide d’une domi- 
» nation qui doit faire éternellement le bonheur des Peuples. 
» Que prétendent donc ces infolens Lettrés , en déefiant , 
» comme il^le font à tout propos , un gouvernement qu’ils 
» devroient admirer , & qu’ils admireroient fans doute , s’ils 
» etoient plus folidement inliruits ? Pourquoi alfeélcnt-ils tant 
» de louer les Anciens , & de blâmer tout ce que vous faites ?' 
»N’cft-ce pas pour indifpofer peu-à-peu les efprits , & pour 
» porter enfuite les peuples à une révolte ouverte ? Prenez-y 
» garde , Seigneur, ces fortes de gens font plus à craindre 
>► que vous ne le croyez. Pour moi , qui éclairé depuis (i 
» long-temps leur conduite , qui fuis au fait de leur manège , 
» & qui les connois à fond , je les regarde comme vos plus 
» grands ennemis. On les voit à toute heure du jour traîner 
» leur oifîveté de maifon en maifon , d’un endroit public 
» dans un autre , & répandre par - tout les bruits les plus 
» injurieux à Votre Majefté. 

» A les entendre , on ne doit vous regarder que comme 
» un Prince bouffi d’orgueil , qui fe préféré , fans pudeur , à 
» tout ce que l’antiquité a eu de plus reljjeftable ; que comme 
' un PriiKe d’un efprit futile , d’un caraélere inquiet & 

•I ' e.nuant , qui bouleverfe tout , qui renverfe tout dans l’Em- 
>» pire. Si vous publiez quelque Edit , ils croient y découvrir 
>♦ de l’injuftice , ou , tout au moins , de l’inutilité y fi vous 
n donnez quelque ordre , ils l’eludent , ils en critiquent juf- 
» qu’aux termes dans lefquels il eft conçu , ils font tous leurs 



PORTRAITS 

» efforts pour le rendre méprifable } û vous faites travailler 
» à quelque ouvrage public , vous grevez , difent - ils , le 
«peuple, vovis opprimez vos fujets,- vous en faites les mal-, 
« Iieureufes viftimes de vos caprices, La difcrction , où plu- 
« tôt le refpeft que je vous dois , me défend d’entrer dans 
« un plus grand dé<ail. Ce peu de mots vous fera tout entendre. 
» Rien de ce que vous faites , rien de ce que vous dites 
» n’ell: à leur gré ; & leur refrein ordinaire eft toujours que 
« ce n’ell pas ainlî que fe conduifoient les fages ^Empereurs 
« des Dynallies qui ont précédé la vôtre. J 

» De pareils difcours , répétés fans ceffe , éteignent dans 
>» le cœur de vos fujets toute affeélion pour vous. Ce font 
» des femences de révolte qui germent infenùblement , qui 
>) pouffent de profondes racines , & qui ne tarderont pas , 
» li vous n’y mettez ordre , de prendre tout leur accroiffe- 
» ment au dehors. 

» Les Lettrés forment dans l’Empire une claffe d’hommes 
» à part. Pleins d’eux - mêmes & infatués de leur prétendu 
« mérite , ils ne voient du bon que dans ce qui fe fait con- 
» formément à leurs idées j ils ne voient du beau que dans 
»> des ufages furannés , que dans des cérémonies antiques , 
» qui ne fauroient avoir lieu de nos jours j ils ne trouvent de 
» véritablement utile que cette vaine fcience qui les eleve û 
» fort à leurs propres yeux , & qui , dans la réalité , les rend 
» inutiles à tout le relie du genre humain. 

» Oferois-je, Seigneur, vous propofer ici fans détour ce 
» qu’il me paroît que vous devriez faire ? Les voies de dou- 
» ceur & de condefcendance n’ont rien pu produire , juf- 
» qu’ici , fur l’efprit de ces hommes impatients du joug : 
» tous les égards que l’on a eus pour eux leur ayant per- 
»> fuadé qu’ils etoient redoutables , ils n’en font devenus que 
plus inlblens. Effayons d’autres moyens , ou plutôt , pre- 
nons, 
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, de tous les moyens;, celui qp ell efficace , 

couper julx^’à îa racine un mal qui feroijrBiefltôt incu- 
»)r^lè , fi qi| ^e fe hâtoit d’y remédier. - 

>N C | | ^ i^^ à nos orgueilleux 

» IiBtjÈr^l^^féntiinèiW>dolÿ iis les 

» üwès^^^eraÆÏén lés pnfan^pour’*t6ujours pè raBiment qui 
w :npé|œ bu^ ^gue^^,^ noi^ pouvons efperer de tarir la 
» l|u|^indociÉt|» A l’exception des livres 

» ^e^|é|écine^& de ceux qui 

» éxpliquièt E>i^aüon pï(r lignés dç /oM-Ai, 

dès ^lifé^éirls 1^ glorieule Dynaftie , 

» depuis qu^ile a tOmmencé à régner dans les Etats de üTJÆo , 
w ôrdonneî , . Seigneur , jqu*on brûle généralement jout ce 
» fatras d’écrits, ^èinîciéux , Ou' tout au mgins inutiles , dont 
« nous l’ortinès ‘'inondés i c^x , fur-tout , oîi lës ’teœurs , les ^ 
» a£lio#&^ coutumes des anciens font expofées en détail, 

»> N’ayant plus fous lés yeux ces l^é?“déMorde & d’Hiftoiré, 
w qui leur repréfentent avec empHafe ^fiommes des ficelés 
» paffiés, ils ne|^pnt plus teiués d’êtte D^|l^in&tem 
» ils ne nous fèrOnt plus un crime de ne*^pas fiiivré leur exemple 
» en tout; ils ne feront plus cette comparaifon, toujours odieufe 
» pouf nous dans' leur bouéhe , du gouvernement de votre 
>» Majefté i avec xêlui des pfemièt|. Eipperèufs de libtre 
» Monarchie, ' < * 

» Il eft" temps , Ou ' jamais , - dè/;fë à ces 

» mécontens, de mettfe un frein à |eur âiîdàce. Qu’ils fâchent 
» que v^^e puiffanéèh’ade boîdés; que vous voulez 

» bien lui prefî&e. ^u^ éprouvent enfin , qu’un châtiment 
»> long-temps diî^iré ^n,’en eft que *pius terrible envers ceux 
»> qpi h’orit pas Ôléhé ^ s’y fpuftràire en fe corrigea^^^^^^ 

' ♦> N’achetez pas Seigneur un tépentif inutile , par une 
» bonté & une edndefeendaftee fers défaifon. Le mal prefTei 
Tome IIL * Mm 

' - - 4- 
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» il eft des plus violents : le remede ^oit être propdmo^ 5 
» il ne fhuroit être appliqué, trop tôt. Commencez par orox 
» de vos Mandarins qui préfident à THiftoiré : prdonnez-leur 
>» de réduire en cendres tous ces. naonumens inutii^ dont ils 
n confèrvcm iî préjcieùfemeni le dépôt. Donnez uu.,^df€ pareil 
» aux Ma^ratidépofitairés des loix : cellés qui lîm^emanées 
» de votre autorité fuprême , auxquelles on pépt jpwdfe toutes 
» les Ordonnances particulières que vous avçz faites i fuffirônt 
»* ds refte pour leur inftruéHon. Qu’ils un recueil 

» complet ; il en réfutera un^éode'pariicuiier , qui>^ dirigera' 
» fûrement dansradminiftration de la juftice. Pour çé qui eft des 
» autres branches du gouvernement , votre Majefté', doht l’efprit 
w brille des plus vives luniieres , dont rentendement pénétré 
» tout , dont la fageffe fait tout prévoir j y fuppléera fans 
» peine , à "m'efure que les circoüilances l’exigeront. Le Chou- 
» kingf & les autres livres , dans lefquels on cherchoit ci- 
H devant des teglés de côôdùite, devehus déformais inutiles, 
» doivent êtr| oid|^s pour toujours j qu’ils deviennent la 
» proie des d^hiBieir ' 

» Ce projet, me dira-t-on peut-être, eft facile à former i 
» on conçoit aifément de quelle utilité il feroit à tout l’Empire 
» de pourvoir le mettre en exécution i mais çomment envenir 
» bout ? Comment, y affurer que ceux qui pofledent ces 
» livres, qu’ils regaadept comme*des tréfors, ou les brûleront 
w eux-mêmes, pu les livreront avec fidélité à ceux qui les 
♦> leur demanderont pour les brûler ? Lps Lettrés font trop 
» opiniâtres, trop répandus, trop amateurs des anciens ou- 
» vrages , pour pouvoir efpérer quelque docilité de leur part. 
» Ils feindront , ils tromperont, ils fe cacliéronti &, au lieu 
» des avantages qu’on fe propofe, on ne retirera, pour fi-uit 
» de tant dp peincÿ, que le plusâmer de tous, celui d’avoir 

misjinutilement touil’Emp&eeh rumeur. Ke vaut-il pas mieux 
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» ^iflîmuler, &Iaifler les chofes aller leur train ordinaire, que de 
» faire un éclat qui n’aboutiroit à rien? Teut^' ces difficultés, 
» & bien.d^autres encore , que l’on pourroit âÛéguqr , ne font 
» pas capables de ine faire^j|IWJger d’avîs : élles Wjjàroiflerit 
» vis^à-vis dés mefures qud'Tôd p^^^^ povir àlturer un 

» plein fucçès à l’entrepr^ ^ue Je propofe. ' 

D'éïë'ndeZ| Seigneutï l tous vos fujets , de conferver , 
» foys quélque^étexte que ce puffife êtré , aucun des livres 
V prolcria ; ^ 9 ^ rig;oureufe V qui les oblige à remettre 

aitt Wfandaâns , dont ils^dépei^dént imniëdliatement , tous' 
» cèux dont ik etoient pofféffeürs avatit la défenfe j obligez 
» les Mandarins euX'mêméS iijà faire les^perquifitioris les plus 
»• exaéles , pour s’afurer dé Vobéiffancé de ceux qu’ils gou- 
» vernent } fou les m^ipes peines que lès 

» infraé|èüre,;j, dë jfiipple négligenÇjÜ Idé 

» leur part^ alignez dés réCoriï^nf^^ lès délateurs iîn- 
» cerés^ & décernez |es châtîmeinis pour ceux qui , connoiffant 
» les iri^aéiéurs de Vos ordtës^'Pè lèîllâél^éront pas aux Man- 
» darins. Je ferdlsd’aVis; outré Cela> <Ju’on Üê mourir irrçmiffi- 
» blement , quiconque , dàiîs là fuite , fera affez tjlpéraire , 

*> pour, blâmer , par des difeours injurieux , ou pour défa- 
»> prouver i par des paroles indiferetesî, là conduité1|e votre 
»> Majefté. Des fujecs qui'^iijlàncipent ainfi, méritent les châ- 
» timens dont on punit lOTrébelles j puîfqu’en en effet des 
» difeours injùrieux ji pu des paroles indiferetes , qiii blâment 
» la cOhdüitè du Souverain , font dès difeours des paroles 
qui tendent à la rébellion. “ ‘ / * 

» Quant à qui »: ffins blâmer à découvert ^ |b gouver- 
» j riement préfent l’aviferont de vouloir le compar^àü gou- 
» vemement des anciens ^ On pè^ fe contenter imprimer fur 
» leur vifage , une raarquiç d’igifdimnié , avec tm fèjr rougi 
» àu feu; .‘'• 

il M m ij 
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» On peut affigner l’efpace de trente jours , pour la publi- 
»» cation de vos ordres dans tout l’Empire. Si , auprès les trente 
» jours révolus, on découvre quelqu’un qui foit.réfiraft^ire, 
» ou négligent , on le punir^^^la rigueur dans le premier 
»» cas, en lui ôtant la vie, par le fupplice des criminèls dje 
» leze-Majefté j & dans leTecond, en le marquant avec un 
» fer^uge, tant pour lui faire expier une négligence coupà®^, 
» que pour l’inftruôion des autres. 

' » Je finis , en répondant d’avauïce à <jujïl^|!iPdi|piçultés que 
» l’on pourroit ençorè faire pour enipêcher-Vôtre Majefté 
M d’adhérer à ce que je propofe. 

» Les livres, dira-t-on pept-êcre , font des inftituteurs muets , 
» qui, parlespréceptes & les exemples qu’ils renferment , en- 
» feignent aux hommes ce qu’üs^e dÔiYf ^|:^éciprqquement ; 
»> leur apprennent à régler leurs inçeùrs , & lèut fourhiffent des 
» modèles d’une conduite irréprochable. Otei-Jéur le Chou^ 
» Idng , le les livres de Morale „ rHiftqire ,, & les 

» autres monumens dç l’^tiquité;, où trouveront-ils à s’inftruire ^ 
» N’eft-il pa* à craindre qu’ils ne retohibèfit bientôt dans une 
» ignorance entière de leurs obligations mutuelles > dans cette 
» barbarie d’où les xxo\s. Hoang & les cinq Ti ne les ont tirés 
» que pih-à-peu, & avec tant de peine"? 

» Voilà , à-peu-près , tout c^||m^pn peut dire de plus fpé- 
» ciCux, pour la confervation de^te que je fais regarder ici 
» comme préjudiciable à l’Etat , & comme inutile , de toû' 
»> point , dans le refie. Votre Majefié pourvourâ , par fa fageffe , 
« à ce que fes fujets fojent toujours ihfi^ts de ce qu’ils doivent 
» favoir r elie rappellera les Mandarins à laÿchar^e de leur 
w première infiitution ,‘ qui, ypulpit qu’ils, fuflem comme des 
» livres vivans , toujours ouvé^^s pour quiconque chercheroit 
w à s’infiruire \ qu’ils fufîent tOut-à-rla-fois lef peres , les maîtres 
M & les juges du peuple. Rappeliez-les Seigneur , à des fon- 
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» fiions fi nobles j donnez des ordres très-rigoureux pour qu’ils 
« les rempliflent avec défintéreflement , exaflitude & fidélité. 
’h S’ils s’acquittent de leur devoir , comme il y a tout lieu de 
» l’elpérer , il ay aura plus bientôt dans tout l’Empire qu’une 
» même façon de penfer &.de s’expriiper j bientôt les terres 
» feront cultivées avec foin , les arts exercés avec adrefle , 

** fujets né formeront plus comme une même 

n famille , dont vous ne ferez pas moins le pere que le Souverain. 

» Voilà que mon zele , pour là grandeur de votre" 
» maifon, la gloire particulière de votre régné , & le bonheur 
♦» des peuples , m’a engagé à vous repréfenter aujourd’hui. 

» Je fupplie votre Majellé de vouloir bien faire fur cela les 
» réflexions les plus férieufes , & de donner enfuite fes ordres. 

» La qualité de' Miniftre- principal à laquelle vous, avez daigné 
w •m’elever ^ tout indigne que j’en fuis , vous répond d’avance 
» de mon ardeur & de môn exafiitude à les faire obferver , 

» quels qu’ils puilTent être ». 

La terreur & rd||^,s’etoient emparés de tous les efprits , 
dès que|Zi-ycV eut^^fommeneé fon difcou^ : la crainte ferma 
toutes ïès bouches , après qu’il l’eut fini. On etoit convaincu 
que le coup etoit déjà porté, & que le Miniftre n’a^it été 
que l’organe du Prince aans ce qu’il vépoit de dire , (onl^ns la 
manière dont il l’âv.oit dit. Çhé-^oang~ti prenant alors larparole , 
répondit par ce peu de mots t Mes réflexions font toutes faites. 
Il ny a rien da^ toût ci que vous vene:^ de dire f^qui 
très-conforme à la raifon , & à ce que j dyois déjà j^enfé moi- 
même plus d'une foi. Je fie, décharge fur yous du foin de l'exé-, 
ciition. Que tmt Je fdjfè. ainfi que vous l'avef dit ^ & k flus 
promptement quÛ ferq .pofjlble. Il'fe leva én^ ptonqntçahf ces 
de|nieres paroles , & fe retira , laîffant toute l’afle^léé dans 
une confternation qu’il feroit difficile d’èxprimer.^K 

C’ell ainfi que fut décidée cette fameufe préfcription dont 
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on parle depuis tant de fiecles , & dont on priera , tant qu’il 
y aura fur la terre des hommes qui c»4tiveront les lettres. 
Je n’ai 'rien oublié pour la mettre dî^ tout fon jopr, en‘ 
l’e^ofant revêtue de toutes fes cirçonjftances. Le leéleur y 
découvrira les véritables motifs qui l’ont fuggéréei il dépofera 
les doutes i^’il pouvoit avoir formés fur la réalité du fait } 
& il fera convaincû’^dè" la poffibilité de l’exécution > d|j|B^n- 
fidérant le-caraélére di^iniftre qui l’a propofée, & du Prihce ^ 
*dont l’autorité , toujours efficace , yodlbit abfpl^nent qu’elle 
eût Heu } rien n’eff plus Céitaift. Mais eut>^llè totït l’etfet qu’on 
s’etoit propofé C’eft ce qui ne paroît pas vraifemblable. Chi- 
hoang~ti e|oit à la trente-quatiaenie année de fon régné quand 
elle commença j; c’etpit l’an avant J. C 213. Trois ans après, 
ce Prince *iinoürut. Son ffis , quj lui fuccéda 

immédiatèçnent ,,^né fut quê trois âiïs fur lé trôné , & ces tr«is 
années ^ il lès pafla dans l’agitatiqn , le trouble. Il n'eft pas à 
préfun^r que ce Prince ^ lui^ménîl^ qui continua ^ 

fous , lui ;; I exerçjîr lès fonélipr^^^^^^^ -WMlÊÊ' » s’occu- 

paflïrtt de la recKèi^e, des livfèJ^aved M qji’au* 

paravant. Combien de [familles . , pafM eellfô ^ - tout , 
qui fai^ènt deurVféjoûï, .duns dès IPro^^ n’ont^ 

elles, ^ en confier ,, fôft ^e? .cachant avec foin , 
foit }pai^CoUuÇo^^^^ M^d§îins.y dont plulieurs étant 



^quilter : lerfonne à (Çé. |lî]êt*. Jes^yrês la • littéjmture 

foutenir., q^é jis cpie éncdre Chér/toang-ti, 

après les avp|r itt^e|fî dè pu 

/uffire poqi opérer leur dèÿmîîHbé ipt^eK On me4?ardonn|ra 
eette digaÉTidn , qiiîi après tqptii'jÿl; ;pfS:.hors de' mon lùjet ^ 
ÿe reprends lëffi dé l’hdloire,;^^^^^^ . ' ^ ’ 
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r Pendant que Li~fée prenoit des mefures efficaces pour 
Textirpation de ce qui mérkoit le plus d’êtrè confervé , Ché’- 
hoang-d conçut un autre projet , plus digne d’un grand Prince , 
que celui dont il venoit de confier l’exécution à fon Miniftre. 
La multitude dès nvécqntens ,. le grand nombre de ceux que 
la profcription des livres alloit plonger dans l’oifiveté lut 
firet^pjwéhehder des cabales & des révôkes , H’autant plus 
redlwàbles , que le prétexte en âuroit paru plaufible à la 
plus grande jpartie de la nation. Il ne laifla aux uns & aux 
autres , ni le'H;em{M, ni les oçcafions ,de les tramer. Il voulut 
les occuper utilemient , en les faifant travailler à des ouvrages 
publics} &, pour s'affiirer d’une obéifTance prompte , il manda 
le Général Mong-den, lequel, comme on l’a vu plus haut, 
etoit à la tête de trois cens mille homn\çs de troupes réglées , 
pour contenir ceux qui travailloient à la conftruéïion de* la 
grj^nde muraille. Il lui ordonna de détacher une partie de fes 
troupes , & de les condlure aüx environs dé KieoU-yuen , d’où 
il les diftribueroit enfùite dans tous les lieux où il croiroit leur 
préfence nécéffaire , nouveaux ouvriers qu’il 

avoir deffein d’employeré. 

Il s’agiflbit de faire un gr^hid chemin , droit, large & unii 
depuis la ville de Kieâu^^yuen , qui etoit alors où eft aâuelle- 
ment Tcho-tcheou y environ à douzé lieues de la vîilépe Pc- 
kingy jufqu’à du diftriél de King-tckeôu 

jourd’hui} ce qui fj^qit Un efpace de mille huit cèiw lys, ou , 
à-peu-près, cent ’^atre-virigts de nos lieues ccnumunes de 
France. Pour faire ce chemin , tel que le vouloit l’Empereur^ 
il falloir percer d^ montagnes , 'combler des vallées , jetter » 
un grand nombre dé ponts fur des torrents & fur deS^yiei^éS , 
deffécher des lietfit marécageux , & planter tout le long de* 
arbres de chacun des deux côtés : il devoir être comme l’allée 
principale d’un grand jardin, pour les gens de pied avoir. 
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^u^ecela, toutes les coalajo^îtës^^ft^céff^^ ecpii- 

pages de toutes les^fOrtéS.' Oïi la multitude 

d’hommes qu’il ètoit néèèlTâire pôut^^'to 

de cette iiàture'. ^ 

Ce npmbré d'buvtiers j tout g^nd uùèluifpanit 

pa^ruffifant èhüïore pour occuper tous CTi|^' dé^^{<^ôyoit 
avw iieu dilfe défier? Il éntrepnt de noüveimKlSil^ypour 
l’embeUiffement , difoit-ll ,; dd fa Gàpîwleÿ éu^^ 
toutfe la furiicé de la régio#dé ^olj^rcAoa/t^îpar^qit^e^ 
’, elle etoit bâtie. 

'•■iièu oii il tenoit iEa'HGdfwi*XèS:ifiâîi*diisr<^tlés..^q|^fcr^j^^^â'*' 
fait conftruire au nord & au iüd de là: ntderg^éie'sC^^j^^ 
eh baignqk les mutl<i etoient de la^dêl^ërè ma^nifii 
voulut efi ângtnentei^ nombre?& û!i^’6f^\t|u’oii^^ 
inÿÉaisAi^nrà iwfcStdr tr^ mèinUde 

iCoa»ilw)5oa^ ?&^atre œhîtliQ« de^çetjÿ « 

Tous ce^yttîfices ,' qu’il les plus bÉ^hs 

qu’il Mbit poffiblé > dev(Sê^|S|^ê|^^j^^ plac^ 
par rapport àtht'auhNts |’qu^i^^éi|^ de 

la terre un coup d’oeil » fefeblaÉl^ ^ la'‘^qje laftée , 

ou le Jleuvè célè^ y 
fenten|; dans la voiùe dès Cîbi^^%| 

“ fleuve célcfte V &î^ei , 

*l(i?rtn^-t^i.çroyoit avoir reçu i; cèS;^^iét^^^'S influences , 


rèUffîr ^îi^but^ fe 
méfeoîrè 

ment 'd 


■îthonüment pour 
r^pisv &- ce monu’* 
^ _ l^è-Üa puilTanoe du 

pèlniuèf'^bf(wlÈa^^dèii^«^t^ lui- 

même 

Entre là voie lajâéê . ^ qui 

l’avoifînent, 
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l’avoilinent , il y a différens grouppes d’ctoiles de la moindre 
grandeur , dont la lumière n’eft pas aflez vive pour fixer les 
yeux : entre les conftellations elles-mêmes , & dans l’efpace 
qu’elles embraflent , il y a des vuides qui forment , par 
intervalles , comme autant de plages deftinces , ce femble , 
à relever , par leur obfcurité , l’éclat des corps lumineux qui 
les environnent. La repréfentation de ces vuides, & de ces 
grouppes de petites étoiles , devoit entrer dans le nouveau 
projet i mais y entrer de maniéré à ne pas laifier ftérile le 
vafte efpac^^de terrein qu’il exigeoit. 

Des villages & des champs labourables parurent à 
hoang-d, ce qu’Ü y avoit de plus propre à remplir toutes 
fes vues. Il falloit des habitans à ces villages , & des cultiva- 
teurs à ces champs. Il ordonna qu’on fer oit choix de foixante-dix 
mille familles , dont trente mille feroient envoyées à Li-chan^ & 
quarante mille à Yun-yang^ d’oii on devoit enfuite les diftribuer 
dans les terres, après qu’on en auroit fait la répartition. C’eft en 
transformant ainfi , en une efpece de ciel , cette partie de la 
terre qu’il habitoit , qu’il crut fe diftinguer , plus qu’il n’avoit 
encore fait, de tous les Souverains qui l’avoient précédé. 

Tant d’entreprifes , faites coup fur coup, excitèrent bien 
des rumeurs , & donnèrent fujet à une foule de difeours fati- 
riques contre le gouvernement. Malheureufement pour les gens 
de lettres , U s’en trouva plufieurs d’entre eux qui crièrent plus 
que les, autres , & qui témoignèrent un mécontentement qu’ils 
auroient dû renfermer en eux-mêmes. Les feules réglés d’une 
prudence ordinaire auroient dû leur difter, qu’ils ne pouvoient 
être trop fur leurs gardes dans un temps , où on ne dierchoit 
qxie des prétextes pour les opprimer , & dans les circonfiances 
fâcheufes , où le moindre mot échappé pouvolt avoir les fuites 
les plus funeftes pour tous ceux de leur profelfion. 

Un Heou-cheng yVXi Lou-cheng ^ & plufieurs autres du pre- 
Tome III. N n 
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mier rang , n’en jugèrent pas ainfi. Ils s’émancipèrent , jufqu’à 
blâmer ouvertement l’Empereur. Non contens de mal parler de 
fa conduite , & d’accompagner ce qu’ils en difoient des far- 
cafmes les plus outrageans , ils compoferent un écrit •„ dans 
lequel ils le peignirent fous les plus affreufes couleurs. Ils firent 
plufieurs copies de cette fanglante fatire , les diftribuerent , & 
mirent leurs jours en sûreté par une prompte fuite. 

Ché-hoang-ti , inftruit de tout , entra en fureur , non-feu- 
lement contre les coupables , mais encore contre tous ceux 
qui avoient affez de talent pour le devenir dans le même 
genre. Quel mal , dit-il , dans l’excès de fa coltte , ai-je fait 
à Lou-cheng j ou plutôt , de quel bien ne U ai-je pas comblé ? 
Je l'ai elevé aux honneurs , je lui ai procuré des richejfes } je 
t avais mis dans un emploi qui l' approchait de ma perfonne > & il 
fe déchaîne en furieux contre moi. Malgré tous mes bienfaits , 
cUJl celui de tous ceux qui parlent mal de moi , qui le fait avec 
le plus d* impudence & J animof té. Cèjl un monflre d'ingratitude , 
dont je faurai bien me venger. Il etoit lié d'amitié avec prefque 
tous les gens de lettres qui font à Hien-yang : c etoit un de leurs 
oracles, & le plus accrédité de leurs proteSeurs ; il nejl que trop 
vraifemblable que x'ejl de concert avec eux qu'il aura fabriqué 
cet infolent libelle , dont il veut prendre tout l'odieux fur lui , 
en s’en déclarant l'auteur. Il faut que je m’en eclaircijfe. Que 
les Cenfeurs parcourent la ville , fe répandent dans les maifons , 
& interrogent ceux qui les habitent , fur le gouvernement préfent. 
S’il s'en trouve d'ajfe:^ téméraires , pour s' exprimer conformément 
à ce qui efl dit dans le libelle , pour blâmer ma conduite , ou 
défapprouver les loix que j’ai faites , quils foient livrés aux 
Magijîrats , auxquels je prefcrirai moi-même ce qu’ils doivent 
faire à leur egard. 

Les Cenfeurs obéirent , &, dans la feule ville de Hien-yang, 
ils trouvèrent quatre cens foixante & quelques Lettres qui 
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eurent affez de courage pour ne pas trahir feurs fentimens. 
Ché-hoang-ti les fit condamner à mort , & la fentence fut 
exécutée avec une barbarie qui révolta jufqu’à fon propre fils , 
héritier préfomptifde la couronne. Quel Ji grand crime ont donc 
commis les gens de lettres , dit ce Prince humain à fon pere , 
pour porter votre Majejlé à de Ji cruels excès contre eux ^ 
Occupés de üetude & de la lecture , en particulier , des ouvrages 
de Confucius , ils tiavoient d'autre ambition que celle d'apprendre 
à régner fur eux~mêmes , Ù d'enfeigner aux autres les différens 
fentiers qui 'bonduifent à la vertu. Vous leur ave{ ôté la feule 
confolation qu ils eujfent, en leur ôtant leurs livres : efl-il étonnant 
que quelques-uns d'entreux en aient murmuré? Cette Jaute , Ji c'en 
ejl une , mérite-t-elle d'étre punie auJJL rigoureufement que vous 
le faites? Ne crai^e^-vous point , en vous conduifant ainfi ^ de 
faire détefer votre régné , d? aliéner les efprits ^ & de vous faire 
autant d'ennemis qu'il y a de fujets dans l'Empire ? Pour moi y 
je vous l'avoue avec franchife , je crains que des revers fâcheux 
ne vous JaJjent repentir trop tard , d'une conduite qui n a pas 
encore eu d'exemple. 

Cette jufte repréfentation , prononcée d’un ton modefie , 
ne laifia pas de lui attirer toute l’indignation de fon pere. Je 
vois bien , lui répondit Ché-hoang-ti , que vous êtes ici trop à 
vôtre aife. Vous ignore'^ ce quil en coûte de travaux & de 
peines pour conquérir un Empire , & pour le conferver après 
t avoir conduis. Il ejl temps que vous l'apprenie\ y en vous 
formant aux Jatigues d'un camp & à la conduite des troupes. 
L'oifveté & les délices de la Cour vous deviendroient Junefes. 
Le Général Mong-tien ejl aujourd'hui à lu tête de plus de 
trois cens mille hommes ; il fera charmé d'en partager le comman- 
dement avec vous : alle:^ le joindre. P arte\ demain pour le pays 
de Chang'kiun y où ejl un de fes camps. Je lui donnerai mes 

N n ij 
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ordres , pour quil ait à vous occuper d'une manière conforme à 
votre naijfance & à mes intentions. 

Le Prince ne répliqua point , & partit le lendemain. Son 
nom , qui eft confervé avec eloge dans les fartes de la* litté- 
rature ehinoife, à caufe de l’intérêt qu’il voulut bien prendre à 
fes malheurs , mérite de pafler chez tous ceux qui cultivent 
les lettres , & d’être célébré par-tout : il s’appelloit Fou-fou. 

Jufques-là Ché-hoang-ti avoit ufé de ménagement envers 
ceux qui approchoient de fa perfonne ; il commença alors à 
ne les pas épargner plus que les autres , & à enfrer dans une 
défiance générale , à l’occafîon que Je vais raconter. 

Il etoit fiir la terrafle la plus elevée de fon Palais , occupé 
à promener fa vue fur tous les lieux qu’elle dominoit. Il 
apperçut un char magnifiquement orné , & un grand nombre 
de gens à cheval qui etoient à fa fuite. Il recçnnut, à certaines 
marques , que c’etoit l’equipage & le train d’un de fes Mi- 
nirtres. 11 en fut firappé. Voilà , dit-il à ceux qui etoient alors 
enfa préfence , un équipage des plus brillans que fait vu j. 
il ejl digne £ être celui £un Roi: que fait-on? 

Ces paroles furent exaélement recueillies & rapportées à 
celui qui y avoit donné occafion. Elles eurent tout l’effet qu’il 
etoit naturel d’en attendre i mais cet effet fut un peu trop 
prompt. Le Miniftre réforma fur le champ fon train , & fe 
tint fur fes gardes. Ce changement de conduite fut rapporté • 
à l’Empereur, par des gens qui en ignoroient probablement 
la véritable raifon , ou qui n’àuroient pas voulu la dire quand 
même ils l’auroient fue ; mais Ché-hoang-ti la devina fans peine. 

Il en conçut du chagrin , & prit une réfolution des plus 
violentes. .Ce ne fut pas toutefois fur fon Minirtre qu’il dé- 
chargea fa colere. Tous ceux qu’il pouvoir foupçonner d’avoir 
répété fes paroles , furent les viélimes de l’inifcrétion d’un 
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feul, peut-être , d’entre eux. Les eunuques , les gardes , les 
favoris, les courtifans, qui etoient ce jour là avec lui fur la 
terrafle , furent interrogés féparément l’un après l’autre î & 
comme aucun ne s’avoua coupable , il les fit tous mettre à 
mort. Celui , ou ceux qui le font , dit-il en les condamnant 
fe trouvent nécejfairement dans le nombre. Si ceux que f honore, 
de ma confiance , ou qui font témoins de mes avions , font 
paffer au-dehors , ce que je crois être enfeveli dans le fecret y 
que ne feront pas les autres l à qui puis-je déformais me fier? 

Un autre^evénement lui donna occafion de déployer toute 
la férocité de fon caraélere. On vint lui dire que dans le pays 
de Toung-kiun (. 1 2 ) il etoit tombé du Ciel une pierre , fur 
laquelle etoient gravés ces mots : Ché-hoang-ti ri a plus long- ■ 
temps â vivre i après fa mort ^ fes Etats feront partagés,. 
Quelque crédule qiul fût pour les augures qui etoient à fon 
avantage, il ne le fut pas affez pour s’imaginer que cette 
pierre eût été gravée dans le Ciel. Il fit faire des perquifitions 
pour en découvrir les auteurs î mais les voyant inutiles , il fit 
placer, au milieu d’un vafte champ , la pierre , prétendue 
tombée du Ciel \ aflembla tous les habitans de l’endroit oùi 
on l’avoit trouvée ; & en leur préfence , il fit allumer autour 
de la pierre un feu des plus violents , qui l’eut bientôt calcinée. 
Quand il ne vit plus que des cendres , il donna ordre à 
fes foldats tîe malTacrer tous ceux qu’il avoit mandés à ce 
fpeéfacle , pour fervir d? exemple , difoit-il , à ces efprits témé- 
raires y qui pourroient être tentés de vouloir encore en impofer/ 
au Ciel, 

Qi) Les mots de Toung-kiua ment le pays qui eft le plus à l’d- 
déugnent en général les Provinces rient de l’Empire, ou les extrémités 
orientales de l’Empire , comme orientales; 6c Changdûun y le 
ceux de Ckang-kiun défignent les pays qui eft le plus au nord , oai 
Provinces du nord ; mais par Toung- les limites feptentriooales. . 
kiun y on entend plus particulières 
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Tant de cruautés lui aliénoient de plus en plus les cœurs. 

Il le favoit } mais il ne s’en mettoit nullement en peine. Il n’etoit 
en garde que contre les complots qui pouvoient fe former , 
contre fa perfonne. Jamais, le jour précédent, il ne difoit ce 
qu’il vouloit faire , ni Oîi il deyoit aller le lendemain j on ne 
favoit pas même dans lequel de fes palais il pafferoit la nuit 
fuivante : tout et oit li bien difpofé que, quelle que fût fa déter- 
mination , il trouvoit par-tout egalement ce qui lui etoit né- 
ceffaire pour les repas , le repos , & les autres chofes d’ufage. 

Un tel genre de vie ne fourniflbit que trop d’ariimens à une 
humeur noire , dont les moindres effets etoient redoutables , & 
fouvent funeftes aux perfonnes mêmes auxquelles il paroilToit 
le plus attaché. 

Vers la fin de la trente-fixieme année de fon régné , un évé- 
nement fingulier redoubla fes craintes. Un courier qu’on lui 
envoyoit de la Province la plus orientale de l’Empire , étant 
fur le chemin de Ping- chou à Hoa-yn, fut abordé par un 
homme d’une figure vénérable & majeftueufe : il tenoit entre 
fes mains une pierre de Tu , ou d’agathe , fur laquelle etoit 
gravée cette efpece detellacée qui eft affezfemblable à la tortue 
que les Chinois appellent Pi ( 1 3 ) ; il la préfente au courier , 
en lui difant : Toilà qui appartient à votre maître. Quand vous 
fere‘[ arrivé à Hien-yang , ne manque'^ pas de le *lui remettre , 

& de lui répéter fidèlement ce peu de paroles : Dans tejpace de 
moins d’une année y le Tfou-loung ( ou C ancêtre dragon) ne fiera 

(13) Le Pi eft une çfpece de man pour attirer le bonheur & 
teftacée qui porte fa maifon comme ecartcr la mauvaife fortune. Les 
la tortue. Il etoit anciennement Princes ôc l’Empereur lui-même . 
d’un très-grand ufage à la Chine , en avoient à leiu* ufage qui etoient 
fur-tout pour la divination ; on lui faits de pierre de yu ou d’autres 
attrihuoit , outre cela , des vertus pierres précieufes : ils le portoient 
merveilleufes , quand on le portoit comme on porte chez nous les mé- 
fur foi en relief ou en iunple figure, dailles , ou comme les Chevaliers 
C’etoit comme tme efpece de talif- de Malthe portent leurs croix. 
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plus aie nombre des vivons. Le Courier, en recevant le Pi^ 
voulut faire quelques interrogations i mais l’inconnu ne lui en 
laifla pas le temps. Il difparut tout-à-coup , Huis qu’on ait 
’ jamais,pu favoir , ni qui il etoit , ni d’où il etoit , ni de qui , ni 
comment il avoit reçu ce fiinefte préfent. 

Une aventure fi extraordinaire jetta le courier dans la plus 
grande perplexité. Il ne favoit ni ce qu’il devoit faire , ni à 
quoi fe déterminer. Il continua cependant fa route , & dès 
qu’il fut arrivé dans la Capitale , il fe tranfporta chez les 
Miniflres , pour favoir d’eux comment il devoit fe conduire. 
Ils furent d’avis qu’il falloit tout dire à l’Empereur. Sur leur 
parole , il va au palais , demande audience , remet d’abord 
le paquet dont il etoit chargé , & préfentant enfuite le 
il raconte , avec fidélité & exaélitude , tout ce qui lui etoit 
arrivé. 

Ché-hoang-tî prit la pierre , la tourna & retourna plufieurs 
fois entre fes mains , l’envifagea dans tous fes fens , & crut la 
reconnoître : il changea de couleur. Les penfées qui s’élevèrent 
alors dans fon efprit , durent être des plus trifies. Il favoit 
que le dragon etoit alors , comme il l’a été de tout temps à 
la Chine , le fymbole fous lequel on défîgne les Empereurs j 
il fe regardoit & vouloir qu’on le regardât comme le Chef 
de tous les Empereurs qui dévoient , dans la fuite des temps, 
donner des loix au monde , lefquels , félon lui , feroient tous 
de fa race i il etoit donc leur ancêtre ÿ & c’eft précifément 
ce que fignifie le mat chinois de Tfou. Il etoit naturel qu’il 
s’appliquât la prédiftion. 

Après quelques momens de trouble , il tâcha de remettre 
fes efprits. Le Tfou-loung, dit -il, ejl l'ancêtre de tous les 
hommes y les paroles qui annoncent fa mort nont aucun fens ; 
elles ne méritent pas qu'on y faffe attention. D'ailleurs , 
comment les Efprits des montagnes peuvent-ils favoir ce qui 
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fe pajfera aans un an? Qu on fajfe voir ce Py à tous les 
Lapidaires , & quon fâche fi quelquun d'entre eux fe fouvient 
de l'avoir travaillé. On me rapportera avec fidélité ce quon 
aura découvert fur cela. • 

On ne fut pas long-temps fans être éclairci. On vint lui 
dire , peu de jours après , que la pierre avoit été reconnue 
pour être celle qu’on avoit travaillée, par fes ordres , en forme 
de Pi, & que rien n’ctoit plus certain. L’on ajouta que c’etoit 
la même qui avoit été jettée dans le Kiang , pour appaifer 
la tempête que fa Majeflé y avoit effuyée la yingt-huitieme 
année de fon régné. 

Ché-hoang-ti n’etoit que trop convaincu de la vérité de 
ce qu’on lui difoit } mais il eût fouhaité qu’on le trompât , 
afin de pouvoir fe tromper lui-même , ou , tout au moins , fe 
donner le change. Ne pouvant en venir à bout, il chercha 
à fe tranquillifer, en faifant confidter les forts. Les plus habiles 
dans l’art de la divination furent mandés : ils opérèrent , & leur 
réponfe fut que le feul moyen qu’il y eût, pour le préfent, 
d’enchaîner la bonne fortune , etoit de voyager j & que , 
fuppofé que fa Majefté fut ménacée de quelque malheur, 
elle le détourneroit de deflus fa tête , en parcourant les Pro- 
vinces de l’Empire. 

Les Devins ne pouvoient mieux rencontrer , pour faire 
plaifir à l’Empereur. Il reçut leur réponfe avec de grandes 
démonftrations de joie , & décida le voyage. 

Après que tout eut été difjjofé , il prit^a route du côté de 
l’orient. Il etoit accompagné de Hou-hdi fon jeune fils , de 
Li-fée fon premier Miniflre , de Tchao-kao fon eunuque favori , 
& de la plupart de ceux qui avoient fa confiaace , ou fur 
lefquels il Comptoit le plus. 

Arrivé à Yun-men , il fe tranfporta fur la montagne de 
Kip-y , qui n’en eft pas éloignée , & y offrit un facrifice en 

l’honneur 
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l’honneur de Chun^ ce fage Empereur, à qui Yao crut devoir 
tranfmettre l’Empire , au préjudice de fes propres fils. Il revint 
enfuite fur les pas, & s’embarqua fur le Kiang. Il defcendit ce 
fleuve jufqu’à Hai-tchou , d’où il paffa à Tan-yang ^ & à Tficn- 
tan^-kuinÿ;. Il entra dans l’intérieur du Tchc-kians : , en vifita 
les principaux endroits , & fe rendit à la montagne de Koui-ki , 
fur laquelle il facrifia en l’honneur du grand Yu. 

La beauté du pays qu’il parcôuroit, l’invita à aller jufqu’aux 
bords de la mer du midi , qu’il n’avoit point encore vue. Il en 
côtoya pcn.dant quelque temps le rivage , & y eleva un 
monument en pierre , fur lequel il lit graver fon eloge , ainti 
qu’il l’avoit pratiqué jufqu’alors , .toutes les fois qu’il avoit fait 
elever de femblables rnonumens. 

Satisfait de fa courfe , il retourna fur fes pas , vint à Lang* 
yéf & fe tranfporta fur la montagne de TcJU-fou , oii il rendit 
hommage aux Efprits qui l’habitent , par des facrilices qu’il 
offrit en leur honneur. De-là il vint à Ping-yuen-tfin , & y paffa 
le pont. C’cft en paffant fur ce pont , qu’il fentit les premières 
atteintes de la maladie qui le conduilit au tombeau. Il s’cii 
'plaignit dès qu’il fe fentit frappé -, mais de maniéré à faire 
croire que ce n’etoit prefque rien , & que fon mal n’auroit 
point de fuite. Il négligea les fccours & les précautions 
néceffaires en pareil cas. Ce ne fut qu’après quelques jours 
qu’il eut recours aux remedes ÿ il n’etoit plus temps : fa gué- 
rilon etoit déjà défefpérée. Cependant , comme on lavoit qu’il 
craignoit la mort, jufqu’à ne vouloir pas fouffrir qu’on proférât,' 
en fa préfence , le moindre mot qui pût lui en faire naître 
l’idée, jufqu’à ne vouloir pas qu’on le dît malade , aucun de 
ceux qui l’approchoient n’ofa l’avertir du danger où il etoit. 
Il fut bientôt à l’extrémité. 

Quoiqu’il eût exilé Fou-fou fon fils aîné , à l’occal^n que* 
j’ai dite plus haut , U ne l’avoit point dégradé de fon titre de 
Tome IIL O O 
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Prince héritier préfomptif de la couronne. Il avoir attendu , 
pour en venir là , de pouvoir lui reprocher quelque faute , 
ou lui imputer quelque crime ; car la dégradation , pour avoir 
lieu , devoit être faite juridiquement , & avec les mêmes 
formalités qui croient requifès pour la nomination, c’eft-à- 
dire , que Tune & l’autre dévoient être faites en plein Confeil> 
& entérinées dans tous les Tribunaux. 

L’eunuque Tchao-kao , qüi favoit les intentions de fbn 
, maître , & qui d’ailleurs etoit très-attaché au Prince Hou~hcà ^ 
le fécond des fils de Ché-hoang-ti , fe mit en tê^e de faire y 
de lui-même & au nom de l’Empereur , tout ce qu’il croyoit 
que ce Prince auroit fait, Oms les circonftances imprévues 
de fa maladie. Pour exécuter un deffein de cette importance,, 
il lui falloit néceffairement le confentement de Li-fée^ ou, 
pour mieux dire , il falloit que Li-fée , comme premier Miniftre, 
fe chargeât feul de l’exécution : il s’ouvrit à lui , & lui dit : 
U Empereur ria plus que quelques momens à vivre } peut-être 
expire-t-il dans le moment où je vous parle. Il s’agit de lui 
donner un fuccejjeur , qui foit tel que nous ne nous appercevions 
pas du changement de maître. Fou-fou efl aux extrémités de 
I Empire. Vous fave^ que la maniéré dont ce Prince envifage les 
chofes , ejl tout-à-f ait oppofée à celle dont fon pere les envifageoiu 
Il nejl pas douteux que fous fon gouvernement tout ne changeât 
de face. Que deviendrions-nous , vous & moi, qui avons eu tant 
de part à ce qua fait Çhé-hoang-ti ? Mon deffein feroit donc de 
eaffer , au nom de C Empereur , le titre d héritier préfomptif du 
Prince Fou -fou , âf de lui fubJlUuer fon frere Hou-hai , avec 
lequel je fuis déjà convenu de tout. Ce nef pas ajje:^ de caffer 
le Prince héritier i il faut quil meure, ainfi que le Général 
Mong-tien , fur lequel il s’appuierait infailliblement pour difputer 
lEmpi^, 

•ijfée hélita , expofa toutes les diffictiltés qu’il prévoyoit 
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dans une entreprife fi hardie , & demanda jufqu’au lendemain 
pour fe déterminer. 

Sur ces entrefaites, Ché-hoang-ti mourut. C’etoit le jour 
Pitig-yn de la feptieme lune de la ttente-feptieme année de 
fon régné, la cinquantième de ion âge, & la deux cent dixième 
avant J. C. 

Le Prince Hou-hai , le premier Miniftre , l’eunuque 
Tchao-kao , & un petit nombre d’autres eunuques de fervice , 
furent feuls inftruits d’une mort , qu’on cacha avec grand foin 
à tout le refte de l’Empire , jufqu’à la conclufion de l’affaire 
importante de la fucceflion au trône. 

Voyant qu’il n’y avoit plus à reculer, Li-fée entra dans toutes 
les vues de Tckao-kao, Il affembla le Confeil dans l’antichambre 
de l’Empereur mort , que les eunuques , qui etoient dans le 
fecret , continuoient à fervir comme s’il eût été encore vivant ; 
déclara que fa Majefté caffoit Fou-fou , & qu’elle elevoit fon 
fécond fils Hou-hai à la dignité de Prince héritier fucceffeur 
à la couronne : il en dreffa l’aéle en préfence de tout le monde, 
le lut publiquement , alla jufqu’au pied du lit de l’Empereur, oü 
il le lut de nouveau, d’un ton de voix affez fort, pour être 
entendu de toute l’affemblée , & l’eunuque Tchao-kao qui etoit 
dépofîtaire des fceaux,les appofaà cette piece, que le premier 
Miniftre fitreconnoître comme authentique , dans une affemblee 
générale de tous les Tribunaux , qui fe tint le lendemain par fes 
ordres. 

En attendant qu’elle fût revêtue de toutes les formalites 
requifes, Li-fée répandoit des bruits fur le retabliffement pro- 
chain de la famé de l’Empereur , & continuoit à traiter les 
affaires comme il l’avoit toujours fait. 

Il ne s’agiffoit plus que de prendre des mefures efficaces 
pour empêcher le véritable Prince héritier de venir difputer 
fes droits. Il etoit avec le dénéral Mong-tien ,• & ce Général 

.0 0 ij 
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etoit à la tête de plus de trois cens mille hommes. Les mander 
l’un & l’autre à la Cour , où l’on pourroit eclairer de près leur 
conduite , etoit bien le parti le plus doux , mais il n etoit pas le ^ 
plus sûr; les faire hiourir dans l’endroit même où ils etoiertt, ce 
ii’etoit pas une chofe aifée; &il etoit à craindre qu’ils refufaflènt 
de fouferire h leur condamnation : c’eft cependant à quoi fe 
détermina Li-fée. La vertu des deux illullres proferits , leur 
foumîflion , & le refpeél dont il favoit qu’ils etoient pénétrés 
pour tout ce qui venoit de Ché-hoang-ti ^ le raffurerent. Il 
écrivit leur double condamnation : elle etoit conçue à-peu-près 
en ces termes : 

« Le Chef fouverain des Souverains , au Prince Fou-fou , 

»> & au Général Mong-tien. 

» Vous, Fou-fou , car je n’oferois vous donner ici le nom de 
» mon fils , dont vous vous êtes rendu indigne par votre con- 
w duite à mon egard , rappeliez dans votre efprit le fouvenir de 
» toutes ces critiques injuftes & peu mefurées , que vous faifiez 
» fans ceffe fur les différentes parties d’un gouvernement, que , 

»> tout au moins , vous auriez dû refpeft cr , comme étant celui 
» de votre pere; de toutes ces repréfentations ameres ,- dont 
» vous accompagniez indiferettement ceux de mes Edits qui 
» etoient les plus utiles à la tranquillité de mes Etats ; jettez un 
♦> coup d’œil fur toute votre conduite paffée , & jugez-vous 
» vous-même , ou plutôt ayez la bonne foi de convenir que 
« vous êtes indigne d’être mon fucceffeur. 

» C’eft à Hou-hai^ votre frere, que je tranfmets les droits de 
» la fucceffion au trône. J’ai tout lieu de croire , qu’après ma 
*♦ mort il l’occupera avec honneur , & me fera pour ainfi dire 
*> revivre. 

» Pour empêcher les flineftes effets quevotre mécontentement, 

» ou les pernicieux confeils de ceux à qui vous donnez votre 
» confiance pourroient produire ,^u dès-à-préfent , ou après 
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» que je ne ferai plus , il eft de mon devoir de ne pas vous 
w laifler vivre. Ainii, cette lettre reçue, vous ne tarderez pas 
, w à vous exécuter vous-même. Je vous laifle le choix pour 
» la ftianiere. 

» Et vous , Mong-tien , que j’avois honoré de ma confiance 

la plus intime , à qui je n avois pas craint de conlicr le 
» commandement de toutes les troupes de mon Empire j vous 
»> à qui j’avois expreffément recommandé de veiller fur la 
» conduite du Prince qui devoir hériter de ma couronne , 
>» quel abus n’avez-vous pas fait de tant de faveurs ^ Puifque 
» mon fils , auquel vous auriez dû infpirer des fentimens 
» dignes de fa naiflance , continue d’être coupable , vous 
» êtes couj)able aulli. Comme lui , vous êtes indigne de 
» vivre. Donnez-vous la mort à vous-même. Une main autre 
w que la vôtre devroit trancher le fil de vos jours , mais le 
» fouvenir de vos fervices pafles & de mon ancienne affeftion 
» pour vous m’arrachent cette derniere grâce ». 

Cet écrit , qui contenoit les prétendus ordres de Ché-hoang-tl, 
fut confié à un homme sûr , qui ne devoir le remettre au 
Vx'incQ. Fou-fou qu’en préfence du GcnéïdX Mong-ticn , auquel 
on en adrefla pareillement un tout femblable , pour qu’il 
n’eût aucun prétexte de s’y fouftraire ou de l’eludcr. 

Après avoir ainfi pourvu à ce qu’il croyoit de plus eflen- 
tiel dans fa téméraire entreprife , Li-fée fit proclamer Hou- 
hai, comme Prince héritier. Il ne divulgua la mort de l’Em- 
pereur que plufieurs jours après , quand il fut sûr qu’il pou- 
voir le faire fans danger. 

Le Courier qu’il avoir envoyé au Prince Fou - fou & au 
Général Mong- tien , faifant une extrême diligence , arriva 
intimement perfuadé c[ue Ché-hoang-ti vivoit encore , & qu’il 
etoit porteur d’up ordre de fa part. Il affembla les deux 
illuflres proferits , & leur remit , en préfence l’un de l’autre , 



194 PORTRAITS 

les dépêches dont il etoit chargé. A la leélure de cet ordre 
cruel , le Prince pouffa un profond foupir & laiffa couler 
quelques larmes ; puis , fe raffurant : Je mourrai donc , dit-il , 
pidfque mon pere le veut. ** 

Il alloit s’exécuter fur-le-cliamp , quand Mong-tien l’arrêta 
& lui dit : Ce nejl point ainfi , Seigneur , quon en agit , 
quand on veut fe défaire de deux hommes tels que vous <S* 
moi i vous , héritier préfomptif de la couronne ; moi , Généra- 
li(Jime des troupes de P Empire. U y a, là du mal entendu , ou , 
tout au moins f quelque chofe £ inexplicable. J'ai acluellement 
trois cens mille hommes fous mes ordres i on ne m'en ôte point 
le commandement , on ne nomme perfonne à ma place , & l'on 
veut que je me foffe mourir. Nous nous donnerons toujours 
affe:^ tôt la mort , fi telle efi véritablement la volonté de votre 
pere s mais , auparavant , il faut s'en éclaircir. 

Cet ordre , quon nous apporte de fa part , efi ou un ordre faux 
ou un ordre fubreptice , fur quelques faits calomnieux qu il 
nous fera aifé de détruire. Ne nous preffons point tant , atten-* 
dons d'être mieux infiruits. 

Pourquoi attendre & nous informer de nouveau , répondit 
le Prince i L'ordre qu’on vient de nous remettre efi vifiblement 
de l'Empereur : j'y vois l'empreinte de fon fceau ; il ne m’en- 
faut pas davantage. Un fils doit , par-deffus tout , obéir à 
fon pere , & un fujet à fon maître. L'Empereur y mon pere & 
mon maître , veut que je meure ; je lui rends ce qu'il m'a 
donné , je lui donne ce que je lui dois. A ces mots , il s’en- 
fonce un poignard dans le fein , & tombe mort aux pieds de 
Mong-tien, 

Ce Général ne crut pas devoir l’imiter. Convaincu de fa 
propre innocence , il fe perfuada qu’en allant à la Cour , oii 
il croyoit que Ché-hoang-ti etoit encore plein de vie , il lui 
ibroit aifé dç fe juitiHet des crimes qu’on pouvoit lui avoir 
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imputés. Il partit en elFet j mais , à peine fut-il arrivé à Yang- 
tcheou , de la province du Chen - fi d’aujourd’hui , que des 
fatellites apoftés par ceux qui avoient été envoyés par Li- 
fée , immédiatement après le départ du courier , l’arréterent 
& le cliargerent de fers. 

Mong-tien avoit un frere nommé Mong-y. Ce Mong-y 
occupoit une des premières charges de l’Empire , & jouif- 
foit de l’eftime générale. Il falloir s’alTurer d(f fa perfonnc & 
le facrifier. L’eunuque Tchao-kao avoit des raifons particu- 
lières pour le haïr & le craindre , & Li-fce ne voyoit en lui 
qu’un fâcheux concurrent dont le mérite lui faifoit ombrage , 
& qui , tôt ou tard , pouvoir le fupplanter. 

Mong-y etoit aéluellement en route , pour fe rendre dans 
la Capitale : il venoit d’exécuter une commiflion importante 
dont Ché-koang-ti l’avoit chargé un peu avant fa dernière 
maladie. Il fut arrêté fur fon chemin , & mis aux fers comme 
fon frere. En attendant qu’on décidât du fort de l’un & de 
l’autre , Hou-hai prit folemnellement polTeflion de l’Emjiire , 
& fe fit nommer Eulh-ché-hoang-ti , ou le fécond des Chefs 
fonverains des Souverains ^ fuivant que fon perc l’avoit déter- 
miné , lorfqu’il prit pour lui-même le titre faftucux de Ché- 
koang-ti. 

Son premier foin , après être monté fur le trône , fut 
d’ordonner un deuil général & de pourvoir aux funérailles de 
l’Empereur mort. La pompe de cette cérémonie devoir furpaflèr 
tout ce qui s’etoit fait jufqu’alors en ce genre. Il fit tranlporter 
le corps du palais de Hien-yang, & , à la neuvième lune, 
on fit les obfeques. La montagne de hi-chan fut choifie pour 
être le lieu de la fépulture. Le jeune Empereur y fit con- 
ftruire un magnifique tombeau , qu’il enrichit de tout ce qu’il 
trouva de plus précieux parmi les tréfors de fon pere. Il or- 
donna que toutes les perfonnes de l’un & de l’autre fexe , 
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qui avoient fervi aux plaifirs ou aux amufemens de celui 
qu’il jîlcuroit , eulîcnt à accompagner le convoi. Arrivé à 
Li-chan , il lit ranger cette troupe de femmes , d’eunuques 
& de jeunes efféminés autour du fépulcre , & , après que 
le corps y eut été dépolé , il ordonna aux loldats de la fuite 
de percer de leurs traits ces infortunées viéHines , pour les 
envoyer fervir encore fon pere dans le féjour des morts. 

Cette fangkmte fcene ne fut que le prologue de la tragé- 
die qui le joua fur le théâtre de l’Empire , jufqu’à l’extin- 
éfion totale de la race des T fin. Le jeune Empereur, entiè- 
rement dévoué à l’eunuque Tchao-kao , qu’il avoit eu pour 
maître dans l’etude des loix , & auquel , en particulier , il 
etoit redevable de fon élévation , ne faifoit rien que par 
fes confeils. .Cet eunuque , naturellement cruel , & voulant 
fc maintenir dans ce haut degré de faveur & de fortune où 
il fe voyoit placé , répandit dans le cœur de fon maître 
une partie de l’humeur fanguinaire qui le dominoit. Il l’en- 
gagea à facrilier à la prétendue sûreté de fa perfonne les 
plus illulires têtes de l’Empire , & tous ceux qui pou- 
voient , de près ou de loin , lui faire quelque ombrage. 

Il commença par exiger la mort du Général Mongolien &.de 
fon frere Mong-y , l’un & l’autre détenus dans les fers , comme 
çe qu’il y avoit de plus néceffaire â la tranquillité de l’Etat. 
Il exigea , fous le même prétexte , qu’on ne laifferoit la vie 
à aucun des Princes de la famille impériale , dans lefquels 
çn reconnoiffoit quelques-unes des qualités qui pouvoient les 
rendre dignes du trône. Il facrifia à fon reffentiment parti- 
culier & à fon ambition tous ceux d’entre les Grands qui 
ne lui etoient pas fervilement attachés. Le foible Empereur , 
qui nç vouloit que fe plonger dans les plaifirs , confentit â 
tout. 

premier ufage d’une autorité fi mal placée fut donc la 

condamnatioa 
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condamnation des deux freres Mongolien & Mong^y. Tout ce 
qu’il y avoit à la Cour de plus dilHngué follicita en vain 
^une grâce qu’on etoit réfolu de ne point accorder. On fit 
regarder comme une faveur infigne de ne les faire périr 
que par le poifon. 

Quand on préfenta à Mong-tîen le breuvage empoifonné , 
il le prit entre fes mains , & le regardant d’un œil fixe : 
Voilà donc , dit-il , la récompenfe de tous les fuccès qui ont 
couronné mes travaux , au fervice de trois Rois de la Maifon. 
de Tfin. T ai été Finjlrument principal de toutes leurs conquêtes , 
& ) par mes demieres victoires , fai réuni tout l'Empire fous 
la domination du grand Ché-hoang-ti. Tetois à la tête de 
trois cens mille hommes , quand on me clonna , de fa part , 
le faux ordre de me faire mourir. Aimé des folda^s , chéri 
des Officiers , un mot de ma peut fuffifoit pour faire repentir 
les auteurs de cet ordre injujle , donné fi imprudemment. La 
penfée m'en vint y mais je la rejettai bien loin : f aimai mieux 
aller , feul & défarmé me jetter aux pieds Lun maître que 
fetois sûr de n'avoir point offenfé , que de rien entreprendra 
, contre mon devoir. Je n ai rien fait, jufqu ici j qui puiffie mériter de 
jufies reproches. On connoît mes exploits , qu'on fâche encore que 
je meurs avec toute ma vertu. A ces mots , yappellant toute fa 
fermeté , il avale le poifon. 

La mort de ce grand homme*^ celle de fon frere & de 
quantité d’autres , tant Princes que Grands , furent comme 
une efpece de toefin , qui Tonna l’alarme dans l’Empire. L’on 
vit des partis fe former de tous côtés , d& bientôt des révoltes. 
Le Gouvernement etoit trop foible pour y remédier. Li-fée 
n’etoit plus Miniftre que de nom ; c’etoit l’eunuque Tchao* 
kao qui difpofoit de tout & terminoit à fon gré toutes 
les affaires. Il les termina fi mal , qu’avant l’année révolue , 
on avpit déjà érigé cinq Royaumes des démembremens de 
Tome IIL P p 
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ces mêmes Etats que Ché-hx>ang-ti avoit eu tant de peine à 
réunir fous fa domination. 

Dans la crainte que fon maître n’ouvrît enfin les yeux & , 
ne le rendît refponfable de tous ces défordres , dont eft effet 
il etoit l’unique caufe , il forma le projet de le détrôner y 
pour lui fuhftituer Tfée-yngy aîné àe Fou-fou y comme s’il 
eût voulu rendre l’Empire à celui auquel il l’avoit injufte- 
ment enlevé. Il fe ffatta que celui qu’il vouloit faire Empe- 
reur lui laifferoit toute l’autorité dont il etoit déjà en poffef- 
fion. 

Li-fée etoit le feul concurrent qu’il eût à redouter î car 
enfin il etoit premier Minillre , & avoit un de fes fils à la 
tête des armées. U ^^folut de fe défaire de lui : mais , comme 
il n’avoit rien de réel à lui reprocher , 11 eut recours à la 
calomnie. Il l’accufa d’être de concert avec les rebelles, & 
de les favorifer j de chercher , par le moyen de lès créa- 
tures , qui n’etoient pas en petit nombre , à s’elever à un 
rang beaucoup plus haut que celui qu’il avoit occupé dans 
les jours les plus brillans de fa faveur , fous Ché-hoang-û. 
C’etoit dire , ou à-peu-près , qu’il n’afpiroit à rien moins qu’à . 
démembrer quelque Province , pour s’en faire Roi, 

L’Empereur ne fe donna pas la peme d’examiner fur quoi 
une pareille accusation pouvoit être fondée, Li-fée etoit 
aceufé j il le crut coupables , & le donpa à juger à celui-là 
même qui l’accufoit. L’eunuque le condamna à être coupé 
en pièces, & le fit exécuter publiquement, 

Ainfi pérk , en punition d’un crime fuppofé , celui qui en 
avoit fait périr tant d’autres en leur fuppofant des crimes. Vil 
inftrument de l’ambition & de la cruauté de Ché-hoang-ti 
il avoit toujours été Tagent Jsrincipal de toutes fes fourbe- 
ries , il l’avoit toujours fidèlement fervi dans toutes fes fureurs. 
Sa profonde politique ,, l’etendue de fes lumières , fa pré- 
voyance avant que d’entreprendre , fon aélivité dans l’exé- 
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cutioiî , fa fermeté & fa conftance à toute epreuve dans la 
pourfuite de fes delTeins , en eulTent fait un grand homme , 
, fous un Prince vertueux, 

Aj 5 rès la mort de Li~fée , l’eunuque Tchao-kao fe fit nom- 
mer premier Miniftre, Il lui falloir ce titre , pour agir fans 
obftacle au dehors. Il continua à remplir tout l’Empire de 
fang & de carnage j il acheva de révolter les efptits j & 
lorfqu’il vit que les affaires etoient entièrement défefpérées , 
il mit la main à l’exécution de fon noir projet. 

Le Gouverneur de la ville etoit fa créature ; il l’avoit 
placé de fa main : tous les eunuques , tant du dedans que 
du dehors , lui etoient entièrement dévoués , comme à leur 
Chef. Il chargea le premier d’envoyer , pendant la nuit , 
des troupes au palais , dont il prenoit fur lui de faire ouvrir 
les portes j il convint , avec les eunuques de l’intérieur , que 
dès qu’ils entendroient le bràit des gens de guerre , ils don- 
neroient aufli-tôt l’alarme , & diroient à l’Empereur que les 
ennemis etoient maîtres de la ville & du palais; que fi ce 
Prince , en entendant cette nouvelle , avoit la lâcheté de ne 
pas s’exécuter lui-même , plutôt que de tomber vivant entre 
les majns des rebelles , ils lui plongeroient un poignard dans 
le fein. Tout cela s’exécuta & réuffit fuivant les defirs de 
Tchao-kao, Le Gouverneur de la ville envoya des troupes 
^ui^hirent introduites dans le palais , les eunuques jouèrent 
leur rôle , & l’Empereur fe donna la mort. 

Tfée-yng monta fur le trône , perfuadé qu’il ne tarderoit 
pas d’en defcendre , s’il n’adhéroit pas aveuglément à toutes 
les volontés de celui qui venoit de l’y placer. Il n’ignoroit 
pas les artifices de ce traître ; il etoit au fait du noir com- 
plot qu’il avoit tramé pour faire périr fon prédéceffeur , & il 
ne doutoit point qu’il ne fut le principal auteur de l’ordre 
cruel donné au nom de Ché-hoang-ti , contre le Prince Fou- 
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fou , fon pere. II craignit pour lui-même un fort pareili if chercha 

à s’y fouftraire , en tuant le monllre qui le faifoit trembler. 

Il eût pu, comme Souverain, condamner l’infàme eunuque 
aux plus affreux fupplices , en punition de tous fes crimes ; 
mais cet eunuque étoit premier miniftre , & revêtu d’une autorité 
fans bornes j mais cet eunuque avoit à fa difpofitiontous les Offi- 
ciers tant du dedans que du dehors ^ c’etoit courir à fa propre 
perte , que d’entreprendre de le faire juger, ou de le juger lui- 
même. Il ne l’entreprit pas } il n’ofa pas même tenter de le 
faire affalfiner. Il ne s’en fia qu’à fes propres mains , pour 
lui arracher une vie qu’il n’auroit dû livrer qu’aux bourreaux , 
s’il lui avoit été poffible de le faire. 

Le troifieme jour après fa proclamation , le Confeil étant 
affemblé , Tfée -yng feignit de fe trouver mal , & ne s’y 
rendit point. Ne fachant ce que ce pouvoit être qu’une 
indifpoÂtion fi fiibite & furventfe fi hors de propos , Tchao^ 
kao entra dans l’appartement du prétendu malade , s’appro- 
cha de fon lit pour lui parler j & comme il fe baiffoit pour 
lui faire la révérence d’etiquette , le Prince faifit le moment 
& lui perça le cœur d’un coup de poignard. En même temps 
que cet Eunuque rendoit les derniers foupirs , 7yee-yn^.appella 
fes gardes , fe leva, alla droit à la faHe du Confeil , & raconta, 
avec toutes les circonftances qu’il lui plu<: d’ajouter , ce qui 
venoit de fe paffer entre l’eunuque & lui; 

Tout le monde approuva ou fit femblant d’approuver une 
aéHon qui délivroit l’Empire de fon plus cruel ennemi ; & 
tout fut tranquille au dedans. Il n’en efoit pas de même au 
dehors : les rebelles faifoient chaque jour de nouvelles con- 
quêtes. Lieou-pang & Tchou~pa-‘Ouang , à la tête chacun 
d’une nombreufe armée , s’avançoient à grands pas vers la 
Capitale. Lieou^pang y arriva le premier. Tfée-yng , fe voyant 
hors d état de réfifter , fortit de la ville & alla fe mettre à 
la difcrétion de ce Général. Il n’y avoit que quarante - cinq 
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jours qu’il etoit fur le trône ; il en defcendit de lui-même , 
& céda volontairement un Empire qu’on n’eût pas manqué 
de lui arracher malgré lui. Il remit à Lieou-fang les fceaux 
& tout l’appareil de la dignité fuprême. lAtou - pang parut 
touché du fort de cet infortuné Prince. Il le reçut avec hon- 
neur & le traita avec refpeél. 

Peu de jours après , l’autre Général parut à la tête de fon 
armée. Au défefpoir d’avoir été prévenu par un concurrent 
dont il fe regardoit comme le fupérieur , quoiqu’ils fuffent 
indépendans l’un de l’autre , il voulut , en fe conduifant en 
maître , fe mettre en droit de hii faire la guerre , s’il réfiftoit , 
ou s’enrichir par le pillage du palais &; de la ville , s’il le 
laiflbit faire. 

Lieou-pang , qui ne vouloir point en venir à une rupture 
ouverte , après avoir tenté de porter à la douceur un homme 
qu’il favoit être réfolu à tourner fes armes contre lui , pour 
peu qu’il fit mine de vouloir traverfer fes delTeins, luilailTa^ 
faire ce qu’il voulut. Le barbare Tckou~pa~ouang ^ qui ne 
portoit encore que le nom de Hiang^yu * entra dans la ville 
comme un tigre furieux , fit tout mettre à feu & à fang , 
renverfa le palais , après en avoir pillé toutes les richeffes , 
tua Tféc-yng de fa propre main , extermina toute la race 
des TJîn , fouilla même dans leurs tombeaux , & difperfa 
leurs cendres. 

Tellfe fut la fin d’une Dynaftie qui eut le brillant de l’eclair , 
les terribles effets du tonnerre , & dont les vapeurs infeflent 
encore les airs long-temps après que l’orage eû diffipé (14). 

(14) Tai fupprimé bien des lier au îuxe qu’on lui reproche,' 
chofes qu’on trouve dans quelques m’a paru fort exagéré. Ic n’ai rien 
livres Chinois fur le compte de dit de lui que d’après l’hifloire' & 
TJîn~ché~hoang-tiy parce qivil m’a d’après ceux qui l’ont commentée 
paru qu’elles n’etoient pas appuiées ou expliquée , oc ce que j’ai dit fiiflît 
fur des fondemens affez folides. de refte pour le foire eonnoître tel 
-Tout ce qui a rawort en parûcu- qu’il eft» 



F O U-C H E N G , Lettré. . 

Pendant que Tfin- ché- hoang-ti ço^xx^^xL\oit 2i\QC fureur 
i’extinftion des monumens littéraires , de ceux fur-tout qui 
expliquoient la Morale & détailloient les ufages de la véné- 
rable Antiquité , un Lettré , aftuellement en place & Man- 
darin du titre de Po-ché , ne craignit point de s’expofer à 
toute la rigueur des loix , pour préferver de l’incendie un 
exemplaire du Ckou-king & de quelques autres livres , dont 
il failbit plus de cas que de la propre vie. Cet Homme de 
Lettres, qui etoit en même temps un Savant du premier 
ordre , un Magiftrat intégré & un Sage , fe nommoit Fou~ 
cheng, A ce nom , qui ell célui qu’il portoit dans fa famille, 

, on ajoute celui de Tfée-kien , qui lignifie vil difciple qui nejl 
digne que de mépris. Ce nom , qu’il prit lui-même par modelHe , 
lorfqu’il n’etoit encore qu’ecolier , & dont il fe glorifia le relie 
de fes jours, lui valut de n’être point inquiété , comme le 
furent quantité d’autres de la même profelïion que lui. 

Il naquit de parens pauvres , dans un village qui ell à 
dix-huit ly au nord-efi: à& Tcheou-ping-hien ^ de la province 
de Chan-tong. Ce village , qui ell confidérablement agrandi 
aujourd’hui, n’cll connu que fous le nom de viüiige dte Fou- 
cheng {FoU‘cheng-fdang), ImQS Lettrés du voifinage s’y ren- 
dent de temps en temps pour honorer la mémoire de ce Savant, 
qu’ils refpeftent à l’égal de leurs ancêtres. 

Fou-cheng s’eleŸa , par fon mérite , jufqu’aux prenûem em- 
plois de la littérature , & ne fiit pas jugé indigne d’occuper 
cçux qui donnent inlpeélion lùr le peuple. Il s’acquitta des 
uns & des autres en homme eçlaqé & Letude de 

l’antiquité avoit fait fes phts cheres délices pendant fes pre- * 
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mieres années , & le fouvemr de ce qu’il en avoit appris fit 
fa confolation pendant toute fa vie» 

^ Auffi-tôt qu’il vit le feu dé la perfécution s’allumer contre 
les livres , il renonça à tous les emplois , & fe retira dans 
fon village. U avoit trouvé le moyen de mettre à couvert un 
exemplaire du Chou-king , & quelques autres livres qu’il crut 
mériter le plus d’être confervés j il les cacha dans l’epaiffeur 
d’un mur , pour les en tirer enfuite , quand le temps auroit 
amené des circonftances plus favorables. Il n’efi pas hors de 
propos de faire remarquer ici que les livres > quant à leur 
forme , n’etoient pas alors comme ils font aujourd’huL L’art 
de faire le papier & celui d’ajufier les pinceaux à écrire n’etoient 
point encore trouvés. On gravoit avec un poinçon de fer , ou 
d’un bois dur , fur des feuilles de cette efpece de palmier 
dont les Indiens & d’autres Peuples de l’Afie fe fervent encore 
aujourd’hui pour le même ufage , ou fur des planchettes d’un 
bois liffe & très-uni , ou fimplement fur des tablettes de bam- 
bou ; on gravoit y dis-je , les caraéleres dü haut en bas , on 
comptoit les lignes de droite à gauche , & l’on rangeoit les 
feuilles , planches ou tablettes, exaâement fuivant l’ordre des 
numéros. 

Ces livres etoient , à la vérité , plus volumineux que ceux 
d’aujourd’hui ^ mais ils avoient l’avantage de fe conferver plbs 
long-temps , de réfiller , pendant un grand nombre d’années , 
à la moififiiire & à l’humidité , & fur-tout d’être à l’abri de la; 
voracité de certains infeéles qiri ne font grâce à aucune forte 
de papier , particuliérement dans les climats oü régné une cha- 
leur humide. 

Fou-cheng, ainfi que je l’ai dit, cacha dans une muraille 
de fa propre maifon ce qu’il avoit de plus précieux dans fa 
bibliothèque, & fe tint tranquille dans l’obfcurité de fon vil- 
lage. Quelques arpens de terre qu’il pofifédoit aux environs 
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lui donnolent abondamment de quoi vivre. Uniquement occupé 
du fouvenir de fes anciennes etudes , il en parloit fans ceffe 
avec ceux de fes compatriotes & de fes voifîns qu’il, avoit 
choifis pour amis. 

Il etoit narrateur d’office , mais un narrateur inllruétif , 
qui , fans prendre le titre de maître , en remplilToit exafte- 
ment toutes les fonélions. Quoiqu’il fût comme un livre 
vivant , & qu’il etoit libre à tout le monde de confulter, il 
s’attachoit plus particuliérement aux jeunes gens dans lefquels 
il appercevoit des difpofîtions pour apprendre , & affez de 
mémoire pour retenir. Il leur parloit en détail de la maniéré 
dont fe faifoient les etudes , lorfqu’il etoit libre à un chacun 
de s’y appliquer , & qu’elles etoient regardées comme un des 
points les plus effentiels de l’éducation publique. Il leur expli- 
quoit les raifons qui avoîent porté les Anciens à établir des 
ecoles} il leurnommoit les principaux livres qu’ony enfeignoit, 
& leur en indiqpoit le contenu. 

Il me femble le voir, ce bon Lettré, réciter de longues 
tirades du Chou- king & des pièces entiereny^u Kou-ouen , 
citer les principaux traits de l’ancienne Hilloire ; entrer 
dans des difcuffions chronologiques fur la durée des régnés 
des premiers Empereurs j parler avec jxanfport des vertus 
dés Princes de la haute antiquité , de la fageffe de leur 
gouvernement , de l’utilité de ce qu’ils avoient établi , & de 
tout ce qu’ils avoient fait pour aflurer le bonheur des peuples 
& finir par dire à fes difciples, la larme à l’œil ; Voilà ce que j’ai 
appris autrefois dans cesecoles dont il ne refte plus que le fou- 
nir } voilà ce que nous enfeignoient ceux que nous nommions 
nos maîtres , lorfqu’il nous etoit permis de recevoir leurs 
inftruéHons.' Cet heureux temps n’cft plus. La lumière qui 
brilloit alors s’eft eclipfée ; elle pourra reparoître un jour. 
Je n’efpere plus la revok., Peut - être vous eft - il réfervé 

de 
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de jouir de ce bonheur } n’oùbliez rien pour vous en rendre 
dignes. 

^ Cette inftruftion verbale, la feule <^Q,Fou-cheng osât fe 
permettre dans fon exil volontaire , fut la plus douce comme 
la plus chere de fes occupations pendant tout le temps que 
les TJîn furent encore fur le trône. Mais , fur la fin du régné 
de Eulhrché-hoang-ti , lorfque les révoltes eclatoient de tou* 
côtés , il fut obligé d’y renoncer , de quitter fa patrie , & 
d’abandonner le feul tréfor qu’il eût , je veux dire les livres 
qull avoir cachés dans un mur. Il prit la firite , pour mettre 
fes jours à couvert de la fureur des gens de guerre , qui , 
s’etant emparés des lieux .circonvoifins , y mettoient tout à 
feu & à fang. Il erra , pendant environ une dixaine d’années , 
dans le 7 ]^ & dans le Lou , c’eft-à-dire , dans le pays qui 
forme la province du Chan-tong d’aujourd’hui , logeant tan- 
tôt chez un ami , tantôt chez un autre, & faifant par-tout des 
difciples. * 

Le grand Lieou-pang ayant mis fin aux troubles , & réuni 
tout l’Empire fous fa domination , les Lettres recommencèrent 
à germer ; il fut libre à chacun de les cultiver. Fou-cheng fe 
reflbuvint des livres qu’il avoir cachés , & retourna dans fon 
pays. Il apprit , èn chemin faifant , que fon village avoir été 
renverfé de fond en comble , & qu’il n’y reftoit plus que 
quelques mafures abandonnées. Il ne laiffa pas de s’y tranfjjor- 
ter î il fouilla dans les décombres , & , à force de travail 
& de patience , il vint à bout de retrouver une partie de ce 
qu’il cherchoit. Le refte avoir probablement été difperfé ou 
jetté au feu. Avec ce fecours , & à l’aide de fa mémoire , 
il mit en ordre vingt-neuf articles du Chang-chou , autrement 
dit le Choti-king. 

Ceux de fes compatriotes qui cultivoient la terre aux envi- 
virons, ou qui avoient établi leur domicile dans des endroits 
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peu ebîgnés , etoient venus fe- ranger auprès de lui r ils 
i’aiderent dans fes recherches* 

Mais quelques amiées s’etant écoulées , Fou~cheng comprit^ 
qu’il ne lui etoit pas pollible de perfectionner fon ouvrage^ 
ai niême de le rendre plus complet qu’il n’eioit , tant qu’il 
viwoit ainfi retiré dans fa /folitude* Il réfohit de parcourir de 
tmuveau le 2}?^ & le Lou , pour tâcher S’acquérir des lumières 
nouvelles , ou tout au moins pour fe procurer quelques fecours. 
U revit fes anciens difciples , & en fit un grand nombre de 
Bouveaux. On compte en particulier , parmi ces derniers , 
Tchang-cheng , Ngneou-yang~cheng & jVi'-Auan. C’eft par ces 
trois favans que le pays littéraire fut d’abord défriché , & 
c’eft de leur Ecole que font fortis ceux qui l’ont rendu fi 
fertile fous la Dynaftie des Han^ 

Cette Ecole eft fans contredit la plus ancienne de toutes 
celles qui fe font formées après l’incendie des livres \ elle a 
fait une eifllde plus particulière de l’antiquité , & a arraché 
une partie des epines qui couvroient les anciens carafteres , 
dont l’intelligence etoit prefque anéantie du temps de Fou-^ 
eheng, N’eût-elle enfeigné qu’à connoître & à expliquer les 
lettres , dites Koneou , la poftérité Chinoife lui feroit rede- 
vable de ce quelle fait de plus certain fur les commencemens 
de fa Monarchie , parce que c’eft en lettres Ko-teou qu’etoient 
écrits & le Chow-king ,, & les ftagmens du Kou^ouen , & la plu- 
part des autres livres clafiiques qui furent retrouvés dans la fuite. 
Les favans quelle a produits ont toujours eu pour maximes 
inviolables , de ne jamais fe louer entre eux , de ne jamais 
blâmer les autres , de ne jamais diiputer* Ils recevodent avec 
une égalé indifférence les louanges & critiqjics^ fans 
jamais répondre ni aux unes ni aux autres. Ne jamais combattre y 
fou pour attaquer , ou pour fe défendre , eft une maxime qu’ils 
ont pratiquée conftamment , & dont on n’a poipt d’exemple 
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qu’ils fe foient jamais départis. On leur en fait encore honneur 
aujourd’hui , & on difoit , par proverbe : Ceux de {Ecole de 
vFou-cheng ne combattent point : maxime excellente , qui devoit 
être /à certains égards , la devife de toutes les Compagnies 
littéraires , même en Europe. 

.On a dit que Fou-chengfm un grand nombre de noureaux 
difciples dans les pays àe TJî 8c à& Lou, Comme ce n’etok 
plus à dérobée & en cachette qu il donnoit fes leçons , Ü 
fe faifoit apporter fans crainte tous les firagmens des anciens 
livres qu’on découvroit tantôt dans un endroit , tantôt dans 
un autre. Il fut affez heureux pour recouvrer , parmi ce qui 
lui manquoit du Chou-king , douze articles entiers , qu’il ajouta 
aux vingt-neuf qu’il avoit déjà mis en ordre. Il fit tranforire 
le tout par fes difciples » 8c leur en donna l’explication en 
détail. 

Il eut occafion de demeurer quelque temps dans la 
maifon même qui avoit appartenu à Confucius. U profita du 
féjour qu’il y fit, pour jetter dans l’efprit d’un jeune homme, 
defcendant de ce Philofophe à la onzième génération , les pre- 
mières femences de cette érudition profonde qui a immortalifé 
fon nom. Ce jeune homme , qui ne pouvoir être pour lors que 
dans la quatorzième ou la quinzième année de fon âge , eft le 
fameux Koung-ngan-koué , qui fut une des plus brillantes 
lumières de la Littérature , & auquel on eft redevable des 
morceaux les plus précieux qui nous reftent de la vénérable 
antiquité. 

Koung-ngan-koué , dit l’hiftoire , apprit la poéfîe fous Chen- 
koung, 8c l’antiquité fous Fou-cheng. Ce fut à lui que Koung- 
ouang , Roi de Lou y fit remettre tous les Ecrits qui furent 
trouvés dans les murailles de l’ancienne maifon de Confucius, 
lorfque ce Prince la fit abattre , pour bâtir , fur le terrein 
qu’elle occiqjoit, un Palais qui fut digne de fa magnificence & 

Qq ij 
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du Philorophe de la nation, dont il vouloit honorer la mémoire 
par ce monument de fa reconnoiffance & de fon refpeft. 

Ces Ecrits , qui confîftoient en des Mémoires fur le grand , 
Yu , fur les trois premières Dynafties, Hia , Chang & TcXeou^ 
& fur plufieurs autres fujets importans , furent livrés à Koung- 
ngan-koué , qui , avec l’aide de fes difciples , vint à bout de 
les déchiffrer & de les mettre en ordre. Il les rangea par 
articles , & les divifa en cinquante-neuf livres ou chapitres , 
fous le titre de Chang- chou- kou-ouen. L’ouvrage fini , il le 
préfenta à Han-ou-ti qui etoit alors fur le trône. 

Ce grand Prince le reçut avec plaifir , & ne dédaigna pafr 
d’y mettre lui-même une préface de fa façon. Ceux d’entre 
les Ecrivains d’alors qui eurent occafion de parler de l’anti- 
quité , Tinférerent par lambeaux dans leurs différens Ecrits 
■& s’il eût été perdu, comme on le crut dans la fuite pendant 
quelque temps , on auroit pu le reproduire dans fa première 
forme , en réuniffant les citations , & en les joignant entre 
elles. Mais ce qu’on croyoit, perdu , a’etoit quenfeveli dans 
le fond d’une bibliothèque , & a reparu au grand jour, lorfqu’oa 
s’y attendoit le moins , environ cinq cens ans après qu’il eût été 
compofé. Ce fut fous le régné de Ming-ti, troifieme Empereur 
de la petite Dynaftie des 7^ , que deux Savans, dont l’un 
s’appelloit Ou-yao-hing y & l’autre Fang-yu , le trouvèrent 
expofé en vente dans une foire, & en firent l’acquifition. 
Ils l’offrirent à l’Empereur , & ce Prince , après l’avoir fait 
examiner , le fit placer avec honneur dans fa bibliothèque. 

, Ce fut' encore à Koung-ngan-koué que Sée-ma-tjîen eut 
recours pour avoir une explication détaillée de plufieurs articles 
effentiels. concernant l’antiquité , & fur les articles du Chou- 
king en particulier , qui portent les titres de Houng-fan , de 
Yao -tien y de Yu-koung , de Ouei-tjeè , & de Kin-teng. Il 
avoue lui-même que c’efi: aux lumières de ce grand homme > 
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& de quelques-uns de fes difciples , qu’il eft redevable d’une 
partie de ce qu’il a dit des commencemens de la Monarchie , 
^depuis fur-tout qu’elle fut gouvernée par des loix fixes , jufqu’à 
la Djfnaftie des Tcheou. 

A ^Tchang-cheng , Ngneou-yang-^cheng , Koung-ngan-koué, &. 
aux autres , qui furent inftruits par Fou-cheng lui-même , on doit 
en ajouter un autre , qui , pour n’avoir reçu que les derniers 
foupirs , pour ainfi dire , de l’érudition du vieillard , n’en mérite 
pas moins l’eftime & la reconnoiflance de la pofiérité. Ce favant 
s’appelloit Tchao-tfouo. II etoit attaché au Tribunal de l’Hiftoirc, 
lorfque Ouen-ti , troifieme Empereur de la Dynaftie des Han , 
travailla à remettre la Littérature fur l’ancien pied. Ce Prince 
avoit donné fes ordres pour que tous les monumens & anciens 
mémoires qu’on découvriroit dans les différens endroits de 
fa domination , fuffent apportés à la Capitale, où il avoit 
déjà raffemblé ce qu’il avoit pu , de Savans en état de les 
débrouiller & de les mettre en ordre : mais tous ces Savans 
réunis , n’en favoient pas aflez pour trouver un fens & donner 
une fuite à certains morceaux , dont les uns etoient tronqués , 
les autres plus qu’à demi effacés , & le plus grand nombre écrits 
en carafteres Ko-teou. 

L’Empereur apprit alors que dans la Province orientale , ou 
du Ckan-tong , il y avoit un vieux Lettré qui avoit vu les 
Tcheou fur le trône } que ce Lettré etoit une efpece de biblio- 
thèque vivante , qu’on ne confukoit jamais en vain. On ajouta 
que , quoiqu’il fût retiré dans fon village , où il vouloir finir 
tranquillement fes jours , fi fa Majefté lui faifoit l’honneur de 
l’inviter à venir fe joindre aux Savans qui etoient à la Cour , 
il n’etoit pas douteux qu’il ne facrifiât fon inclination particu- 
lière à l’envie de plaire à fon Souverain. 

Ouen-ti fit choix de Tchao-tfouo , & l’envoya à Fou-cheng y 
avec un nombre de gens de lettres , qui furent tous flattés 
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de l’honneur qu’on faifoit à celui qu’il$ regardoient comme 
leur chef, &dontilsvouIoîent devenir les. difciples. Ils trou- 
vèrent le vieillard , âgé de plus de 90 ans , jouUTant encore d’un ^ 
refte de vigueur , mais qu’ils ne crurent pas en état d’âiatre- 
prendre un fi long voyage , la Cour étant alors dans le Chen-jî , 
c’eft-à-dire , à l’autre extrémité de l’Empire. Ils conclurent 
entre eux , qu’il feroit mieux de profiter du peu de temps 
que Fou-cheng avoit encore à vivre , & d’apprendre de lui 
tout ce qu’il pouvoit leur enfeigner, que de l’expofer aux 
fatigues & aux autres défagrémens d’une longue route , qui 
cuffent mis fa vie en danger. Tchao-tfouo demanda le con- 
fentement de l’Empereur pour lui & pour tous ceux de fa 
fuite , & l’obtint. 

Cette petite compagnie de Savans ne trouvant rien dans le 
village de Fou-cheng qui pût la diftraire, employa tous fes 
momens au profit des Lettres. Chacun faifoit fes interrogations, 
& demandoit des eclaircilTemens fur ce qui faifoit l’objet par- 
ticulier defon genre, & les féponfes qu’il recevoir etoient écri- 
tes fur le champ. Par ce moyen , on acquit la connoiffance d’un 
grand nombre d’anciens carafteres, dont on ignoroit auparavant 
le vrai fens & l’ufage. 

L’hiftoire ne nous dit point combien Fou-cheng vécut encore 
après cette epoque. On peut croire qu’il pouffa fa carrière 
jufqu’au-delà de cent ans , puifqu’il eut , dit-on , la confolarion 
de voir refleurir les Lettres , au rétabliffement defquelles il 
avoit tant contribué. On fait mention d’un Fou-li, fon petit-fils , 
qui fut un excellent poète. L’Empereur Tcheng-ti le prit pour 
fon maître dans l’art de faire des vers , & le décora du titre 
de Tai-fou. Fou-tchan , fils de Fou-li, fut auffi poète , & 
forma un grand nombre d’illuftres difciples. Il fut Mandarin du 
titre de Po-ché , puis Cenfeur de l’Empire , & enfin Gou- 
verneur de Ping-yuen , fous le régné de l’ufurpateur Ouang- 
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mang , & de fon fucceffeur immédiat. C’eft dans l’exercice 
de ce dernier emploi , qu’il s’acquit cette réputation de fagefle 
ijjui rendit fon nom célébré dans tout l’Empire. Le feul trait 
que vais rapporter de lui , fuffira pour le faire connoitre. 

Les foreurs de la guerre civile etoient alors à leur plus haut 
point. I 1 *y avoit uomt de campagne qui ne fut couverte de 
foWats i il n’y avoit poim de ville oü le citoyen ne fût armé contre 
le citoyen. Ouang-mang avoit par-tout des créatures & de» 
partifans ; & par-tout auffi il y avoit de fîdeles fujets attachés 
inviolablement à la famille des Han, leurs maîtres. La ville 
de Ping-yuen jouiflbit feule de toutes les douceurs d’une 
profonde paix, par l’attention extrême qu’avoit le Gouverneur 
d’ecarter de fon diftrift tout ce qui pouvoit la troubler ou 
l’altérer. 

Ignorant, ou faifant femblant d’ignorer ce qui fe paflbit 
ailleurs , Fou-tchan continuoit à rendre la juftice & à remplir 
fes autres devoirs , comme il l’avoit toujours fait dans les temps 
les plus tranquilles ; & ce qu’il appelloit fes momens de loifir , il 
les employoit à donner des leçons de poéfie & d’éloquence à 
tous ceux qui vouloient bien fe faire fes difciples^ 

Cette conduite , fi oppofée à celle qu’on tenoit par-tout 
ailleurs , n’etoit pas du goût de la plupart des Officiers de fon 
Gouvernement. Les militaires fur-tout envifageoient comme 
ignominieufe , cette efpece d’inertie dans laquelle ils etoient 
contraints de vivre , fous un chef ennemi du bruit , & que 
les mots feyls de guerre & de combats epouvantoient. Ils fe 
perfuaderent qu’ils pouvoient très-bien accorder leurs inclina-, 
tions guerrières, avec les inclinations pacifiques de leur Goi:- 
vemeur j qu’ils pouvoient agir fans lui , & laiffer à‘ fes 
amufemens poétiques ce bon homme de Lettré ( ainfi qu’ils 
l’appelloient ) , qui , de fon côté , les laifferoit en liberté pour 
le refte.. 
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Dans cette perfuafîon*, ils levèrent fecrétement des troupe 
dans la ville & dans les campagnes d’alentour , & n’avertiren 
le Gouverneur de ce qu’ils avoient fait , qu’en l’invitant 
comme s’ils n’avoient rien fait que par fes ordres , à fe mqntre 
à la nouvelle milice , dont il etoit déclaré le Général Fou 
tchan, fans donner auçua figne qui pût leur faire connoîtn 
qu’il approuvoit ou défapprouvoit une démarche fi irrégu 
liere , leur demanda quel etoit le principal auteur d’un projet 
qui n’avoit été formé fans doute que pour pourvoir à la fûret( 
commune. Le chef de cette entreprife n’attendit pas qu’or 
le nommât. Il fe préfenta de lui-même , comptant peut-être fu 
des remerciemens & des eloges , parce qu’ayant à fa difpo 
fition tous les gens de guerre , il ne s’irnaginoit pas que h 
Gouverneur , qui n’etoit qu’homme de lettres , osât blâmer fi 
conduite , encore moins le punir de fa témérité, 

Cejl donc vous , lui dit froidement le Gouverneur 
qui ave-{ mis fur pied cette petite armée dont vous me déclare^ 
le Général ? Il ejl jujle quelle connoijfe celui qui doit la 
commander : allons la voir. Ils fortirent de la ville , & fe ren- 
dirent à l’endroit de la revue. Il y etoient à peine arrivés , que 
Fou^tchan adrefiant la parole à ces foldats nouvellemeni 
enrôlés -, qu’il voyoit devant lui , leur dit : Mes amis , on 
maffure' que cejl de votre plein gré que vous voilà transformés 
en guerriers , que vous êtes tous bien aifes que je fois votre 
Général : cela ejl-il vrai l Des acclamations réitérées lui confir- 
mèrent que c’etoit la pure vérité. Cela étant , pourfuivit-il , il 
faut commencer par mo^ir dans ce que je vais vous commander, 
yous qui forme[ le premier rang , avance^ jufquà moi. Il fut 
obéi. Alors prenant la main de celui qui s’etoit déclaré pour 
être le principal auteur du projet de lever des troupes , il le 
leur préfenta, & leur dit : Abatte^ fur le champ la tête de ce 
perfide qui ne mérite pas de vivre, C'efi U perturbateur du 

repos 
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repos public i cejl un traître qui a abufé de l’ autorité que lui 
donne fon emploi^ pour me trahir & vous perdre : obéijfe:^. 

^ A l’inftant, plufieurs coups de fabre, déchargés fur l’Officier 
téméraire , le firent tomber mort aux pieds du Gouverneut* 
C*en\ji ajfei^, reprit^l, je pardonne aux autres coupables. 
J* efpere (pi ils feront fages à L'avenir. Pour vous , mes amis , 
qui nave:^ d'autre faute que de vous, être laijfés féduire , 
retourne':^ dans le fein de vos familles , pour y jouir , comme 
ci-devant , de toutes les douceurs de la paix. Des hommes 
inquiets , des efprits turbulens & brouillons , jaloux fans doute 
de votre bonheur , vous en avoient arrachés , pour vous faire 
éprouver toutes les calamités de la guerre i pour vous faire 
effuyer ce qu ont de plus affreux la mifere & la faim f pour 
plonger vas peres & vos meres , vos femmes & vos enfans 
dans le gouffre de la pauvreté , de la défolation & de tinfamie. 
Vous etie:^ des citoyens paifibles , des cultivateurs laborieux , 
d'indufrieux artifans s vous neujjie[ été bientôt que des brigands 
& des fcélérats. 

Alle:^ y mes enfans , alle :{ , cefi votre pere qui vous ü ordonne ; 
alle\ effuyer les larmes de ceux à qui vous deve[ la vie. Ils 
croyaient avoir perdu le feul appui de leurs vieux jours ; quelle 
joie pour eux de vous revoir encore l Alle\ confoler vos femmes 
qui fe regardaient déjà comme veuves } vos" enfans , qui fe 
croyaient orphelins. Vous , arstfans , retourne^ au travail de 
vos mains y vous , laboureurs , retourne^ à la culture de la terre; 
alle :^ , tous tant que vous êtes , repren(in promptement l'exercice 
de vos profejfons. ^ 

■Si quelquun a contrdSé des dettes , je me fais fa caution pour 
les acquitter : f quelquun manque du néceffaire y je tâcherai de 
le lui procurer. Expofe\-moi fncérement tous vos befoins , je 
ferai mon pojjîble pour y pourvoir. Mes occupations de devoir , 
celles auxquelles je me livre par goût , ne me laifferoient peut- 
Tome III, Rr 
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être pas le temps (T entrer avec vous dans une foule de détails ^ 
qiiil ferait nécejfaire que je fujfe pour pouvoir travailler efjica^ 
cernent à votre bien-être, 'T ai paré d’avance à cet inconvénient ^ 
en vous renvoyant à mon epoufe. C’ef Jur elle que je me décl^rge 
du foin de pourvoir à tout. Elle entend très-bien tout te qui 
concerne les affaires d’ économie ,• elle ejl douce, elle ejî affable 
elle a de la bonne volonté} elle fera , tien doute^ point , pour 
chacun de vous, tout ce que pourrait faire une tendre mere 
pour fes enfans. Soye:^ perfuadés que tant qu’il y aura che\^ moi 
une mefure de ri[ à manger , je la partagerai avec celui d’entre 
vous que je faurai tien point avoir. Mes appointemens , mes 
revenus , tout ce que j’ai ejî autant à vous qu’à moi. 

Mes amis , laiffons difputer l’Empire à ceux qui y prétendent; 
contentons-nous , pour le préferu , d’obéir aux loix. Nous ne 
manquerons jamais de maîtres pour nous gouverner. Qui que 
ce fait qui fe charge dans la fuite de ce pefant fardeau , nous 
lui obéirons de même avec tout le refpecl, toute la foumifion 
6 toute la fidélité pojjibles. Fût-il le plus cruel des hommes , 
fût-il un monfire , il ne cherchera pas à nous nuire , quand 
il faura que nous avons toujours été attachés à nos devoirs , 
& que nous n’avons jamais ceffé de les remplir , même dans ces 
temps de licence ou tous les crimes fembloient être permis, 

Alle\ , encori une fois , mes amis , allç\ faire revivre la joie 
dans vos familles. Ces cafques , ces boucliers , ces vêtemens , ces 
armes ne font pour vous qu’un poids inutile , dont on vous a 
mal-à-propos furchargés^^ous voulie:^ en f aire les infirumens 
de vos viùoires ; fupp^:^ qu’ils aient été tels , Ù que vous 
voilà enfin rendus à vous-mêmes. Quitte:^ toutes ces marques 
d'une profefion qui ite fut jamais la vôtre. Ce lieu fera votre 
dernier champ de bataille. Vous y aure:^ remporté la plus utile 
de toutes les viSloires ; celle qui vous rappellera à la pratique 

ii vos devoirs y dont vous avie\ interrompu C exercice , plue 
> • 
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par furprife que par aucun mauvais motif, qui vous rendra à 
vous-mêmes , à la patrie , à vos parens & à vos amis , & c^iii 
U 3 ipiis procurera enfin , fans aucun péril , ni effort de votre part , 
tousi^s avantages que vous vouUe\ acheter au prix de votre fang. 

Su vous refie quelque peu de confidération pour un Gou- 
verneur qui vous aimoit comme fes propres enfans , & qui fit 
flattoit d’être aimé de vous , donnet^luï en aujourd'hui la feule 
preuve qu’il ofe exiger, Dépofe:^^ ici tout cet appareil militaire , 
dans lequel je ne faut ois vous voir , fans être pénétré de la plus 
vive douleur; & que chacun fe retire paifiblement chei^foi. Je 
vous l’ordonne. 

A ces mots , un cri général de joie & d’applaudilTemcnt fit 
retentir les airs. Dans le moment même , Ofliciers & foldats, 
jous fe dépouillèrent de leurs armes , & fc retirèrent fans 
tumulte chacun chez foi. 

Le bruit de cet événement fe répandit bientôt dans toute la 
Province, & de-là dans tout l’Empire. Fou-tchan devint le fujet 
de toutes les converfàtions. L’on ne favoit qui méritoit le plus 
d’être admiré , ou la fagefle du Gouverneur , ou la conduite de 
cette multitude , fi docile à des ordres qui ne dévoient pas être 
de fon goût & qui dévoient la furprendre. Des lieux habités 
par des hommes fi vertueux , devinrent facrés à tous les 
partis. Aucun n’ofa les inquiéter ; au contraire , ils contri- 
buèrent tous à y faire régner l’abondance & toutes les douceurs 
de la paix. 

Un rejetton de la famille des Ham l’ayant enfin emporté 
fur tous ceux qui fe difputoient l’Empire , régna fous le nom 
de Koang-ou-ti. IX avoit oui àç Fou-tchan ; il l’appcUa 
à la Cour , l’y fixa par des emplois honorables , & lui donna 
fa confiance , avec le titre de Miniftre , & celui de Prince 
de Yang- tou, 

Fou-tchan vécut treize ans à la Cour de Koang-ou-ti , & y 

Rr ij 
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fit les délices de fon maître. Il avoit un fils nommé Fbu-hx) , 

qui fut l’héritier de fon lavoir & de fes dignités. 

L’arriere-petit-fils de Fou-ho prit le nom de Fou-ki. ' 
Fou-ki naquit Fou~tché , qui fut Mandarin du titre dd^ Ta- 
tfée-noung. Son fils Fou-ouan eut l’honneur de s’allier à la 
famille impériale , en epoufant Yang^ngan , fille de l’Em- 
pereur Houen-ti. De ce mariage vint une fille , qui fut enfuite 
donnée à l’Empereur Hiuen-ti , pour être la première de fes 
epoufes. Elle eut le titre d’impératrice. Elle périt avec fon 
mari , pendant les guerres civiles qui défolerent l’Empire 
avant l’ereélion des trois Royaumes j & Tfao-tfao , qui fe 
trouva maître de cette partie de la Chine où etoit alors la 
Cour , fit main-baffe fur toute la famille de cette infortunée 
Princeffe, & éteignit jufqu’à la derniere etincelle de la famille 
de Fou-cheng ( i ). 

(i) Ce que j’ai dit de Fou-cheng, yo-toung, éa.Kîué-li~uhéf du Tfang*_ 
de fon ecole & de fa tamillei» eft chou, &c. 
tiré de l’hiftoire du Cheng-men, li- 
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L I. 

S O U-T S É E-K ING, Homme d’État. 

V . 

So^tfée-king , autrement dit Sou-ou , etoit fils de Sou-kîen^ 
un des grands Mandarins de l’Empire , fous le régné de Hiao~. 
ou-ti , cinquième Empereur de la Dynaftie des Han. En 
confidération de fon pere , on le fit entrer de bonne heure 
dans la carrière des honneurs. Son urbanité , fa fageffe , fon 
attention à remplir fes devoirs , fon délintéreflement , fa droi- 
ture &: beaucoup d’autres vertus , le firent aimer de tous 
ceux qui lui etoient fournis, & eftimcr de tous ceux qui 
croient au-delTus de lui, La quarantième année du rcgne de 
Htao-ou-ti , c’eft-à-dire la cent-unieme avant l’Ere Chrétienne., 
Sou-oii étant Mandarin du titre de Tchoung-Ling-tJîangy on 
vit arriver de» Ambaffadeurs des Tartares Hioung-nou. Il y 
avoir long-temps que ces Barbares fe conduifoient plutôt en^ 
ennemis qu’en vaflaux de l’Empire. Ils défoloient les fron- 
tières par leurs fréquentes incurfions & leurs brigandages : 
ils en etoient enfin venus à ce point Xinfolence , qu'il j allait 
traiter avec eux comme d'egal à égal. De part & d’autre , on 
envoyoit des Ambaffadeurs pour traiter des affaires , & des 
otages pour fervir de garants aux traités. 

La bonne foi etoit exaélement obfervée de la part des 
Chinois i la rufe & l’infidélité diffinguoient en toute occafion 
les Tartares j ne vivant que de rapines, ils fe fervoient du 
plus léger prétexte pour violer les conventions les plus facrées; 
ils faifoient le dégât dans les campagnes , venoient piller 
jufqu’aux portes des villes , fe retiroient chargés de butin, 
pour revenir enfuite à la première occafion. Les Chinois 
euffent bien pu les châtier de leur infolence j mais leur Prince , 
naturellement pacifique , crut devoir préférer la voie de la 
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négociation à celle des armes. Hiao-ou-ti leur envoya une 
ambafTacie folemnelle , compolee de dix perfonnes , dont les 
chefs etoient Kouo-ki & Lou-tchoung-koué. L’objet de cette,, ^ 
ambaflade etoit d’engager les Tartares à reftituer aux Çtinois 
ce qu’ils leur avoient enlevé , & à ne plus venir déîoler les 
frontières par leurs excurlions. Les Hioung-nou , fans aucvui 
refpeft pour le droit des gens , retinrent les Amba{rad(?urs , 
& firent tous leurs efforts pour les engager à prendre parti 
chez eux. L’Empereur, de fon côté, fit arrêter tous les Tar- 
tares qui etoient dans fes Etats. 

Les choies en etoient là , lorfque Hiu-li-hou^ Tchan~yu , ou 
Roi des Hioung-nou^ vint à mourir. Son (rcre Kiu-ti-heou monta 
fur le trône. Ce nouveau Tchan-yu , dans les commenceinens 
de fa domination , crut avoir beaucoup à craindre de la part 
des Chinois , auxquels Ibn prédéceffenr avoit fait pour derniere 
injure , celle de retenir leurs Ambaffadeurs. Il <v^oulut les avoir 
•pour amis , ou tout au moins empêcher qu’ils ne fe joigniffent 
à ceux d’entre les Tartares qui s’etoient déclarés fes ennemis. 
La foumiflion lui parut un moyen infaillible pour venir à bout 
de ce qu’il fouliaitoit. 11 choifit parmi les Grands de fa Cour , 
ceux qui etoient le plus capables de repréfenter , les chargea 
de reconduire en Chine Kouo-ki & Lou-tchoung-koué , que fon 
prédécelfeur avoit détenus malgré eux , & plufieurs autres Chi- 
nois de marque , qui avoient été pris en guerre , ou enlevés fur 
les frontières : & il les nomma fes Ambaffadeurs auprès du grand 
Empereur de la Chine , auquel y difoii-il, il voulait être fournis 
déformais , comme un fils l'efi à fon pere y ou à ceux de fes parens 
qui font plus âgés que lui. 

Ces Ambaffadeurs arrivèrent à la Cour , la quarantième 
année du regne de Hiao-ou-ti. Ils offrirent le tribut dont ils 
etoient chargés , préfenterent leurs lettres de créance, & 
déclarèrent , au nom du Roi leur maître , que les Hioung-nou^ 
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loin d’inquiéter déformais les Chinois , tiiclieroient , au con- 
traire , par leur conduite , de faire oublier les juftes fujets de 
plainte qu’ils pouvoient avoir donnés ci-devant. Ils ajoutèrent, 
en^ilfant , que le retour des Ambafladeurs Kouo~ki , Lou-‘ 
tclioun^oué , & des autres Chinois, qui avoient bien voulu 
fe mettre à leur fuite , etoit une preuve non équivoque de la 
fincérité de cette proteftation. 

Charmé d’un procédé fi honnête , l’Empereur ne voulut 
pas fe laiffer vaincre en générofité. Il donna fes ordres pour 
que les Ambaffadeurs Tartares fuflent traités avec toute la 
diftinêlion poflible. Il prépara une ambalTade & des prél’ens 
magnifiques pour le Roi Tartare , & choifit pour chef de cette 
ambalTade Sou-oii , comme celui de toute fa Cour qui etoit le 
plus en état de foutenir les droits de l’Empire , & de le repré- 
fenter avec la dignité convenable. Sou-ou partit à la tête de 
jj^mbaflade , la troifieme lune de la première des années que 
Hiao-ou-ti dénomma Tien-han ( c’efi; la centième année avant 
Tere Chrétienne ). 

Arrivés en Tartarie , nos Ambafladeurs trouvèrent des 
difiicultés auxquelles ils ne s’attendoient pas. Ils demandèrent 
avec inftance au Tchan-yu le renvoi des Chinois qui s’etoient 
établis dans fon Royaume \ mais ce fut en vain : Kiu-û-hcou 
loin de renvoyer des hommes qui lui croient nécelTaires , 
penfa à débaucher ceux-ci, & en particulier Sou-ou, leur 
chef, dont le mérite l’avoit frappé. Il lui envoya quelques-uns 
de fes compatriotes pour le fonder , & lui faire , de fa part , les 
offres les plus avantageufes. 

Sou-ou etoit trop attaché à fon devoir, pour ne pas rejetter 
avec indignation tout ce qui pouvoir tendre à l’en ecarter. Il 
n’en devint que plus ardetjt à prelTer le renvoi des Chinois tranf- 
fuges. Il avoir fu fi bien ménager l’efprit du Roi Tartare , qu’il 
l’avoit enfin difpofé à le fatisfaire fur prcfc[ue tous les points c(ui 
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faifoient l’objet de fon ambaflade. Il alloit demander fo* 
audience de congé , lorfqu’une affaire imprévue , dans laquelle 
il fut injuffement compliqué , fît évanouir fes efpérances 
faillit à lui faire perdre la vie dans les fupplices. 

Tchang-chtngy le fécond de l’ambaffade , avoit été âûtrefois 
Fami d’un certain Vu-tchang , qui, depuis quelques années, 
s’etoit retiré chez les Tartares. Ennuyé de cette efpece d’èxil, 
qui le tenoit éloigné de tout ce qu’il avoit de plus cher au 
monde , Yu-tchang penfa aux moyens de mériter fa grâce 
auprès de l’Empereur. Il crut qu’en lui portant la tête d’un 
nommé Ouei-liu , autre Chinois transfuge , qui etoit aéhielle- 
ment au comble des honneurs , & avoit toute la confiance 
de Kiu-ti-heou y il fe rendroit digne d’un pardon dont il 
n’ofoit fe flatter, fans avoir auparavant expié fon crime 
par quelque aftion d’eclat. Avant que de rien entreprendre , 
il voulut avoir l’avis de l’un des Ambaffadeurs : il confia foui 
fecretà Tchang-cheng y & obtint fon confentement , non-feu- 
lement pour l’afTaflinat de Ouei-liu , mais encore pour l’enle- 
vement de Yen-tché , mere du Roi des Hioung-nou. L’enle- 
vement de cette Princeffe parut aux conjurés un moyen 
infaillible , pour obtenir dans la fuite le renvoi de tous les 
transfuges qu’on demanderoit en échangé. 

Ce projet , pour être mis à exécution , devoit être commu- 
niqué à plufieurs perfonnes. Le fecret ne fut pas gardé , & 
Yurtchang fut arrêté. On l’interrogea , il confeffa fon crime , & 
ne laiffa pas ignorer qu^ avoit fait part de fon deffein au 
fécond des Ambaffadeurs Chinois. Tchang-cheng y inflmit de 
la détention de fon ami , craignit pour lui-même. Il s’ouvrit à 
S OU-OU y & hii avoua fincérement qu’il etoit entré dans le 
complot de Yu-tchang y perfiiadé qu’il feroit en cela le bien 
<le l’Empire , & qu’il fe rendroit agréable à l’Empereur fon 
^naître, fi la chofe réufliffoit. A ces mots. Sou- ou ne put 

retenir 
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retenir fon indignation. Malheureux ! lui dit-il, ejl-ce pour com- 
mettre des crimes que notre maître t'a envoyé dans ces lieux l Ejl<e 
pour avilir notre nation aux yeux des barbares qui les hàhilent , 
décoré de l'augujle titre de fon Ambajfadeur l Je fuis 
coupàUe moi-même J avoir contribué au choix quil a fait étun 
homme tel que toi , d'un perfide qui le déshonore. De quel front 
oferois-je me préfenter devant lui î Non : je ne faurois foujfrir 
déformais fes regards : mourons. Il tira fon fabre , & ailoit 
s’arracher la vie , fi Tchang-cheng , en fe jettant fur lui , ne 
l’en eût empêché. 

Dans le même moment entreront des fatellites qui venoient 
s’afliirer de la perfoime des AmbalTadeurs. Ils les conduifirent 
chez le Chinois Ouei-liu , auquel le Roi Tartare avoit donné 
cette affaire à examiner & à juger en dernier reffoA. Ouei- 
liu avoit déjà pris fes informations & etoit au fait de tout* 
Quoiqu’il n’ignorât pas que Sou-ou n avoit aucune part au 
complot qui s’etoit tramé contre lui, il fit d’abord fembhnt de 
l’en croire codable, afin de pouvoir lui offrir 15 vie , avec une 
entière abolition de fon prétendu crime , s’il vouloir fe fixer 
chez les Hioung-nou. Il lui promit , de la part du Roi , les 
emplois les plus honorables & les diftinftions les plus flatteufes , 
mais Sou-ou ne lui répondit que par les plus fanglans reproches; 
indigné de ce qu’après avoir eu la baffeffe de venir fe fournettre 
à un Roi barbare , il avoit encore l’audace de le folliciter au 
même crime. Le transfuge tâcha d’exeufer fa conduite , & 
ajouta , pour derniere conclufion , que , malgré fon crédit , il 
ne pourroit empêcher qu’on ne le fît mourir , s’il n’adhéroit 
aux propofitions qu’il venoit de lui faire. Traître , lui répondit 
Sjou-ou , ce tîefl pas la mort que je crains , cefl l ignominie : 
je vais te convaincre que je ne cherche pas a vivre. Ce fer y 
ajouta-t-il, en tirant fon fabre , va me délivrer de l horreur de 
te voir contribuer à un nouveau crime. Ce ne fera point par les 
Tome III, 



312 PORTRAITS 

ordres (T un Roi barbare , ni par ceux d^ aucun de fes efclaves^ 
tel que tu nas pas eu honte de devenir y que le fang dun 

Ambajfadeur Chinois fera verfé..^ PuiJJe l'Empereur , mon^ 

augujle maître , être inflruit un jour de ta vérité ! ^ • 

Le coup qu’il fe porta , en prononçant ces demiete-''mots , 
le fit tomber fans connoiffanee aux pieds de Ouei-liu. Celui-ci , 
effrayé d’un fpeftacle auquel il ne s’etoit pas attendu , court 
au Palais pour en informer le Roi. EJl-il mort , demanda ce 
Prince ^ Je n’en fais rien , répondit Ouei-liu ,* tout ce que je 
fais , cejl que je l'ai laijfé nageant dans fon fang,...Retourne:^ , 
répliqua le Roi , s'il a encore quelque rejie de fentiment , prenez 
foin de fa vie, & n'oublie:^ rien pour lui procurer une entière-, gué- 
rifon. Dites-lui qu'il ejl parfaitement jufiifié dans mon efprit , & 
que ne le foupçonnant pas même d'avoir été injlruit de l'affreux 
complot dans lequel ejl entré fon fécond , f aurai toujours pour 
fa perfonne , pour le caraSere dont il ejl revêtu , & pour le 
grand Prince qui l'a envoyé, tous les égards qu'ils méritent 
Affure:^ - le fur - tout de toute mon ejiime ; faites enforte 
qu'il n'ait d'autre fouci que de rétablir fa famé. Je tâcherai 
de le fatisfaire fur les différens objets de fon ambaffade. Qu'il fe 
tienne tranquille. 

Ouei"liu retourna fiir fes pas , pour exécuter les ordres qu’il 
venoit de recevoir. Il trouva que Sou-ou refpiroit encore , fit 
bander fa plaie , & lui procura tous les fecours néceffaires err 
pareilles occafîons. Il n’oublia pas , dès que le malade fut en 
état de l’entendre , de lui répéter plus d’une fois ce que le Roi 
avoit dit de flatteur à fon fujer. 

L’affurance que l’on donna à Sou-ou , de le fatisfaire fiir les 
principaux articles qui feifoient l’objet de fon ambaffade 
jointe aux foins extrêmes qu’on eut de lui, le mit bientôt en 
voie de guérifon. Un mois s’etoit à peine écoulé, qu’il fe 
trouva en état de fe rendre à fa Cour y pour remercier le Roi 



DES CHINOIS CELEBRES. 325 

des bontés dont il avoit bieu voulu l’honorer. La douUur dans 
laquelle je fus plongé^ en apprenant V odieux complot qui s'etoit 
vAtQjOTtJ à mon infu par quelques-uns des miens , lui dit-il l'horreur 
deh9^ voir compliqué dans un crime qui eût déshonoré tout-à-la- 
fois nm perfonne , mon caraÜere , ma Nation & mon augujîe 
Maître , me perfuaderent que je netois pas digne de vivre. Je 
voulus me donner la mort. Un Ambajfadeur dont les gens font 
coupables ^ ne fauroit être cru innocent. C'ejl ainfi , du moins , 
que penfe le commun des hommes. Il rien a pas été de même dè 
vous , Seigneur. Les lumières de votre efprit vous ont fait 
découvrir-le vrai ^ & la droiture de votre cœur ne vous a pas 
permis de me laiffer ignorer que vous tavie:^ découvert. Les 
paroles que Ouei-liu m'a dites de votre part, plus efficaces 
encore que tous les remedes qu'on m'a adminiflrés par vos ordres, 
m'ont rappellé à la vie : pour celles-là , plus encore que pour 
ceux-ci , je vous dois toute ma reconnoijfance. Ce tiefl point ici 
'le lieu de vous la témoigner. Je m'acquitterai de ce devoir lorfque 
je ferai de retour dans ma patrie. Là, en préfence de mon auguJle 
maître , je ferai le récit fdele de ce qui s'ejlpaffé fous mes yeux 
dans votre Cour. Ces Si-joung , dirai- je , qui nous ont manqué 
fi fouvent de parole , qui tant de fois fe font fait un jeu cruel 
de dévajler nos frontières , de nous enlever hommes &bejliaux, 
ces Si-joung yônr aujourd'hui pleins de droiture & de bonne foi. 
Gouvernés par un Prince qui fait honorer la vertu , en même 
temps qu'il punit les crimes , ils font eux-mêmes vertueux & 
jujles. J'en fuis tout-à-la-fois le témoin & la preuve. Un perfide 
que fai eu le malheur d'avoir pour compagnon dans mon 
ambaffade , avoit tramé des complots à mon infu. Il fut découvert ; 
•n I arrêta. 

En réclamant le droit des gens contre tinfulte faite à fon 
caractère , caractère qu'il déshonorait par fon crime , & dont par- 
là même il etoit déchu , U lui échappa de me nomnier. Ne pouvant 

S s ij 
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éviter Jtêtre foupçonné , /tf me regaricà comme indigne de vivre ^ 
je voulus me donner la mort. Le fer dont jetjois armé , ne trancha 
pas entièrement le fl de mes jours. Il fit couler mon fang à. groj^^^ 
bouillons y par une large & profonde blejfuref je tombai evojfdùis 
mais je refpirois encore. Infiruit de la vérité y le fage Rai des 
Hioung-nou me fit donner tous les fecours qui dépendoient de 
lui ; fi* ces Jecours firent fi ejficates , qu après avoir revu la 
lunùere du jour , je ne fus pas long-temps fans être entièrement 
guétik 

A ces bienfaits particuliers , ajouterai-je en parlant à mon 
Maître , il a joint un profond refpeS pour votre augufie perfonne i 
& une condefcendance fans bornes pour toutes vos volontés. Tout 
ce que j'ai demandé en votre nom , nia été accordé fans réferve , 
fans condition , par le feul motif de fe rendre agréable à vos 
yeux , en fe conformant auffi à. ce qu'exigent tout-à-la-fois la 
jufiice& rkonneteté. C'efi avec de tels Souverains que le Royaume 
du Milieu doit faire des alliances etemelles ^ c'ejl à leurs fils , ' 
cefi aux fils de leurs Princes & de leurs Grands, que les filles de 
nos Empereurs , que les filles de nos Princes & de nos Grands 
doivent être données pour epoufes» Les deux peuples doivent 
vivre entre eux , comme s'ils n'etoient que les peuples des diffé- 
rentes Provinces d'une même nation , comme s'ils etoient les 
fujets d'un même Souverain. Ordonne:^ y Seigneur, & les Hioung- 
nou vous obéiront : que les Hioung-nou demandent , & votre 
Maj^é leur accordera.. La Tartarie ne fera plus déformais un 
afy le pour tes. malfaiteurs & les mécontens , & vos Mandarins 
ne commettront plus de crimes , dans Cefpérance dy aller chercher 
limpunité. Ceux de vos ftjets fitgitifs que j'ai réclamés , qu'on 
m'a livrés , & que je vous ramene , ferviront de préfervaùfs pour 
ceux qui fereierit tentés de vouloir les imiter. 

Ce difcours Ik liir refprit du Roi Tartare, un effet tout 
oppofé à celui que Sou-ou s*en etoit promis. Charmé de L’ait 



I. 


DES CHINOIS CELEBRES. 315 
de dignité avec lecjuel rAmbafladeur Chinois s’etoit exprimé , 
il conçut pour lui une elHme beaucoup au-delTus de celle 
avoir pour les autres Chinois qui etoient à fon fervice , & 
doOTvil faifoit plus de cas que de fes propres fujets Tartares. 11 
forma I? delTein de le retenir dans fes Etats , & de fe l’attacher , 
fi cela etoit poflible , par les richelTes , les honneurs & les 
dignités. Il n’ofa rien tenter par lui-même -, mais U employa 
le minifiere de Ouei-liu , pour tâcher de venir à bout de ce 
qu’il projettoit. 

Celui-ci s’acquitta de fa commiflion en homme qui vouloit 
réufiîr. Il n’oublia ni promefies , ni menaces pour en venir à 
bout : Si vous adhère^ à ce que je vous propofe, dit-il enfin à 
Sou'OUy en lui parlant pour la derniere fois, vous fere\ dans peu 
au£i riche & aujji puiffant que je le fuis moi-même aujourd' hui. 
J'ai fous mes ordres plujieurs milliers d'hommes qui ni obéiffent 
comme à leur Souverain ; fai des haras bien fournis , des trou- 
peaux nombreux , de gras pâturages , de fertiles campagnes ,• en 
un mot , je fuis au comble des honneurs , & f abonde en toutes 
fortes de richeffes. Croye[-moi , fixe:{^ ici votre féjour. Si vous ne 
vous rende\ pas aux offres que je vous fais , moi par les ordres & 
de la part du Roi , ne compte^ pas revoir jamais votre patrie ; ne 
compte:^ pas que je m'intéreffe pour vous en quoi que ce foit i 
j' éviterai même de vous voir. 

Eh! que m'imporu , répondit Sou-ou , qu'un traître ne veuille 
plus s'intéreffer pour moi, qu'il ne veuille plus me voir! J'éviterai ' 
moi-même ta préftnce autant qu'il me fera pojjthle y mais aupa- 
ravant je te repréfenterai ton devoir. Tu etois revêtu d'un emploi 
conjîdérable dans ta patrie , lorfque tu ! abandonnas lâshement i 
ton Souverain s* etoit déchargé fur toi d!une portion de fdn auto- 
rité, lorfque tu vins baffementte fownettre à un joug etranger , 
que tu ne rouffts pas de porter encore. Pour te fouflraire à un 
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châtiment que tu ne méritois que trop y mais auquel tu aurais 
peut-être échappé , tu vins chercher ta fureté che:^ un Roi barbare , 
plutôt que (T avoir recours à la clémence d'un maître toujours pHi^ 
à pardonner. Ce dernier crime ne pourrait s'expier que ptv^es 
plus affreux fupplices : cependant tu peux le réparer encore en 
quelque forte. Crois - moi ; abandonne les Tartares i profite de 
mon retour y pour venir te jetter aux pieds de ton véritable^ 
Ultime maître y lui avouer ta faute, & mourir enfuite du regret 
de r avoir commife. 

Ouei-liu fît encore quelques inftances; mais Sou-ou, toujours 
inflexible , ne lui répondit qu’en le rappellant à fes devoirs. Il 
lui échappa même dans fon mouvement d’indignation, quelques 
expreflions dont on abufa pour le perdre. Les noms de Roi 
barbare , de peuples fauvages , dont il qualifia Kiu-ti-heou , 

& les Hioung-nou , fes fujets , fournirent à Ouei-liu l’occa- 
fîon de fatisfaire fa haine , & de venger fes propres injures. 

Il quitta brufquement l’AmbalTadeur , & alla l’accufer auprès 
du Roi, d’avoir parlé avec infolence de fa perfonne , de fon 
gouvernement & de fes fujets. 

Kiu - ti - heou , fans perdre l’eftime qu’il avoir conçue 
pour Sou-ou y frémit en apprenant que non-feulement il avoir 
refufé toutes les oflfres qui lui avoient été faites de fa part, mais 
qu’il avoir ajouté l’infulte au mépris. S’il avoir fuivi fes premiers 
mouvemens de colere , il l’eût fait mettre à moit fur le champ. 

Il préféra de lui faire endurer une mort lente , dans l’efpérance 
qu’il pourroit enfin le fléchir , en lui accordant , avec la vie , 
les autres avantages qu’il lui avoir déjà fait offrir. Il le condamna 
à être jetté dans une folTe profonde , où on devoit le laifler 
mourir de faim , à moins qu’il ne demandât humblement fa 
grâce , & ne s’engageât au fervice des Tartares. 

Cet arrêt fut exécuté. L’intrépide Sou~ou defcend dans 1 a 
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foffe , n’emportant pour vêtcmens que quelques méchans 
• haillons de laine , & pour toute marque de fa dignité, qu’un 
jfimple bâton, au bout duquel et oient quelques flocons de poil de 
vac%e, qu’on lui avoît donné par dérifion. Le fage fait tirer parti 
de tout^r&fe détermine fuivant les circonftances. Quand il crut 
qu’on pouvoir le foupçonner avec quelque fondement d’avoir 
commis' un crime, dont l’infamie eût rejailli fur fon Prince 
& lur fa nation , Sou~ou fe regardant comme indigne de 
vivre , voulut fe donner la mort. Quand il fut perfuadé que 
perfonne ne doutoit de fon innocence , il fe laifla rappeller à la 
vie, & n’oublia rien pour la conferver. Il s’agiflbit ici de donner 
des preuves authentiques de fon inébranlable vertu j il employa 
toutes les relTources de l’induftrie hunwine pour en venir à 
bout. Il fe fervit de fes haillons même , pour tâcher de pro- 
longer des jotfrs, qu’il ne défefpéroit pas de pouvoir employer 
encore au fervice de fon maître. Il en déchira une partie , qu’il 
mit par petites parcelles, & avec la neige qui tomboit en abon- 
dance , & dont il entra une alTez grande quantité dans la fofle , 
pour lui fournir de quoi faire fa petite provxlion , ilfe fit un mets 
d’un nouveau genre , au moyen duquel il fe foutint pendant 
plufieurs jours. Ses gardes , & ceux qui alloient de temps en 
temps pour s’affurer de fa mort , ou pour lui demander s’il ne 
vouloir pas vivre aüx conditions qu’on lui avoir propofées , 
ennuyés de le trouver toujours vivant , & toujours plus ferme 
dans la réfolution de mourir fidele à fon devoir; fachant d’ailleurs 
que perfonne n’avoit pu lui apporter de quoi manger , & que 
les forces de la nature ont des bornes au-delà defquelles elles ne 
fauroient aller , ils commencèrent à regarder comme un pro- 
dige , ce qu’ils ne croyoient pas pouvoir fe faire naturellement. 
Ils attendirent encore quelques jours , après lefquels ils allèrent 
dire au Roi , que ce Chinois quil avait condamné à mourir de 
faim , n était pas un homme de la nature des hommes ordinaires i 
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qu il etoît infailliblement ou un efprit , ou le favori de quelque 
efprit , qui lui fournijfoit , d'une maniéré invif ble ^ fa nourriture ^ 
de chaque jour. Eh bien , répondit le Roi , puifque cef un 
homme extraordinaire , il faut le mettre dans le cas de fairjfd:^T~ 
chofes extraordinaires. Qu on le tire du lieu où il ef , Çi^u on le 
conduife jufques fur les bords de la mer. Là , on lui donnera des 
moutons à garder , fans mélange d'aucune brebis , & op. lui 
promettra , de ma part , quaujf - tôt que ces moutons auront 
mis bas des petits , & auront du lait pour les nourrir , il fera 
renvoyé dans fa patrie avec toutes fortes d' honneurs. 

On tira l’illuflre Chinois de fa foffe , & on lui intima, pour 
la derniere fois , que s’il vouloir fe fouftraire aux maux de 
toutes efpeces qui ra|tendoient dans fon exil , il n’avoit qu’à 
profiter des bontés du Roi , qui ne demandoit qu’à le combler 
de biens & d’honneurs j que du refte , puifqu’il^toit forcé de 
vivre fous une domination étrangère , il etoit abfurde d’aimer 
mieux y vivre dans la mifere , & y être traité en criminel , que 
d’y vivre heureux & dans l’abondance. Je n al pas craint de 
mourir , répondit Sou-ou , je ne crains pas de vivre. Qu'on 
m accable fous le poids des travaux } qu'on me fajfe rejfentir 
tous les effets de la plus cruelle tyrannie , je fuis prêt à 
tout. Fidele jufquà préfent à remplir le plus effentiel de mes 
devoirs , j'ai affe^ de courage , je me fens affe:^ de force , pour 
ne me démentir jamais. Conduifei^-moi où il faut que faille. 

Des foldats eurent ordre de le conduire à fa deftination. 
Après plufîeurs j ours de marche , ils le livrèrent à un petit Officier 
garde-côte, qui faifoit fon féjour ordinaire près du rivage de la 
mer du nord. Celui-ci , fuivant les ordres qu’il reçut , fit donner 
à fon prifonnier , quelques moutons fans mélange d’aucune 
brebis , lui affigna les différens endroits où il devoit les mener 
paître , & lui fit entendre qu’il n auroit de nourriture pour lui- 
même , que celle qu’on ne peut refufer aux plus vils d’entre les 

efclaves. 
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igfclaves. Une tiendra quà vous^ ajouta-t-il, d! abréger le temps 
de votre captivité ^ & de mettre bientôt Jîn aux maux ^nt 
i/ous alle^ être ajfailli dans des lieux où vous n aure[ pas meme 
de Hémoins de vos miferes. O/i viendra par intervalle vous 
apporiei*ce que le Roi vous ajfigne pour que vous ne mouriez 
pas de faim. Si vous m'en croye \ , vous profiterez de l occafion 
de \eux qui viendront vous vifiter, pour vous Joumettrc a ce 
qu'on exige de vous. Un fcul mot peut vous placer au jaite 
des honneurs. Dites que vous voulez fervir le Roi y & vous 
ferez vous - même comme un fécond Roi de ce vafie pays des 
Hioung-nou. L’Atnbafladeur Chinois , èn montrant à 1 Officier 
le bâton d’où pendoient quelques flocons de poils de vache , 
teints en rouge , lui répondit ce peu de mots : Cette marque 
de ma dignité fera toujours pour moi un prejervatij contre tout 
ce que vous ou vos femblables pourront me dire pour me faire 
oublier mon devoir. Je fuis Chinois y je ne reconnoitrai jamais 
d'autre maître que l^ Empereur de la Chine. En finifTant , il 
chalTa devant lui les moutons , & fe mit à les conduire fur 
la première peloufe qu’il découvrit. 

Il n’accufa point le Ciel , il ne fe plaignit pas du fort , il 
ne murmura point contre l’injuftice des hommes : mais avec 
cette réflgnation abfolue & cette égalité d’ame qui font 
l’appanage du vrai fage , ou de cefci qui , connoiflant & 
aimant la vertu , réduit en pratique ce qu’elle commande , il 
commença ce nouveau genre de vie , comme fl c’eût été la 
profeflion de fes peres, à laquelle il eût été deftiné en naiffanr. 
Les cinq ou flx premières années furent pôur lui la plus terrible 
epreuve à laquelle il eût jamais pu s’attendre. Dans un défert 
fablonneux , où il ne croiffbit tout au plus que quelques herbes ^ 
ceux qui dévoient lui apporter fa petite provifion , ou ne 
venoient pas au temps marqué, ou ne venoient pas du tout. 
N’ayant bientôt plus de vêtemens pour fe couvrir , plus de 
Tome JIL Tt ■ 
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grains, ni autres chofes fembiables pour fe nourrir, il ne lui 
reft#que fa fermeté pour toute confolation , & fon induftrie 
pour tout fecours. * 

A quelque (Gilance des lieux qu’on lui avoit aflignés , etbit 
une langue de terre couverte d’un' bois épais. C’etoft-ià qu’il 
fe rendoit pour y chercher quelques racines qui pulTent fervir 
de fupplément à la nourriture, dont on le laiflbit manqüer. 
Cette petite forêt devint bientôt fa relTource pour tout ce 
qu’il ne pouvoir pas fe procurer d’ailleurs. Il y trouva de quoi 
faire des arcs & des fléchés pour la chialTe , & des filets pour la 
pêche ; il mit tout à profit. En adouciflant ainfî les rigueurs 
de fa folitude , il fe fortifia de plus en plus contre les aflauts 
que lui livroit fans celTe le defir du bien-être , qui eft fi naturel 
à l’homme, & qu’il pouvoir fe procurer d’un feul mot. 

La vertu , dit un ancien proverbe , ne fauroit être abfolu* 
ment ignorée. Fût- elle enfevelie fous la neuvième terre , elle 
enverra des éclats de lumière qui frapperont toujours les yeux de 
quelqu’un. Il y avoit déjà plus de çinq ans que Sou-ou etoit 
dans le lieu de fon exil. Le foin de fon troupeau , celui de 
pourvoir à fa propre fubfiftance occupoient tous fes momens. 
Il ne s’attendoit plus à aucun fecours de la part des hommes, 
du fouvenir defquels il croyoit prefque être entièrement 
effacé : mais il avoit dts furveillans , qui éclairant fa conduite , 
fans qu’il s’en apperçût , rendoient un compte exaél: de tout 
ce qu’ils lui voyoient faire. 

Un des freres du Roi, que l’hifloire appelle du nom de 
Yu-kan-ouangy fi-appé de ce qu’il entendoit dire de la confiance 
de Sou-ou y voulut le voir. Les terres de fon appanage s’eten- 
doient de ce côté-là jufqu’aux bords de la mer. Il y avoit 
des haras & des bergeries qui faifoient une grande partie de 
fes revenus. Sous prétexte de faire la vifite de fes domaines , 
•il engagea une partie de chaflè qui pût favorifer fon projet^ 



DES CHINOIS CELEBRES. 331 
car ce n’etoit qu’en chaflant que les Princes Tartares vifitoient 
alors leurs Etats, c’eft-à-dire, les différentes petites hordes/dont 
. ils comptoient les chefs pour vaffaux. Arrivé près de la mer , il 
en côtoya le rivage , & fe rendit avec très-peu de monde , dans 
les lieÜi où il foup^onnoit qu’il pourroit trouver l’iilqffre 
pafteur. Il I« trouva en effet , lui parla , l’admira , &: conçut 
poifr lui une eftime qui tenoit de la vénération. Je ne faurois , 
lui dit-il en le quittant, vous protéger trop à découvert ^ fans 
encourir la dijgrace du Roi mon frere , qui fe vengeroit peut- 
être fur vous , de ce que je fuis plus équitable que lui. Ne 
défefpéri:^ de rien : peut-être qu’un jour je pourrai faire enfortc 
qu on vous renvoie avec honneur dans votre pays. En attendant p 
h n oublierai rien pour tâcher d’adoucir votre captivité. 

Yu-kan-ouang tint parole. Il prit fous fa proteftion celui 
que toute la terre fembloit avoir abandonné, & lui procura 
une honnête abondance de toutes les chofes néceffaires à la 
vie , fans que le Roi en fût inftruit , fans même qu’il en eût 
le plus léger foupçon. Comme tous les déferts des environs 
lui appartenoient , il y établit des haras , il y fît conduire 
quelques-uns de fes troupeaux j & fous le nom de gardes pour 
veiller à la fureté des fiens , il plaça, de diffance en diffance, 
plufîeurs de fes gens les plus affidés , par lefquels il faifoit paffer 
à S OU-OU les fecours qu’il lui envoyoit. 

Jufqu’au dernier moment de fa vie , c’eft-à-dire , pendant 
l’efpace de trois années qu’il vécut encore , ce Prince humain 
continua 'à répandre fes bienfaits fur l’etranger malheureux, 
Lorfqu’il fe vit fur le point de mourir , il le recommanda à 
tous ceux qui etoient autour de lui i il ordonna à fes enfans 
de lui fournir de quoi former un troupeau nombreux, qu’il 
pofféderoit en toute propriété , & fît demander au Roi fon 
firere , pour demiere grâce, de vouloir bien ne pas défapprouver 
ce qu’il venoit de faite eif faveur du fage Chinois qu’on perfé* 

Ttij 
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cutoit fî injuftement. Tout s’exécuta après fa mort fuivant fes 
intentions j & Sett-ou fe trouva tout-à-coup dans un état d’opu- 
Jence paftorale , qui le mit de pair avec les principaux du 
canton. ' 

Cependant le Roi n’avoit point peij^u de vue fofT'ancien 
projet. Il voulut bien, par confidération pour foivfrere mort, 
diffimuler pendant quelque temps j mais l’année n’etoit pas 
révolue , qu’il fe ferv^t encore ^Ouei-lm pour de nouvelles 
tentatives. 

Ouei-liu, qu’on appelloit alors le Prince de Ting-üng, 
Convaincu qu’il ne gagneroit rien fur l’efprit de fon •compa- 
triote, va porter le ravage dans tout ce qu’il favoit lui appartenir. 
Il lui enleve fes tentes & fes beftiaux , à l’exception d’une 
cinquantaine de moutons , fans mélange d’aucune brebis , 
qu’il lui lailTa par dérifion , en lui répétant ce qui lui avoit été 
dit autrefois quau£i - tôt que ces moutons auroient mis bas 
des petits , & auroient du lait pour les nourrir^ on le renverroit 
avec honneur dans fa patrie ,* il chalTa de tous les lieux circon- 
voifîns ceux qui s’y etoient établis par ordre du frere du Roi, & 
rendit Sou-ou plus miférable encore qu’il ne l’avoit été aupara- 
vant. Pour n avoir rien à me reprocher ^ lui dit-il en fe féparant 
de lui , je dois vous parler en arqi pour la demiere fois. Ote:^- 
vous de la tête quil foit pojjible que vous retournie:^ jamais 
dans votre patrie. Cejl bien en pure perte que vous vous obfline:^ 
à vous rendre malheureux. Votre prétendue vertu , cette fidélité 
à toute epreuve , dont vous vous faites un point d'honneur , & 
tous ces beaux dif cours que vous ave:^ tenus dans plufieurs, 
occafions , feront ignorés de tout le monde } on croira même que 
vous avei prévariqué , & que fi vous êtes refié parmi les Tar- 
tares , cejl que vous tave-^ bien voulu. Nous ferons les maîtres 
d'en faire courir le bruit jufques cher vous , & je prendrai fur 
noi ce foin. Croyei^moi i faites de vous-inême & de bonne grâce y 
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ce quon publiera que vous ave:ç fait y & dès ce moment fajfure 
votre bonheur. Si vous réjîjle^ à cette derniere invitation y dejl 
inutile que vous vivic^ encore; je vais vous trancher la tête» 

Je nefaurois mourir pour une plus belle catije , répondit Sou“ 
ou. Mourir Jtdele à /on Prince , ejl un devoir commun à tous 
les fujets ; mourir précijémcnt parce quon perjijlc à lui être 
fidde , e/l un devoir indi/pen/able pour ceux qui /ont Jépo/taires 
de /a confiance. Je /uis l' Arnbajjadcur du grand Empereur des 
Hanj comment pourrois-js vouloir manquer tout-à-la-/ois à mon 
Souverain , à ma Patrie ^ à la dignité dont je fins revetu, 6* 
à moi-même ? Tu as la /orce en main , je ne Jaurois te réfifier. 
Foil^a tête; tranche-la , fi tu l’o/es ; mais pen/e à tous les 
malheurs que tu vas accumuler /ur celui que tu ne rougis pas 
d'appeller ton maître. 

Tu es ajfe:^ infiruit de notre hifloire , pour que je puiffe tei^ 
rappelLer ici quelques traits. Ceux de Nan-yue , pour avoir 
mis à mort un Ambaf/adeur Chinois , ont vu éteindre leur 
Royaume , lequel n efi plus aujourd'hui quune des Provinces de 
notre Empire. Le Roi de Ouan fit tuer un de nos Ambafia- 
deurs ; peu après il /ut tué lui-même ^ ês Ja tête a été long- 
temps expo/ée au-dejfus de la porte du nord de notre Capitale. Le 
Roi de Tchao-hien fit périr de même un des Envoyés de l’Em- 
pereur ; mais il ne porta pas loin la peine de /on crime. De 
nombreu/es armées l'allerent chercher ju/ques dans la ville la 
plus reculée de /es Etats peteignirent /on Royaume & /a famille ^ 
après l’avoir maffacré lui-même impitoyablement. 

Tu /ais que je ne veux pas changer de maître. Si pour cette 
rai/on je /uis mis à mort, il n’eflpas douteux que notre grand 
Empereur ne veuille tirer vengeance d’un affront qui rejaillit 
/ur lui.... Que va devenir le Royaume des Hioung-nou ? Que 
de /ang répandu pour ce peu qui /oniroit de mes veines i 
A ce diTcours, Ouei-liu demeura tellement interdit, qu’il 
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remit fon fabre dans le fourreau , fe retira avec les liens , & 
abandonna fans retour un homme dont il défefpéra d’abattre 
l’inflexible vertu. 

Cependant l’Empereur Ou-ti n’avoit pas oublié fon Miniftre. 
Inftruit par quelques transfuges, de fa fidélité, & de l^Thaniere 
dont il avoit été traité chez les Tartares, il avoit écrit , & 
envoyé à plufieurs reprifes pour redemander fes lujetsj & 
en particulier fon AmbalTadcur & ceux de fa fuite ; mais 
on ne lui avoit répondu que par de nouveaux outrages. Les 
voies de la négociation étant inutiles , il employa les armes. 
Ses troupes eurent d’abord des fuccès : mais la difette des 
vivres, les empêcha de poulTer plus loin leur entreprit dans 
la première campagne. L’année fuivante y une nouvelle armée , 
commandée par Li-koang-li , fortit des frontières de la Chine, 
^n des neveux du Général, nommé Li-ling, fâché de 
n’avoir d’autre emploi que celui de veiller fur le bagage , s’en 
plaignit hautement , & fes plaintes parvinrent jufqu’au pied 
du trône. L’Empereur voulut le voir & l’interroger. Li'ling 
avoit des talens militaires i mais un peu trop plein de lui- 
même , il n’héfîtoit pas affez quand il s’agiflfoit de prendre 
un parti. Il parut devant l’Empereur. J'ai fort oui parler de 
vous , lui dit le Prince j j'ai appris que vous marchie\ fur les 
traces de Li-koang-li. L'on m'a dit que vous fciife:^ tous vos 
exercices adroitement & avec beaucoup de grâce } que vous 
avie\ de l'humanité, & que vous fréquent^ les Gens de bien, 
parmi lefquels vous choifjjîe:^^ vos amis : mais on a ajomé 
que vous etie\^ mécontent de l'emploi quon vous a donné de 
veiller fur le bagage. De quel autre emploi vous croye[-vous 
capable ? 

Seigneur , répondit Li-ling , je puis commander une troupe , 
me battre contre vos ennemis. J'ai fait voir à ceux qui habitent 
U King-tchou , ce que je favois faire les armes à la main} 
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îb ont été témoins que j’ai la main fûre pour lancer un trait i 
que lorfque j’etois fans armes , je pouvais terrajfer les tigres 
par la feule force de mes bras. Maintenant , on rn envoie à 
l’armée pour y conduire les provif ons Ù le bas^as^e ? Si votre 
Majeflé**veut me donner un corps de troupes Jéparé , j’irai 
chercher le Roi des Hioung-nou jufque dans le centre de fis 
Etats, 

Mais , dit l’Empereur , la plus grande partie de mes troupes , 
& prefque tous mes chevaux font déjà en campagne; je ne 

faurois vous donner des cavaliers Cavaliers ou fantajfns , 

reprit Li-lingj peu ni importe. Je ne demande que cinq mille 
hommes. Mon intention efi d'obliger le Tchan-yu à faire une 
diverfon & à partager fis forces, L’Empereur lui accorda fa 
demande. 

Li - ling partit aufll-tôt , & arriva en peu de temps à la 
montagne de Siuen-ki-ch/an. A peine eut -il campé, qu’un 
corps de trente mille Tartares fe préfenta pour le combattre. 
La petite armée Chinoife , qui n’etoit compofée que de cinq 
mille fantaflins, comme on l’a dit, fit face k l’ennemi, & 
lui tua quelques mille hommes , dont il eut foin de réferver 
les chevaux. Le Tchan-yu qui etoit lui-même Général de fon 
armée , compofée de quatre-vingts mille cavaliers , vint avec 
toutes fes forces pour envelopper Li-ling. Celui-ci fe défendit 
encore en héros , & les Tartares eurent encore trois mille 
hommes tués fur la place , fans compter les bleflés & les 
prifonniers. Cette réfillance inattendue fit perdre courage au 
Tchan-yu. Il craignit que ce petit corps de troupes Chinoifes , 
qu’il croyoit n’avoir été envoyé que pour préparer les voies, ne 
fût bientôt fuivi de l’armée entière. Il prit le parti de décamper, 
& de fe contenter de garder les paffages , pour ne pas s’expofer 
au hafard d’une bataille. 

U avoir à peine fait quelques lieues, quand un déferteur Clû- 
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nois l’affura qae le corps de troupes’ que commandoît Li-ling 
n’etoit point foutenu , & qu’il n’ayoit plus d’armes pour fe 
défendre, ni de provifions pour fe nourrir. Sur cet avis , le Tchan- 
yu partagea fon armée , qui ne confiftoit qu’en Cavalerie , 
comme font toutes celles des Tartares j il en envoya ufie 'partie 
pour couper Li-ling , & fe mit lui-même à la tête de l’autre , 
pour le charger en queue & le mettre entre deux feux. 

Li-ling^ qui ne s’etoit point attendu à être pourfuivi , n’avoit 
point forcé fa marche y il fut bientôt atteint. Il fe voyoit fans 
vivres , fans armes, & fans efpoir d’être fecôuru ; ainfi après 
avoir décoché le peu de ^fléchés qui lui reftoit , il fe rendit. 
Des cinq mille hommes qui etoient entrés avec lui en Tar- 
tarie , il n’en revint que quatre cens fur les frontières ; tous les 
autres furent maffacres, ou prirent parti chez les Tartares. 

Charmé d’avoir à fa difcrétion un brave tel que Li-ling y le Roi 
des Hioung-nou lui propofa d’accepter le commandement d’une 
de fes armées j mais Li - ling ayant refufé de combattre 
contre les Chinois fes compatriotes , ce Prince le loua de fon 
refus , & l’en eftima davantage. Il l’admit dans fon Confeil , & 
en fit un de fes plus intimes confidens. 

Li-ling A\o\t cru d’abord que fon retour à la Chine n’etoit 
pasimpoffible. Il fe flattoit qu’il ne pafferoit que pour un pri- 
fonnier de guerre , & qu’en conféquence l’Empereur le rache- 
teroit , ou le demanderoit en échangé pour des Tartares de 
marque qu’il avoir à fa Cour. Mais , quand il eut appris qu’ôn 
le regardoit comme un transfuge & un traître, & qu’en punition 
du crime dont on le çroyoit coupable, on avoir fait périr 
toute fa famille , & fait fubir l’infâme fupplice de la caftration à 
fon illuftre ami Sée-ma-tjien y uniquement parce qu’il avoit 
voulu le juftifier, il reconnut le Tchan-yu pour fon Souverain, & 
accepta, fans reftriéHon, tous les emplois qu’il vouloir bien lui 
donner. Il ne s’attendoit pas à la trille çommillion de travailler 

à 
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à corrompre la fidélité de Sou-ou. Il en fut chargé néanmoins , 
parce que le Roi de Hiôung-nou avoit appris qu’ils avoient été 
autrefois Mandarins l’un & l’autre dans un même Tribunal , & 
liés enfemble par les nœuds d’une étroite amitié. Il fallut obéir. 

Li-liug fe tranfporta fur les bords de la mei^du Nord, vit fon 
ancien ami, lui raconta tout ce qui lui etoit arrivé , & finit par 
lui .avouer franchement la raifon pour laquelle il etoit venu le 
trouver. Cejl par T ordre Tchan-yu, lui dit-il, que je viens vers 
vous: il a fu que nous étions autrefois très-bien enfemble.il a voulu 
me procurer la plus grande fatisfaSion dont je puijfe jouir dans 
fes Etats, celle de vous voir. Mais il ma chargé en même temps de 
faire tous mes efforts pour vous engager à accepter fes bienfaits. 
Il vous efime jufquà la vénération , Ù tic rien tant à cœur que 
de pouvoir vous compter au nombre de fes fujets. Dès le moment 
que vous l'aure:^^ reconnu pour votre Souverain , il nejl forte de 
biens , il n ejl forte cC honneurs dopt il ne vous comble. Quoi qu il 
puijfe arriver , il çjl réfolu de ne jamais vous laijfer retourner à 
la Chine : ainf tâche\ d oublier votre patrie ; & puifque vous êtes 
forcé de demeurer en ces lieux , ne foje[ pas affe^ ennemi de 
vous-même , pour vouloir y demeurer en ejelave plutôt quen 
grand Seigneur. Qu^ls font les hommes affe^ équitables qui ren- 
dront jujiiee à votre vertu f Qui faura jamais quels font les motifs 
qui vous font agir 1 Croyez-moi i prenez votre en homme 
fage , & faites comme j’ai fait. 

Les malheurs arrivés coup fur coup à votre famille , ne doivent 
pas vous faire regretter votre pays. Vos deux frères fe font défaits 
eux-mêmes , pour ne pas s’expofer à la honte de quelque fupplice 
infamant , quoiqu’ils ne fujfent coupables d'aucun crime qui 
méritât la mort. Votre vieille mere ejl fans appui & fans fecours; 
l* Empereur na pas feulement daigné fe fouvenir d’elle. Votre 
epoufe ri entendant plus parler de vous , a pajfé dans u^ autre 
lit. Il ne vous rejloit plus , quand j’ai appris ce que je viens de 
Tome III V V 
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vous rapporter, que votre fœur cadette , un fils & une fille : peut- 
être même qu au moment où je vous parle ils ne font déjà plus. 

Notre vie efl comme la rofée qui tombe le matin , 6* que les 
premiers rayons du foleil font difparoitre } pourquoi nous la 
rendre volontairement amere, quand Une tient qu à nous de ravoir 
agréable 6f douce 1 L* Empereur efl fur le retour de l'âge i il nefl 
plus tel qu'il etoit ci-devant. Il n'y a plus rien de fixe dans fa 
maniéré de gouverner } il na plus d'egard au mérite , & les 
récompenfes font plutôt C effet de fon caprice que de fon équité. Il 
efl quelquefois févere jufqu'à la cruauté; & il a eteint plus de 
cinquante familles , pour des fautes dont les coupables ne méri- 
toient perfonnellement qu'une légère punition. Pour l'amour de 
qui voule-^vous fouffrir tant de maux! 

Ami , répondit Sou-ou , mon pere liavoit pas rendu de grands 
fervices à l'Etat ; j'en avois encore moins rendu que lui ; cepen- 
dant nous avons été comblés Vun & l'autre des bienfaits de l’Em- 
pereur. Les titres de Général d’armée & de Comte de l’Empire 
dont mon pere a joui ; celui d' Ambaffadeur dont j’ai l'honneur de 
jouir moi-même , fans compter ceux dont j ai été décoré précé- 
demment , en font une preuve, & m'impofent le devoir dune 
reconnoiffance eternelle. Fallût-il donner ma vie & me la laiffer 
arracher parles plus affreux fupplices , j'y confentirois volontiers, 
plutôt que d oublier ce que j.e dois à mon Souverain. Les devoirs 
d'un fujet envers fon Prince , font les mêmes que ceux d’un fils 
envers fon pere. Quel efl le fils bien né qui ne mourroit pas 
volontiers pour celui qui lui a donné le jour ? Si vous vouleq^ que 
je continue à vous regarder comme mon ami , ne vous avifeq^ plus 
de me parler comme vous vene\ de le faire. 

Parlons donc d'autre chofe , répliqua Li - ling. Celui qui 
m'envoie , veut que je vous traite avec une fplerideur royale. Il 
ni a chargé de ce qu'il a dans fa Cour de plus exquis en fait de 
mets Çt de vins ; il m'a fait fuivre peu- une troupe de Mufleieris ; 
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ce font de vrais fejiins de cérémonie que je dois vous donner de fa 
part.— A la bonne heure , dit Sou-ou } il me traite en Am^ 
baffadeur : j'accepte avec plaifir tout ce que vous m’offre^ en fon 
nom. Mettons-nous à table > faites commencer lu Mujique : je 
fotttiendrai mon rang jufquau bout. 

En entendant ces mots , Li-ling lailTa couler quelques larmes , 
& dit en fanglotant ; O vertu , vertu , qne vous êtes aimable ! 
Mon cher Tiée-king vous êtes un vrai Jage ( Tjée-king eft un des 
noms de Sou-ou). Les deux amis commencèrent leur. repas 
avec la même gravité que s’ils avoient été à la Cour de quel(^c 
grand Prince & en. la préfence du Souverain. La faite du 
feftin n’etoit cependant qu’une petite hutte que Sou-ou s’etoit 
faite avec des branches d’arbre , qu’il avoir enduites d’un 
peu de terre délayée : ils n’avoient pour toute table qu’une 
grofle pierre , fur laquelle on pofa le manger royal. Leur 
entretien ne roula que fur la Chine i car Sou-ou vouloit lavoir 
dans le plus grand détail , tout ce qui s’y etoit palTé depuis fon 
départ. Il fut fort touché eti particulier de l’aventiue de Sée-ma- 
tfien dont il etoit l’ami , & de la difgraçe de quelques Grands 
dont il connoiflbit le mérite. Il affefta de ne rien demander fur 
le fort de fes parens ou de fes alliés j & quand Li-ling vouloit 
toucher,, quelque chofe de ce qui le regardoit , il ne lui donnoit 
pas le temps d’achever , en lui ^ant ; Vous mave\ déjà mis au 
fait de tout cela. 

Cette fête , uni^é en fon genre , dura plulîeurs jours , après 
lefqueb Li-ling penfa à fe retirer ; mais auparavant il voulut 
faire Une nouvelle tentative pour tâcher de déterminer Sou-ou 
à contenter enfin le Roi. Sur la fin du dernier repas qu’ils prirent 
enfemble ; Mon cher Tfée-king , lui dit-il , pouve\-vous bien 
prendre fur vous de m'ectmter encore une fois , fur ce que le Roi 
m’a chargé de vous repréfenter ? 

Sur cela , répondit Sou-ou y U y a longtemps qûe je fuis 

Vvij 
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comme un homme mon } on ne peut plus rien me faire entendre» 
Epargne\-vous la peine d'un difcours tout au moins fuperflu. Si 
le Roi vous a ordonné de m'arracher la vie y au cas que je ne 
veuille pas le reconnoitre , vous pouve\ terminer votre viftc par 
L'effufon de tout mon fang. Je vous avoue que cejl avec un jenfble 
piaifr que je le vèrrois couler jufqu à la derniere goutte. 

Convaincu de la fincérité & de la grandeur d’ame de fon ami, 
Li-lingy loin d’infifter davantage fur l’objet de fa commilTion , 
dit en foupirant : O mon cher Tfée-king ! vous êtes un vrai fage. 
Mon crime ejl comme celui de Ouei-liu j il a pénétré jufques dans 
le Ciel. En finiffant ces mots, les fanglots lui coupèrent la voix , 
& un torrent de larmes inonda fon vifage. Après qu’il fe fut un 
peu remis , il fit fes derniers adieux & partit le lendemain. 

Quelques années après ( l’an 87 avant J. C. *) l’Empereur 
Hiao-ou-ti étant mort, la nouvelle en fut portée chez les Hioung- 
nou. Li-ling profita de la circonftance pour demander au Roi 
des Hioung-nou la permiflion d’aller voir Sou-ou. Il l’obtint , à 
condition qu’il feroit de nouveaux* efforts pour engager fon 
ancien ami à fuivre fon exemple. 

Sou-ou y qui neatte ndoit pas à recevoir encore une fois 
dans fon défert la vifite de Li-lingy témoigna , en le voyant , 
une furprife mêlée d’inquiétude. RaJfure:^-vous ,lui dit Li-ling, 
ce qui tnamene ici n'ejl pas ce que vous pouvet^ vous imaginer. Je 
viens vous annoncer une nouvelle , dont vous fere:^ fans doute 
ftffligé. L'Empereur Hiao-ou-ti eji mort. Voye\^ ce que vous aveq^ 
à faire ,• je fuis prêt à vous féconder en tout ce qui dépendra de 
moi, 

S OU-OU y fans rien répondre , fe tourna du côté' du Midi , fe 
profterna à trois reprifes différenteif , frappa peuf fois la terre du 
front , & fit les autres cérémonies funèbres , avec la même gra- 
vité & les mêmes démonfbrations de doulevu* que s’il eût été 
devant lê cercueil qui renfermoit lé corps de fon maître. Pen^r 



DES CHINOIS CELEBRES. 341 
dant plufieurs mois de fuite , chaque jour il recommença ce 
lugubre exercice , une fois le matin & une fois le foir. 

Un des premiers foins du Miniftcrc fous T' chao-tiy qui n’etoit 
que danj la huitième année de fon âge quand il fuccéda à fon 
pere Hiao-ourti , fut d’avoir un catalogue exaft de tous ceux 
qui^ avoient un mérite ou des fervices au-deffus du commun , 
afin de pouvoir les employer ou les récompenfer fuivant les 
occafions.'Dans ce catalogue, on fit une mention honorable do 
Soii-ou i mais on ajouta que fon fort etoit fort incertain. N'im- 
porte , dit le jeune Empereur , à qui l’on avoir raconté une 
partie de l’iiiftoire de ce grand homme : il faut j aire Les perqiâ- 
Jitions les plus exactes pour tâcher de découvrir la vérité. Qu ou 
envoie che\ les Hioung-nou , pour redemander nos AmhajU'adcurs 
& les autres Chinois quils retiennent che{ eux contre le droit des 
gens. Les Hioung-nou ne répondirent que par des paroles 
vagues & des défaites. Tchao-ti ne fe rebuta pas. Ceux de fes 
fujets qui etoient chez les Tartares , net oient pas gardés «le fi 
près , qu’il ne s’en échappât de temps en temps quelques-uns j 
& ceux qui reftoient trouvoient plus d’une occafion d’ecrire â 
lèVirs parens ou à leurs amis. Ainfi l’on etoit inftruît à-peu-près 
de ce qu’il y avoir de plus intéreffant à favoir. On n’ignoroit pas 
que XaTckan-yi^Kiu-ti-heou etoit mort depuis plufieur s années, 
ainfi que fon fucceffeur , & que le trône etoit occupé par un 
enfant. L’oçcafion parut favorable. De nouveaux AmbafTadeurs 
allèrent offrir la paix ou la guerre, fuivant qu’on accepteroit , 
ou qu’on rejetteroit les propofitions qu’ils etoient chargés de 
fairck La principale etoit qu’on rendroit Sou-ou & tous les 
autres Chinois qui voudroient revenir dans leur patrie. 

Les Hioung-nou confentirent à tout ce qu’on voulut ; mais ils 
perfifterent à^affurer que etoit mort. Toutefois trop de 

gens etoient inftruits de ce quiregardoit 5 ’o«-<jw,pourle laifier igno- 
rer à ceux qui etoient venus le chercher. Un Chinois alla trouver 
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fecrétement les Ambafladeurs , leur nomma le lieu où etoit 
celui qu’on difoit mort, & leur fuggéraun moyen pour l’obtenir: 
Dites au Roi que l'Empereur, quelques jours avant votre départ, 
s'amufant dans un de fes jardins , à tirer des hirondelles^, en tua, 
une qui avoit un billet attaché à fon pied >•■ que ce billet etoit écrit 
de la main de Sou-ou , & contenait en peu de mots fon hijloire : 
ainji y ajoutere:^vous , P Empereur fait tout, mais il veut bien 
tout oublier , pourvu que vous lui rendiez enfin SoU-OU & les 
' autres. L'expédient réuflit. 

Li~ling y qu’un relie de honte avoit empêche jufqu alors 
de fe montrer devant les Envoyés de l’Empereur, ne put réliller 
au defir qu’il avoit de voir encore une fois fon illullre ami. Dès 
qu’il le fut en Uberté chez ceux qui dévoient le ramener , il s’y 
tranfporta lui-même pour lui faire fes derniers adieux. 

Mon cher Tfée-king, lui dit-il , votre nom efl déjà célébré che':^ 
les Hioung-nou ', votre mérite & votre vertu vont être couronnés 
danBvotre patrie. Vous fere\^ cité dans tous les Jîecles à venir , 
comme le modèle dP une fidélité inviolable. Ce qu on a vu de vous 
ici,furpajfe en effet tout ce que la vénérable antiquité nous a laijffé 
gravé fur les’ tables , ou écrit fur la foie. Le nom de Li-ling pajfera 
aujji , je n'en doute point, che\^ les defcendans , mais il ri y paffera 
qu'en compagnie de celui de Ouei-liu, 6 Von ne nous nommera 
l'un & l'autre quen oppofition avec vous , pour défigner des 
traîtres & des fcélérats. Ah! fi la calomnie avoit pu m'épargner} fi 
elle ne m' avait pas noirci dans l'efprit de l'Empereur Hiao-ou-ti 
d'une maniéré fi indigne} fi ce P rince avoit pu ne pas porter de moi 
un jugement fi précipité , ou qu'il eut au moins épargné ma famille, 
qu'avec plaifir je me joindrais aujourcV hui à vous pour retourner 
dans ma patrie ! N'y penfons plus } j'ai perdu toute ejpérance de 
la revoir. Les bienfaits dit Roi des Hioung-nou , mon alliance 
avec Ouei-liu, dont j'ai epoufé la fille , m'attachent ici fans 
retour, en mente temps que tout contribue à meloigner de la, 
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Chine...Cher ami, je viens de vous ouvrir mon cœur ; daigne:^ me 
rappeller quelquefois dans votre fouvenir , ù nrende:^jujlice à mes 
fentimens. Adieu } je ne vous oublierai jamais. , 

Je n’ai pas cru m’ecarter de mon fujet , en parlant un peu au 
long de f infortuné Lii^ing. Cet epifode , fi c’en eft un , .m’a 
donné occafion de faire çonnoître un guerrier qui mérite d’être 
plaiftt; parce que s’il fut infidèle, il ne le devint, pour ainfi dire, 
que malgré lui. Tous fes biens confifqués, fa famille eteinte , 8c 
fa mere même mife à mort impitoyablement , en punition d’un 
crime dont il etoit encore innocent, le portèrent à îe commettre. 
Ce que j’ai rapporté dans le portrait liiftorique de Séc-ma-tficn , 
du difeours qui occafionna fa difgrace , achèvera de peindre 
Li-ling i j’y renvoie le lefteur. Voye\ ci-de(fus , page 8j. 

Après que tout eut #té réglé pour le départ , Sou-oii , ayant 
* à fa fuitC' neuf Mandarins, prit le chemin de la Chine. On lui 
donna pour compagnon , un nommé Ma-houng , autre Chinois 
de marque, lequel, ayant été envoyé en ambaflade auprès du 
Chef d’une horde voifîhe , ^voit été arrêté par les Hioung-nou 
avec toute fa fuite. Il etoit auffi demeuré plufieurs années dans 
leur pays , fans vouloir jamais accepter aucun emploi , ni re- 
connoître leur Roi pour fon Souverain. 

On ne fauroit exprimer quelle fat la joie qu’on témoigna 
dans la Capitale de l’Empire , lorfqu’on y apprit l’arrivée de 
S OU-OU. Sa réputation l’y avoit dévancé , 8c depuis qu’on avoit 
appris qu’il vivoit encore , &, que les Tartares alloient lui donner 
la liberté , il etoit devenu l’objet le plus cher de l’attente pu- 
blique. Il n’y eut perfonne qui ne voulût fe procurer la fatisfa- 
âion de le voir. A la première nouvelle qui fe répandit de 4 bn 
entrée dans la ville , les rues fe trouvèrent bordées d’hommes de 
tous les âges & de tous les états j & les femmes , retenues dans 
leurs maifons par les loix d’une bienféance qui leur parut trop 
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rigoureufe pour cette fois , pratiquèrent fur les portes quelques 
petites fentes , pour fe mettre en état de voir fans être vues , & 
d’admirer à leur tour celui que tout le monde admiroit. 

Revêtu de ces mêmes habits fur lefquels etoient les marques 
de fa dignité , mais qui, par la longueu||l4u temps & fës injures 
de l’air ,.n’etoient plus que d’honorables haillons j tenant en 
main ce même bâton qu’on lui donna lorfqu’il partit poui* fon 
ambalTade , en ligne de fon authenticité, mais dont tout l’orne- 
ment ne confilloit plus qu’en quelques relies des anciens flocons 
d’un poil plus* qu’à demi-rongé , & fans couleur dillinéle ( i ) » 
le grand Sou-ou traverfa la ville aux acclamations du peuple, 
depuis la porte par où il etoit entré, jufqu’à celle du Palais où il 
etoit attendu pour être conduit en cérémonie à la falle d’au- 
dience. Le jeune Empereur, environgé de fes Minillres & 
de toute fa Cour , le reçut avec les démonllrations d’une joie * 
parfaite. On ma fouvent parlé de vous, lui dit-il ,& on ne m'en a 
jamais parlé que comme d'un fujet qui doit fendr d^ modelé à 
tous les autres. J' attendais votre retour 'avec le plus grand em~ 
prejfement. Je veux qu on fâche dans tout l'Empire que je fais cas 
de la vertu & que je fais l' honorer. Alle \^ , refpeÜahle Sou-ou , 
de ce pas dans le lieu où repofent les cendres de Hiao-ou-ti 
mon pere. Immole:^ la victime ; faites les libations & les autres 
cérémonies qu'un Empereur feul peut faire fur IcÆimbeau dtun 
Empereur, A un hopime extraordinaire , il faut des dijlinclions 
qui f oient extraordinaires } auffi je ri oublierai rien pour vous 

( I ) Le bâton qu’on donnoit du Les marques des dilFérens dégrés 
temps des Han aux Ambafladeurs , de Mandarinat & autres dignités , 
et#it tel q»i’on le voit dans le Por- etoient peintes ou brodées fur la 
trait de Sou-ou. Je l’appelle bâton , partie de l’habit qui couvre la poi- 
faute d’un terme plus propre ; celui trine , ainli qu’on l’apperçoit dans 
d’étendard auroit peut-être mieux le Portrait, 
convenu. 


procurer 
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procurer le glorieux repos que votre fidélité & vos autres vertus 
vous ont mérité à fi jufie titre, 

Dès-à-préfent je vous eleveàla dignité de Prince , pour ajfifier , 
en cette qualité^ à toutes les cérémonies qui Je jeront dans l*in- 
térieur 5e mon Palais , 6* vous exercere:^ déformais la charge 
d’ InfpeSeur général des peuples etrangers. Il s adrcfferqnt à vous 
avêc plus de confiance quà qui que ce foit, pour jaire parvenir 
leurs demandes ou leurs plaintes jufquà moi. Je vous affignc 
pour revenu , deux mille mefures de grains , 6* trois millions de 
pièces de Monnaie. Kous aure:^ dans la vijle un hôtel conforme 
à votre rang ^ & à la campagne , deux cens arpens de terre pour 
une maifon de plaifance & y cultiver des jardins ( 2 ). f^uijfie^- 
vous jouir long-temps de tout le bonheur dont vous êtes digne ! 

A un clifeours fi affeftueux & fi hoftorable en même temps 
de la part de fon maître , Sou-ou ne répondit que ce peu de 
mots. 

La bonté avec laquelle vous daigne^ vous abaijfer jufquà 
moi , les titres dont vous me décore^ , les biens dont vous nîen- 
richijfe :^ , m’impofent , Seigneur , 1 obligation d'une reconnoif- 
fance eternelle. Les dix-huit années d'une fidélité mife aux plus 
rudes épreuves che\ les Hioung-nou , ne font qu’une faible image 
de ce que je voudrais pouvoir faire pour vous la témoigner. 
CommanÆÊjk & vous fere^ obéi. A ces mots , il s’inclina avec 
relpeft , ^^t fes remercîmens , en frappant la terre du front, 
à la maniéré accoutumée. Il fe tranfporta enfuite à la fépulture 
de Hiao-ou-ti , & lui rendit tous les devoirs funèbres, comme 
eut fait l’Empereur lui-même, *s’il s’en etoit acquitté en perfonne. 

II etoit jufte qu’un glorieux repos le dédommageât de toutes 
les peines qu’il avoit elTuyées pour la gloire de fa patrie & de 

(i) J’appelle arpent de terre ce 140 pas de long fur un pas de 
que les Chinois appellent mou. Un large , & un pas eft la longueiur de 

eft une étendue de. terrçin de cinq pieds. 

Tome IIL Xx 
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fon Souverain , & pour l’honneur du nom Chinois. Par les 
bienfaits de Tchao-ti, il fe viç tout-à-coUp au faîte des grandeurs 
& de la prolpérité. Il etoit aimé de fon maître , confidéré des 
Grands , eonfulté par les Miniftres , & refpeélé de tout le 
monde j rien ne mancpioit , ce femble , à fon bonhïîur. Mais 
fa mauvaife fortune le replongea bientôt dans les malheurs. 
II etoit de fa deftinée , s’il faut ainfi parler , de fouffrir pouf les 
crimes d’autrui. Le complot tramé chez les Hioung~nou par fon 
compagnon d’ambaflade , fut le premier prétexte dont on fe 
fervit pour l’arrêter : les brigues qui fe firent à la Cour contre 
l’Empereur , en faveur du Prince de Yen ^ furent caufe de fa 
dilgrace , & faillirent à lui faire perdre la vie dans les fupplices. 

Le Prince de Yen , nommé Lieou-tan , etoit fi’ere de l’Em- 
pereur Tchao-ti , & a^^it fur lui l’avantage d’être fon aîné & 
d’avoir pour mere une PrincelTe d’un rang fupérieur à celui 
qu’occupoit la' mere de Tchao-ti. Malgré cette double préro- 
gative, qui fembloit devoir lui affurer le trône, fon pere Hiao- 
ou-ti avoit choifi le plus jeune de fes fils pour être fon fucceffeur, 
& Iiii avoit donné un Confeil compofé de tout ce qu’il y avoit 
de plus habile , en fait de gouvernement , parmi les Princes 
& les Grands du premier ordre. Indigné d’une préférence qu’il 
croyoit lui être injurieufe , le Prince de Yen eût bien fouhaité 
faire valoir fon droit par les armes. Mais il avoit ^jjj^e û trop 
forte partie , & il etoit obfervé de trop près , pottr pouvoir 
pratiquer les gens de guerre fans qu’on s’en apperçût à la 
Cour. 11 commença par fe faire fecrétement un parti parmi 
ceux qui etoient revêtus de quelque egiploi. Sou-yuen fe trouva 
malheureufement du nombre de ceux qui fe latfferent gagner. 

Le Miniftere & le Confeil du jeune Empereur , auxquels 
rien n’echappoit , ne furent pas long-temps fans découvrir le 
complot. Tous ceux qui s’y trouvèrent compliqués , fubirent 
la peine due à leur crime , de leurs fanûUes fiirent eteintes. 
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Ê’illuftre Süu-ou eût été mis à mort , en conféquence d’une loi 
qui rend les peres refponfables des fautes des enfans, quand ces 
fautes font de nature à intéreffer l’autorité légitime , ou le bien 
public , fi Ho-koangy alors Général Ses troupes de l’Empire , ne 
s’y fût OjjSpofé : Si jamais , dit-il en plein Confeil , & en préfence de 
l’Empereur y il y a eu quelquun en faveur de qui on dût fufpendre 
t execution dtune loi pénale , cejl fans contredit le refpeclable 
Sou-ou. Sa fidélité mife aux plus rudes epreuves , pendant l’efpace 
de dix~huit ans , efi une preuve convaincante que ce nejl ni par 
fes leçons , ni par fon exemple , que Sou-yuen a été entraîné dans 
le crime de rébellion qfion lui reproche f je dis quon lui reproche y 
parce quil nen^ efi coupable quà demi , s'il ni efi permis de 
m'exprimer ainfi. Son attachiment au Prince Yen , S* <1 
quelques amis particuliers y l'a empêché de trahir un fecret qu'dn lui 
avoit confié. Que Sou-yuen périjfe i il le mérite } je ne m'y oppofs 
pas : mais qu'en laiffant vivre Sou-oü y fon pere y on refpeUe des 
jours que les%arbares Hioung-nou ont cru devoir refpeSer eux- 
mêmes. Cependant y pour accomplir en quelque forte la loi , on 
peut le priver de fes charges i il fera comme mort pour t Etat. 

Tout le monde applaudit à ce difcoursi Sou-ou perdit tous 
fes emplois; mais on le laifla jouir de la vie & de tous fes biens. 
Ce grand homme etoit trop au-defiiis des coups de la fortune , 
pour fe l^^er abattre par celui qu’elle venoit de lui porter. Il fe 
retira dan^n de fes jardins , qu’il prit foin de cultiver lui-même , 
& vécut ainfi dans la folitude pendant tout le temps que dura 
encore le régné de Tchao-tiy c’ell-à-dire environ fix ans. 

La mort de cet Empereur laifla le trône vuide , faute d’enfant 
mâle qui pût lui fuOcédML’ambition des Princes du fang auroit 
infailliblement caufé des guerres civiles, fans les mefures effi- 
. caces que prit Ho-koang pour les prévenir. Comme , en fa 
qualité de grand Général de l’Empire , il avoit toutes les troupes à 
fa difpofition , il s’en fervir pour maintenir la paix. Il indiqua , de 

X X ij - 
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concert avec les Miniftres, fous le nom de l’Impératrice régente* 
l’aflemblée des Grands, & voulut que Sou-ou vînt y prendre 
fa place , en qualité . d’ancien membre du Confeil. Tout fe fit 
ainfi qu’il le fouhaitoit. Il fut conclu, à la pluralité des voix, que 
Lieou-hoy Prince de Tchang-y-, & oncle de l’EmperedV mort, 
monteroit fur le trône. Le grand Général alla au devant du 
Prince , & l’amena avec pompe dans la Capitale , où il le* fit 
reconnoître par tous les Ordres de l’Etat , pour vrai & légitime 
fuccefleur de Tchao-ti. 

La cérémonie etoit à peine finie , qu’on eut lieu de fe repentir 
d’un choix qui alloit mettre tout l’Empire an défordre. Lieou-ho 
donna toute fa confiance à quelques vils courtifans qu’il avoit 
amenés de fa Principauté de Tcftang-y y il commit les injuftices 
les plus criantes , fe livra à toutes fortes d’excès , & ne garda 
pas même les bienféances les plus ordinaires de fon rang. La 
même main qui l’avoit placé fur le trône, fut forcée de l’én 
faire defcendre le fécond mois de fon régné. Le^Srands , les 
Miniftres & les principaux Mandarins des grands Tribunaux , 
dont les reprcfentations n’etoient plus écoutées , s’adreflcrent 
fecrétement à l’Impératrice , ci-devant Régente , & la fup- 
pUerent de vouloir bien leur ordonner de s’alTembler, fous la 
fauve-garde du grand Général Ho-koang. 

Avant que de s’engager à une démarche de cette ii^ortance^ 
ffo-koang voulut favoir le fentiment de fon ami Sou-ou. Il 
fe tranfporta chez lui, lui expofa tout le plan de l’entreprife, 

& le pria do ‘lui tracer la conduite qu’il devoir tenir dans cette 
occafîon. ^ 

Amî , lui dit Sou-ou , ce que vous e^^e^ de moi, démanderoii 
ae ma part les plus férieufes réflexions , fi dés le premier 
jour de, t élévation du Prince €hang-y , je navois déjà prévu la . 
démarche pour laquelle vous vene:^ meconfulter. Py ni fouvent 
trenféf & il nia toujours paru quelle etoit néceffaire,*-Les Grands^ 
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fous V autorité de l'Impératrice Régente^ ontchoiJi\ÀtO\i-\iO pour 
Empereur i &. en le choijiffant ^ ils ont cru fans doute qu il etoit 
en état de bien gouverner. Ils fe font trompés ; tout l’Empire en 
convient. Les cruautés , les débauches , les folies même dont il 
nous rend témoins chaque jour , ne prouvent que trop qu’il nejl 
rien moins que le Fils du Ciel. Les mêmes Grands peuvent y fous 
la même autorité réparer une faute dont ils fe font rendus cou- 
pables fans le vouloir : mais qu’ils prennent bien garde ^ en vou^ 
lant la réparer , d'en commettre une plus confidérable encore , 
celle de répandre le fang. Cet article vous regarde parti- 
culiérement. Vous tous les gens de guerre à votre difpo- 
Jîtion. Ils vous ejliment , ils vous aiment ; ils ne feront que co 
que vous leur prefcrire \ , Ù de la maniéré dont vous le leur, 
prefcrireq. 

Lieou-ho ne penfoit point à lEmpire quand on l'a nommé 
pour venir en prendre le gouvernement. Il ne l'a accepté , que 
parce qu’on le tUi a offert : il y renoncera parce qu'on le lui ôte. 
Qii’on le laiffe vivrez & qu on le renvoie dans fa principauté : 
on ne lui fera aucun tort dont il puiffe raifonnablement fe plaindre. 
En lui ôtant ce qui ne lui appartenoit point , parce qu’il n’a pas 
rempli les conditions fous lefquclles on le lui avoit donné y on 
lui rend ce qui etoit à lui : de quoi fe plaindroit-il ? du refley vous 
nave^ point à vous mettre en garde contre les cabales qui pour- 
roient fe tramer en fa faveur. Il ejl trop lâche pour ofer rien 
entreprendre de lui-même ,* il ejl trop détejlé pour trouver des 
• partifans . . 

Pour ce qui ejl de celui que vous dève\ choijîr pour remplir 
un trône qui va devenir vUcant , il faut pour première qualité y 
quil ait celle d’être homme , Ù de fentir qu’il ejl tel. Celui êt qui 
la fortune a toujours ri y qui n’a jamais rien éprouvé des miferes^ 
humaines y f par les droits de fa naiffance , ou par l’effet de~ 
quelquè heureux hafardy il fe trouve enfin pldké au-deffus des 
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autres hommes^ il fe croit prefque d'une nature différente de la 
leur} il ne prend aucun intérêt à leur fort. Ne pouyant fe former 
qu une idée fort fuperficielle de ce que cejl quefouffrirla faim y 
la foif, les douleurs aiguës que caufent les dfférens maux , les 
injures y les affronts y les injuflices , t indigence honteufe & la 
pauvreté y comment pourroit-il s' attendrir fur les malheureux y 
prendre des mefures efficaces pour leur procurer du foulagementy & 
ne rien oublier pour en diminuer le nombre } car il ejl impofjîble 
d' empêcher abfolument quil ne s'en trouve toujours quelques-unsi 

Les plus grands de nos Empereurs font ceux qui n étant en- 
éote que jimples particuliers , ont reffenti leur part des cala- 
mités publiques , ont été en proie aux fouets rongeurs , ù ont 
xffuyé des travaux & des peines de plus d'un genre. Il efl un jeune 
Prince , arriéré petit-fils de Hiao-ou-ti , qui , nourri pref qu'en 
naiffant dans les horreurs dune prifon y oîi y pour des crimes 
fuppofés y C on avoit enfermé fa merey a mené jufqu'à préfent la 
vie (F un fimple particulier. Vous connoiffe\ Ping-ki } vous fave\ 
qu'il efl grand homme d'Etat & un favant du premier ordre : c'efl 
cke:^ lui que vous trouvere:^ le jeune Prince que je vous in- 
dique. Ping-ki , après l'avoir fauvé de la profeription qui devait 
le faire périr y Fa elevé dans fa propre maifon & l'a infiruit 
avec foin de ce qu'il importe le plus à tout homme de favoir. A 
en juger par tout le bien qù il ma dit , en différentes occafions, 
de fon illujire eleve , je ne vois perfonne dans la famille Impé- 
riale qu'on puiffe lui comparer & qui fait plus en état de gou- 
verner l'Empire.' Allet^vous-mëme che:^ Ping-ki, • 
exaâement de tout. y & faites enfuite ce que vous croire^ devoir 
con'.nhii-'r le plus à la majefié de l'Empire , au bien des peuples 
& à la gtu -^e p articulière de la maifon des Han. Voilà y cher ami y 
ce que fans muret y comme fans préjugés y f ai cru pouvoir vous 
dire avec une entière effufion de coeur. 

Le grand (général qui l’avoit écouté avec une extrême 
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attention , & qui le regardoit comme l’homme le plus fage de 
fon fîecle , fe détermina fans peine à faire ce qu’il venait de lui 
fwggérer. 11 fe tranfporta chez Ping-ki , & le pria de l’inftruire 
avec fincérité de tout ce qu’il favoit en bien ou en mal furie 
compte <îu jeune Prince. Voici quelle fut en gros la réponfe de 
Ping-ki, 

L'Empereur Hiao-ou-ti eut plujîeurs enfans^ comme tout le 
monde le fait. Celui d'entr eux qù il appclla du nom de Ouei , 
lui donna un petit-fils qui porta le nom de Ché-hoang-fun. Cejl 
de Ché-hoang-fan que vient le jeune Prince auquel j'ai eu l'hon- 
neur de donner mes foins. On V appelle indifféremment Hoang- 
tfeng-fun , & Ping-ki. Ce dernier nom lui fut donné dès la pre- 
mière année de fon âge , à raifon des fréquentes maladies aux- 
quelles il etoit fujet (3). 

Des défordres de plus d'un genre f occafionnés dans le Palais 
par quelques prétendues magiciennes qui y etoient admifes ^firent 
foupçonner Ché-hoang-fun 6” la*Princeffe fon epoufe , d'y avoir 
eu part. Dans les premiers mouvemens de fa colere,, l' Empereur 
les fit enfermer l'un & l'autre , & ordonna des informations juri- 
diques pour pouvoir les convaincre de leur prétendu crime, Ping- 
ki , encore à la mamelle^ fuivit le fort de fa mere y & fut enfermé 
dans la même prifon. 

Après plufieurs mois de recherches y l'Empereur les crut cou- 
pables y & les condamna à être mis à mort avec toute leur famille. 
Je fus chargé moi-même d’aller leur intimer le cruel arrêt. Le fort 
de cette augufle famille que je croyais n avoir pas mérité d'être 
traitée avec tant de rigueur y me fit verfer des larmes. Je ni at- 
tendris en particulier fur le petit enfant qu on alloit egorger pour 
des crimes auxquels il ne pouvait pas avoir eu part y & dont il 

(3) Le nom de Ping-ki que çor- rilhiUre Ma^iftrat qui lui faiiv<i la 
toit le jeune Prince , eft tout diffé- vie : ils s’écrivent différemmerit. 
rent du nom de Ping-ki que portoit . 
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ri' était pas même fur que fes parens fuffent coupables. Je le pris ^ 
je le cachai , je le fis elever fecrétement jufqu à ce qu’il fût en 
âge de recevoir des infiruclions. Je me fis alors fon infiituteur & 
fon maître & j’ofe vous affurerque je ri ai pas travaillé en vain. 

Il efi à préfent dans la dix-neuvieme année de Jon âge. Il a 
lame elevée, le cœur droit & bon ; il efi grave dans fon maintien y 
décent dans fes manier es , ouvert & plein d’enjouement avec fes 
amis y affable envers tout le monde. Senfible aux maux d’autrui y 
il efi toujours prêt à procurer du foulagement à ceux qui fouffrent. 
Il a lu tous les King , il en a pénétré le fens y & s’ efi mis en état 
de Je conduire fuivant les maximes qu’ils renferment : voilà fes 
bonnes qualités. Pour ce qui efi de fes défauts , je ferois fort en 
peine de vous les dire. Soyet{ perfuadé que fi je lui en connoijffoisy 
je vous enjerois l’ énumération avec la même franchife que je viens 
de vous parler de fes vertus. 

Le grand Général n’en demanda pas -davantage. Cependant 
il ne voulut rien faire fans avoit confulté Tien-yen-nien , Grand 
du premier ordre, qui avoir été long-tems à la tête des affaires, 
& qui , par fon intégrité & fes autres vertus , s’etoit acquis le 
droit de parler fans détours au Souverain lui-même. Il alla le 
trouver , & lui expofa fon projet : 

Tien-yen-nien l’approuva : le Confeil de la Nation s’affembla 
chez l’Impératrice , & le Grand - Général s’adreffant à cette 
Princeffe , il dit : Lieou-ho , Prince de Tchang-y , s’ efi rendu 
indigne de faire les cérémonies dans la falle des ancêtres comment 
pourroit-il être Empereur ? C’efi de vous , qui êtes la mere de 
l'Empire , que je dois recevoir l’ordre de vous l’amener , pour 
entendre t arrêt de fa condamnation. L’Impératrice qui etoit 
prévenue , répondit : tcut .ee qui convient ÿ je me dé- 

charge de tout fur vous. 

Le Grand -Général fe rendit aufli-tôt à l’appartement du 
Prince , dont il avoir fait garder les avenues , fe faifît des 

fceaux 
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fceaux de l’Empire & des ornemens impériaux , conduifit le 
Pnfice lui-même dans la falle du Confeil , & en prélence de 
toute raflemblée. Un des Miniftres lut à haute voix l’écrit qui 
contenoit l’enumération des crimes qu’on lui imputoit , & 
l’arrêt de^l’Impératrice qui le dépouilloit de la dignité fuprême. 
Cette leélure achevée, le Grand - Général fe fit apporter la 
caflfette dans laquelle etoient les fceaux , en prit la clef, & 
porta l’un & l’autre à l’Impératrice , en lui demandant fes ordres 
au fujet de Lieou-ho : La clémence , répondit cette Princeffe , 
efl la première vertu des Souverains, Je fais grâce ù Lieou-lio : 
quil vive, Faites-le reconduire dans fa Principauté de Chang-y, 
& que la trijle expérience quil vient de faire le rende fige pour 
t avenir, A ï’inftant le Prince fut conduit jufques fur les fron- 
tières du petit Etat dont pn lui laiffoit le gouvernement , fans 
que perfonne parut s’intérelTer à fon fort. 

Après avoir dépolfédé Lieou-ho ,, on penfa à faire reconnoître 
le jeune Prince Ping-ki, Le Grand- Général convoqua chez 
l’ancienne Impératrice , une alTemblée générale des Princes , 
des Grands & des premiers Magiftrats de l’Empire. Il s’y rendit 
lui-même , & adreffa ces paroles à l’Impératrice : Comme mere 
de l’Empire , cejl à vous qu’il appartient de faire choix d’un 
Prince pour le gouverner. Il en efl un qui a toutes les qualités 
requifes pour faire un digne Empereur, Il efl arriere-petit-fils de 
Hiao-ou-ti i il eu à peine accompli la dix-huitieme année de fon 
* ^ J appris le Ché-king, le Lun-yu 6* le Hiao-king. 
Il a les moeurs douces , & fa conduite efl fans reproche. Il efl- hu- 
main & compatijfant i je crois quil peut être le digne fucceffeur 
de Tchao-ti; il fe nomme' Ping-ki. Tous ceux qui font cenfés 
fepréfenter les ordres de l’Etat , font de même avis que moi,.,.. 
Je le cho 'ifis , répondit l’Impératrice , qu’il monte fur le trône. 

Ce fut ainfi qu’ub Prince condamné à périr prefque en 
oaifTant , contraint, de palTer les premières années de fa vie 
Tome III, y y 
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dans robfcurité d’une prifon , puis chez une nourrice mercé- 
naire , & enfuite dans* la maifon d’un (impie particulier -, tou- 
jours agité par la crainte d’être reconnu , toujours attentif fur 
lui-même , pour ne pas donner lieu à des mécontentemens 
ou à des foupçons , uniquement occupé de l’étude de^ livres , 
des hommes & de fon propre cœur , fut porté au faîte des 
grandeurs, fans s’y être attendu, fans le vouloir, même fùns 
y avoir penfé. 

Un des premiers foins de Ping-ki, dès qu’il fut fur le trône ^ 
( qu’il a illuftré fous le nom de Tchoung-tfoung , Hiao~fiven- 
hoang-tiyon fimplement de Siven-tï) fut de témoigner fa recon- 
noiffance à tous ceux qui avoient contribué à fon élévation. 
Comme Sou-ou etoit de ce nombre , il eut part aux bienfaits 
du Prince. L’Empereur lui rendit tous les titres , dignités & 
revenus dont on l’avoit dépouillé à l’occafîon du crime de 
fon fils i l’appella auprès de fa perfonne , & le mit au rang de 
ceux qui pouvoient lui préfenter des Requêtes , entrer avec 
lui dans le détail de l’adminiftration , lui faire des repréfen- 
tadons fur les objets du gouvernement, & lui parler direéfement 
& par eux-mêmes, de vive voix ou par écrit, dans toutes les 
circonftances où ils le jugeroient à propos faveur infigne qu’il 
n’accorda qu’à un petit nombre d’hommes choifis. 

Cette diftinftion ne fiit pas la feule dont ce grand Prince 
voulut bien honorer Sou-ou, Par refpeftpou» fa vertu, il no 
l’appelloit que par le nom de fa principale dignité , & jamais 
par fon nom' propre , comme c’eft la coutume des Empereurs à 
l’égard de leurs fujets. Par refpeft pour fon âge ,, il l’exempta 
du cérémonial , & le laifTa libre de venir à la Cour, oude- 
s’en difpenfer. M<ùs par retour y lui dit ce bon Prince 
demande auj^ une grâce (pi il faut que y eus m accordiez i cejl de- 
nt pas me priver de la fatis fanion d^ vous voir ) au moins le 
premier & le quin-:^ieme jour de chaque mots*. 



DES CHINOIS CELEBRES. 355 
Pénétré de tant de marques de bonté , Sou-ou fit chaque 
jour de nouveaux efforts pour s’en rendre plus digne. Il ne 
s’occupoit que des moyens d’augmenter la gloire de fon maître 
& celle de l’Empire. S’il préfentoit des fuppliques ( il en pré- 
fentoit fréquemment), elles avoient pour objet d’obtenir, tantôt 
la fuppreffion de quelque droit onéreux, tantôt quelques gra- 
tifitations extraordinaires envers ceux qui avoient bien mérité 
ffe l’Etat. S’il parloit confidemment au Prince , & c’etoit pref- 
qne.tous les jours > & fouvent plus d’une fois par jour, il ne 
l’entretenoit que pour lui faire connoître les différens befoins 
de fes fujets dans les circonftances aélüelles, que pour l’engager 
à tirer de l’obfcurité le mérite modefte , mais oublié j les talens 
vrais , mais peu connus j la vertu éprouvée , mais fans patron 
pour la faire valoir. 

Loin de fe rendre à charge par tant de demandes, il n’en 
devint que plus aimable aux yeux d’un maître bienfaifant, 
qui ne cherchoit de fon côté qu’à bien mériter des hommes 
au-deffus defquels la fortune l’avoit placé. L’eftime & l’affec- 
tion que l’Empereur conçut pour Sou-ou^ alla fi loin , que , 
ne pouvant plus rien ajouter aux preuves qu’il lui en avoit 
déjà données , il chercha s’il n’y auroit pas encore quelqu’un 
de fon fang & de fon nom fur<jui il pût répandre de nou- 
veaux bienfaits. 

Quel dommage ! dit-il à fes Grands , un jour qu’ils lui an- 
noncèrent une légère indifpofition de Sou-ou , quel dommage 
quun tel homme riait eu qriun fils, & que ce fils fe foit rendu 
coupable d’un crime qui a mérité la mort ! Cherche ^ , vous qui 
êtes fes amis , informe:^ous , tâchei^ de découvrir s’il ne refie- 
roit pas encore quelque rejetton (Tune race fi vertueufe»Cé qu’on 
« fait pour moi, on peut f avoir fait pour ri autres. 

Après un pareil ordre,., tout le monde fit des recherches, 
tant pour plaire au Souveram que par affeéHon pour celui qui 

Yy ij 
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en etoit l’objet. Le Prince Ping-nguen-heou fut plus heureux 
que tous les autres } il etoit beau-pere de l’Empereur & 
ami particulier de Sou-ou, Il s’adrefla à Sou-ou lui-même; 
Mon cher Sou-ou, lui dit-il , P Empereur veut abfolument qu on 
vous trouve quelque fils ou quelque petit-fils. Il croit quil peut 
etre arrivé dans votre famille , à l* egard de quelquun des vôtres , 
ce qui ejl arrivé dans la fienne à C egard de lui-même. Ping-ki 
ne craignit pas de lui Jauver la vie , malgré les ordres d'un Prince 
irrité : ne fe feroit-il pas trouvé quelque imitateur de Ping-ki , 
lorfqu on exécuta l arrêt qui condamnoit toute votre famille à 
périr ? Dites-moi ce que vous en fave\. 

Ce que je fais ^ répondit Sou-ou, c'ejl qii après le crime de 
mon indigne fils , tout ce qui lui appartenoit fut impitoyable- 
ment majfacre. J aurais moi-même été mis à mort , fi le grand 
General Ho-koang ne s y fût oppofé de tout fon crédit. Du hfie, 
je Ae connais perfonne ici qui puijfe perpétuer mon nom. 

Je vous avouerai neanmoins que je ne crois pas impoffible 
qu un fils que j ai eu d'une femme Tartare , lorfque j’etois 
chei Hi oung-nou encore vivant. S’il vit, il ne peut être 
que parmi les vaffaux , fujets ou efclaves du traître Ouei-liu , 
parce que c efl par les gens de Ouei-liu que lui & fa mere me 
furent enlevés , après la mort' du Prince Yu-kan-ouang. 

Ce Prince humain , quoique frère du Roi , mon perfécuteur 
& mon tyran, ofa me prendre fous fa proteQion. Il me fit tout le 
bien qui fut en fon pouvoir , ù voulut que je prijfe une epoufe 
quil me donna de fa main , afin , difoit-il , d’avoir au moins quel- 
qu un qui put me fermer les yeux & faire les cérémonies après ma> 
mort. Jai vécu avec cette femme un peu plus de deux- ans ; fetb 
eus un fils auquel je donnai le nom de Sou-toung-koué. 

Je jouiffois des bienfaits de mon proteSeur avec toute la fa-' 
Usfaclion que j etois capable de goûter fous une domination étran- 
gère , quand une mort prématurée me V enleva. Le perfide Quel-- 
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Ka qui était injlniit de tout , mais qui n avait o/e me nuire du 
vivant de Yu-kan-ouang , rî eut pas plutôt appris fa mort y quel 
vint fondre fur mes po/fej/ionsy ravagea tout ^ ni enleva tout, & 
après avpir détruit toutes les habitations qui s' étaient formées 
aux environs de L'endroit oà je demeurais moi-même, il me 
lai/fa aujjî feul & auj/l dénué de tout , que je l'avais été les pre- 
mières années de mon exil. Depuis ce temps , je nai point entendu 
parler de mon fils , non plus que de fa mere^ J'ignore quel cfi 
leur fort. — Nous en ferons bientôt inflruits , répliqua le beau- 
pere de l’Empereur , qui aufli-tôt ànnonça à l’Enipereur la dé- 
couverte qu’il venoit de faire. L’Empereur charmé de cette 
nouvelle , fit partir fur le champ un Mandarin pour faire les 
perquifitions les plus exactes chez les Tartares, & tâcher de 
découvrir û Sou-toung-koué vivoit encore ; il vivoit : le Mau- 
dariffle racheta , & obtint la permiffion de l’emmener en Chine, 
oü il fut reçu avec toutes fortes de diftinéHons. L’Empereur 
l’admit en fa préfence , le combla de careffes & le rendit à fon 
pere , en lui adreflant ces paroles: Je ne vous le confie que 
comme un dépôt i car je prétends qu'il fait autant à moi qu’a 
vous. Je prends fur moi tout ce qui regarde fa fortune ; mais je 
veux partager avec vous le foin de le former à nos maniérés-. 
Ce Prince ne dédaigna pas d’entrer dans le détail des grâces 
particulières qu’il vouloit lui accorder. Il lui donna des maîtres 
pour la langue Chinoifé & pour les cérémonies. H ledifpenfa 
pour quelque temps de garder l’etiquette quand il viendroit à 
la Cour. Il lui fit une maifon, lui affigna des revenus , &‘releva 
au grade de Lang-koan , Mandarinat de guerre , dont les pré- 
rogatives etoient dans ce temps-là à la Chine ce que peuvent 
être aujourd’hui chez nous celles d’un Brigadier des armées , ou 
d’un Maréchal de camp. 

Après l’arrivée de fon fils, Sou-ou coula le refte de fes jours 
dans une tranquillité iualtérablei L’Empereur le regardoit comme 
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fon ami , & le peuple ne voyoit dans fa perfonne qu’un pro- 
tcfteur lîncere & défmtérefle. Sans envieux , parce qu’il ne 
faifoit ombrage à perfonne -, fans ennemis , parce qu’il faifoit 
du bien à tousi il goûtoit en paix tous les fruits de la gloire, 
de la bienfaifance & de la vertu. Tout ce que la fortune peut 
faire fentir de plus rigoureux etoit venu fondre fur lui , & ne 
l’avoit point» accablé i tout ce qu’elle peut accorder de ‘plus 
flatteur & de plqs féduifant , fe ralTembla fur lui & ne l’eblouit 
jamais. Toujours lui-même dans les différens états de fa vie , 
il mourut regretté de fa Nation , après avoir pouffé fa car- 
rière au-delà de la quatre-vingtieme année de fon âge, l’an 
éo avant l’ere chrétienne , la quatorzième année du régné de 
Hiao‘Jiven-tt , & la fécondé de Chen-kio. L’Empereur parut 
véritablement affligé quand on lui annonça fa mort. Il députa 
les plus diftingués de fa Cour, pour aller en fon non#faire 
les cérémonies funèbres fur fon cercueil , & fit prendre dans 
fon tréfor de quoi fournir aux frais de fes funérailles. L’hi- 
floire de ce fage fut pendant long-temps le fujet de tous les 
-entretiens. Les Ecrivains la confignerent dans leurs ouvrages , 
les Poètes la célébrèrent dans leurs vers ^ & poin ne pas pri- 
ver la poftérité d’une partie de ce grand homme , les Peintres 
reproduifirent fon image dans une infinité, de Portraits. Mais 
■de tous les honneurs qu’on rendit à fa mémoire , le plus flat- 
teur eft fans contredit celui que lui accorda le Prince, environ 
neuf mois après fa mort. En voici l’ocCafion & l’epoque. 

LatroifiemeannéedeAr<w-/c;a,ditrhifl:oire, c’eft-à-dire la 
vingt-troifieme du régné de Siven-ti , & la cinquante-unieme 
■avant J. C. Ye-tchan-yu , Roi des Hioung-nou , vint en perfonne 
rendre hommage à U Empereur. Cet exemple infpira à tous les 
Rois Tartares le plus grand refpeci pour l'Empire. L’Empereur 
en conçut une fi grande joie, qu’il réfolut de faire de fon côté 
q^uelquc chofe d’extraordinaire. Il n’ell: pas de mon fujet de 
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décrire ici la magnifique réception dont il honora le Ko-kan ; 
je ne dois parler que de ce qui peut avoir quelque rapport à 
Sou-ou. Après avoir fait à ce Prince etranger tous les honneurs 
poflibles , l’Empereur lui permit de s’ en retourner r Ce nejl 
point à moi, dit-il à fon occafion , quon doit attribuer les glo- 
rieux evénemens de mon régné, Cejl à la valeur de mes guerriers ,, 
cejl *à la fagejfe & à V expérience de ceux qui compofent mon 
Confeil, que l Empereur efl redevable de la gloire dont il brille 
au-dehors & de la tranquillité dont il jouit au-dedans. Il ejl 
jujle que ces grands hommes qui ont le plus concouru , par leurs 
lumières ou par leurs actions , à illuflrer mon régné , foient illu~ 
Jlrés à leur tour par quelque monument qui puijje les faire*con- 
noître jufqu à nos derniers defcendans, V yici ce que j*ai imaginé ; 

Le Ki-lin ejl un animal extraordinaire qui ne montre que 
rarement ,• de tels hommes ne fe montrent pas moins rarement , & 
ne font pas moins extraordinaires. Je veux faire placer les Por-- 
traits des principaux demreux dans une falle particulière que 
l’on appellera la falle fupérieure des Ki-lin. On mettra fous chaque 
Portrait le nom de celui qu il repréfente , avec quelque infcription 
ou quelque emblème qui défgne le genre de mérite qui Caura 
diflingué. Je vous laiffe le choix de ceux que vous jugere^ dignes 
de cet honneur, Confulte\ entre vous , & qu’une exaSe impartia- 
lité fait votre guide. Rendons aux illujlres morts la jujlice qui 
leur efl due : ceux qui viendront après nous en uferont de même à 
notre egard. 

Ce projet fut approuvé d’une commune voix , & on le mit 
à exécution. Tous lesfuffrages réunis tombèrent fur onze per- 
fonnages , qu’on choifit par préférence à tous les autres , comme 
les Ki-lin du régné de Siven-ti. Notre Sou-ou fut du nombre : 
on mit fon Portrait dans la falle , & l’Empereur fit lui-même 
fon infcription par ces trois caraéleres , Tien-choué-koué , qu’il 
aputa au nom de Sou-ou. Cette infcription eft fimple , mais. 
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fublime : elle défîgne tout-à-la-fois le nom de la magiftrature ou 
de la dignité dont etoit revêtu celui qui en eR l’objet, & cette 
haute vertu qui le rendit un fpeftacle digne d’être admiré de 
tout l’univers , & irfité par tous ceux qui font nés fujets. D ne 
feroit pas aifé de l’expliquer en François avec cette noble fim- 
plicité qu’elle a dans la langue Chinoife. En voici le double 
fens ; Sou-ou , InflruBcur de tous les Royaumes, C’ell le ttom 
de la dignité ou magiftrature que l’Empereur créa en fa faveur, 
en lui donnant le foin d’inftruire ceux des Royaumes etrangers 
qui vouloient avoir quelque rapport avec la Chine. DoBrine 
immuable tranfmife à tous les Royaumes par c’eft le 

fens littéral dont on peut faire l’application aux vertus de ce 
grand homme, &en particulier , à fon invincible fermeté , à fa 
confiance inaltérable & à fa fidélitéià toute epreuve. Un Poète 
des temps poftérieurs l’a comparé dans une efpece d’epitaphe 
avec Ouei’liu èc Ly-ling i on voici la traduélion. 

Traître à fon Prince , à fa patrie,, 

Ouù-iiu combla fon infamie 
En renonçant à fes aïeux (i) ; 

Ly-lingy pour conièrver fa vie, 

Confentit à l’ignominie 
De porter un joug odieux (i).' 

Mais , plutôt que d’être infidèle , 

Sou-ou y notre digne modèle , 

S’expofe à tous les coups du fort : 

Quand c’eft le devoir qui l’appelle , 

Il ne craint ni la foif cruelle. 

Ni l’affireufe ftiim, ni la mort. 

(i) Renoncer à Tes aïeux , c’ed en fl^le malgré lui que ^£^*//ng Ce fournit aux Tar* 
Chinois , aller vivre fous une domination tares , après avoir perdu l’efpérance de 
étrangère. rentrer en grâce auprès de fon légitime 

(a) Ce ne fut', pour ainfi dire, que Souverain. 


I 


m 
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LU. 

; P A N-H O E I-P A N, Savante. 

Pan-hoei-pdn^ fille de fœur de rhiftorien /^ü/z- 

kou , & epoufe de Tfao-ché-chott , mérite fans contredit un des 
preîuiers rangs parmi les perfonnes du fexc qui ont honoré leur 
patrie & leur fieele. 

Elle naquit à Foii-fong-hien , ville du troifiemc ordre de la 
Province du Chen-Ji, Sa famille qui, depuis plufieurs généra- 
tions , donnoit à l’Etat , des Mandarins de lettres & d’armes , 
jouiflbit d’une fortune honnête & d’une réputation d’intégrité 
& de bonnes mœurs qui la faifoit aller de pair avec ce qu’il 
y avoir de plus difiingué parmi les citoyens. Son pere lui donna 
une éducation digne de fa naiflancc , & elle en jîrofita : elle 
joignoit à toutes les grâces de fon fexe un efprit des plus pé- 
nétrans , uné application des plus conftantes, & une docilité à 
toute epreuve. Les difïérens noms quelle porta avant même 
cju’elle quittât la maifon paternelle , font autant de titres hono- 
rifiques qui ne font pas moins l’eloge de fa perfonne que de fon 
caraftere & de fon efprit. . • 

On lui donna d’abord le nom de Tekao , qui fignifie propre- 
ment la fplendeur du foleil , mais dont la fignification s’étend 
par analogie à ce qui fe manifejle par foi-même , 6* qui , e?i fe 
manifejlant , frappe toujours par quelque endroit agréable. Ses 
reparties vives , fines, mais toujours dans la modefiie conve- 
nable à fon fexe & à fon âge , jdonnerent lieu à cette première 
dénomination. La maniéré claire, brillante, & cependant pré- 
eife , dont elle s’enonçoit quand elle rendoit compte de fes 
ctudes i fa propreté dans fes liabillemens même les plus fim- 
ples ; fa bonne grâce dans fa parure & dans fon maintien , lui 
en attirent bientôt une fécondé. Ce fut celle de Hoci-pan , 
Tome ///. Z Z 



362 PORTRAITS 

qu’on peut rendre en François par ces mots : Qui emhellit la 
vérité par les agrémens , & difpofe tout avec ordre. On l’appella 
encore du nom de Ki , pour fignifier qu’elle joignoit la fagelTe 
à la beauté. 

Elle étudia les mêmes livres qu’on faifoit etudier à fes freres ; 
mais ce fut , pour ainlî dire , à la dérobée. Elle travailloit à fes 
ouvrages particuliers j elle coufoit, brodoit , & en même temps 
elle ecoutoit les leçons qu’on donnoit à fes freres dans la cham- 
bre voifine , fvir les King & fur le Kou-ouen. Elle connoifToit 
déjà un aflez grand nombre de cafafteres j elle pouvoir expli- 
quer les paflages les plus difficiles du Chang-chou, avant 
qu’on fe fut apperçu qu’elle favoit lire. Ce fut ce qui engagea 
Pan-piao , fon pere, à ne pas laiffer inutile un talent qui le ma- 
nifertoit d’une façon fi marquée. Il lui donna une perfonne 
de fon fexe qui pût l’inftruire tout-à-la-fois & dans les lettres & 
dans les devoirs de fon état. 

Cependant , comme l’intention de Pan-piao n’etoit pas de 
faire de fa fille une lettrée , il penfa à lui procurer un etablif- 
fement digne de fa naiffance & de fon mérite. Dès quelle eut 
atteint l’âge de quatorze ans, il la maria à un jeune homme 
norilhîé Tfao-ché-chou , fils d’un des Mandarins du lieu, qui 
etoit dans le cas d’obtenir bientôt par lui-même quelque emploi 
diftingué. 

En entrant dans cette maifonetrangere,Pan-4(7e/-/jan n’eut rien 
de plus à cœur que de s’y faire aimer j elle fc regarda comme la 
très-humble fervante de fa belle-mere , & voulut en faire les 
fondions : elle fut la fidelle compagne de celui qu’on lui avoit 
donné pour epoux, mais compagne docile & toujours foumife. 
Le foin du ménage fut le premier de fes foins j & fi elle donna 
quelques momens aux lettres , ce ne fut que pour complaire à 
fon mari qui l’exigea d’elle , afin de profiter de fes lumières , 
dont il avoit ufé -dans plus d’une occafion. Devenue mere. 
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elle ne voulut fe décharger fur perfonne de la tâche que la na- 
ture impofe à celles qui font revêtues de cette qualité. Elle 
nourrit elle-même fes enfans ; elle les inftruifit , & fe donna 
toute entière à leur éducation. Elle avoir fait, étant fille, les 
délices de fes parens j elle eut , étant femme , toute la ten- 
dreffe de fon epoux. 

Un troifieme état auquel elle ne s’attendoit pas d’être ré- 
duite fi-tôt , acheva de faire briller fa vertu & lui fournit l’occa- 
fion de mettre au grand jour fes talens littéraires. Une mort 
prématurée lui enleva fon mari ; elle le pleura , & après lui 
avoir rendu les devoirs funèbres avec toute la décence & les 
marques de douleur requifes en pareil cas , elle fe retira cher 
Pan-kou , fon frere , pour y paffer fes jours dans une auftere 
viduité, & fe confoler dans le fein des lettres, d’une perte 
qu’elle etoit bien réfolue de ne jamais réparer. 

Pan-kou etoit hiftoriographe de l’Empire , & s’occupoit 
alors à revoir les annales de Sée-ma-tjîen , & à y ajouter une 
fuite, fous le nom de Han-chou y ou de Livre des Han. 11 
travailloit encore à deux autres ouvrages , dont l’un portoit le 
titre de Pa-piao , c’eft-à-dire des Huit Modèles , & l’autre , 
celui de Tien-ouen-tché , ou d' InflruÜions fur l' AJlronomie. Des 
ouvrages de cette nature demandoient, de la part de celui qui 
les entreprenoit, unelefture immenfe, du goût , de la critique , 
& une application prefque fans relâche. Il trouva que fa foeur 
réuniflbit dans fa perfonne toutes’ces qualités, & qu’elle etoit 
très-difpofée à en faire ufage. Il n’héfita pas à partager avec 
elle un travail dont il etoit à préfumer qu’il recueilleroit feul 
les fmits : il ne prétendit pas cependant la priver de fa part 
de la gloire. Il ne laiflbit échapper aucune occafion de faire 
l’eloge de fa fœur ; & lorfqu’il lifoit devant l’Empereur , ou 
en préfence de quelques amis, des lambeaux des ouvrages 
auxquels il avoit eu ordre de travailler , Une manquoit jamais 

Z Z ij 
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de dire : Cet article ejl de Pan-kou , cet autre ejl de Pan-hoei- 
pan. Heureux ! fi la gloire littéraire eût été le feul terme de fon 
ambition. 

L’accès qu’il avoit auprès des Grands fut caufe de /a perte. 
Un ancien Général nommé Teou-hien , frere d’une des Impé- 
ratrices , l’honora d’une amitié très - particulière. Ce Teou- 
hien avoit été tout-puiflant fous le régné de Tchang-ti. Son 
crédit fe foutint encore les trois premières années de Ho-ti, 
fiiccefleur immédiat de Tchang-ti ; mais il fe forma à la Cour 
un parti contre lui : on fit entendre au Prince qu’il n’etoit pas 
en lùreté fur le trône , s’il ne fe hâtoit de réprimer l’audace de 
Teou-hien & de fes créatures. 

Le jeune Empereur qui fe croyoit en état de gouverner par 
lui-même, quoiqu’il ne fût encore que dans la quatorzième 
année de fon âge , ne fut pas fâché qu’on lui fournît un prétexte 
d’ecarter tous ceux qui s’etoicnt emparés de l’autorité. Il donna 
fes ordres à Tcheng-tchoung , & lui laifla le choix des mefures 
qu’il y avoit àprendrepour exécuter un projet qui pouvoit avoir 
des fuites funeftes , fuppofé qu’on ne réussît pas. Tcheng-tchoung 
difpofa les chofes avec tant de fecret qu’en moins de trois jours 
il s’affura de Teou-hien^ de tous fes parens, de tous fes amis , 
& des plus accrédités d’entre ceux qui lui dévoient leur for- 
tune. Pan-kou , comme ami particulier du grand Général , y 
fut compris. En confidération des fervices importans que fon 
frere Pan-tchao avoit rendus à l’Etat par les viéfoires qu’il 
avoit remportées fur les Hioung-nou , & par egard pour fon 
mérite perfonnel, on l’eût vraifemblablement fouftrait à la ri- 
gueur des loix î mais il n’en jugea pas ainfi lui-même. La crainte 
de finir fes jours dans les fupplices , fit une fi forte impreffion 
fur lui, qu’il mourut dans fa prifon peu de jours après y avoir 
été renfermé. 

L’Empereur parut furpris quand on lui annonça cette mort j. 
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il en témoigna même un regret peu ordinaire aux Princes. Il 
etoit Lâché , difoit-il , d’avoir perdu un favant dont les ou- 
vrages dévoient faire paffer la gloire des Han jufqu’à la porté- 
rité la phis reculée. On lui répondit que cette perte n’etoit point 
irréparable , & que ce favant laiffoit une fœur héritière de fa 
fcience comme de fes écrits. Le Prince à qui on avoir déjà lu 
quelques morceaux de la compofition de Pan-hoci-pan , & qui 
les avoir goùrés , fut charmé de cette nouvelle. Il chargea la 
fœur de revoir les ouvrages de fon ffere , & d’y mettre la der- 
nière main. Il lui afligna des revenus, & lui donna même un 
appartement dans le Palais , près de celui de fes bibliothèques , 
où on confervoit les manuferits & les livres rares, & dans l’in- 
térieur duquel etoit une efpece de galerie qui tenoit lieu de 
cabinet. Ce fut dans ce cabinet que P an-hoei-pan fit porter les 
manuferits de fon frere , & qu elle les mit en état d’être, 
donnés au public} elle les préfenta à l’Empereur qui les fit im- 
primer. 

Ces ouvrages , quoique donnés fous le nom de Pan-kou , 
fdn frere , la rendirent célébré dans tout l’Empire , parce qu’on 
n’ignoroit pas la part qu’elle y avoit eu. Le Han-chou lui ht 
fur-tout un honneur infini. Ce livre , un des meilleurs & des plus 
curieux qui foient fortis des preffes Chinoifes , contenoit l’hi- 
ftoire de douze Empereurs , depuis Kao-tfou , fondateur de la 
Dynaftie , jufqu’à la mort de l’ufurpateur Ouang-mangf c’efl-à- 
dire , l’hilloire de tout ce qui etoit arrivé de plus intéreffant 
dans l’Empire pendant l’efpace de deux cens trente ans. 

La publication de cet ouvrage acheva de lui gagner l’eftinie 
de l’Empereur. avoit eu d’excellens maîtres & favoit de 
la littérature tout ce qu’il eft permis à un grand Prince d’en 
favoir. Des intrigues d’eunuques l’engagèrent à répudier l’Im- 
pératrice. Celle qui la remplaça joignoit aux vertus de fon 
fexe beaucoup d’amour pour les lettres: elle s’en etoit occupée 
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dès fa plus tendre enfance } elle en faifoit fes délices , quand 
on la fit paffer de la maifon de fon pere au Palais de l’Empe- 
reur, où elle ne fut pas long-temps fans faire connoître fon goût 
dominant. Parmi les pierreries & les bijoux qu’on lui offrit, il fe 
trouva du papier d’une nouvelle invention & quelques pinceaux: 
elle prit les pinceaux & le papier, & laiffa tout le refte. Ce qui 
eût occafionné peut-être la difgrace d’une autre , fut précifé- 
ment ce qui lui attacha le cœur de celui dont elle devenoit 
l’epoufe. L’Empereur fut charmé d’avoir auprès de fa perfonne 
quelqu’un avec qui il pût s’entretenir. Mais , comme l’Impéra- 
trice etoit encore trop jeune pour avoir beaucoup d’acquis , il 
lui donna Pan-hoei-pan pour maîtreffe de poéfîe , d’eldquence 
& d’hifloire. 

En chargeant Pan-hoei-pan de cette foiièlion , Sa Majefté la 
décora d’un titre dont aucune perfonne de fon fexe n’avoit joui 
avant elle. Elle portoit le nom de Tfao , qui etoit celui du mari 
dont elle etoit veuve. A ce nom de Tfao , l’Empereur ajouta le 
furnom de Ta-kia , qui fignifie , félon les Interprétés , la grande 
Dame , & on ne l’appella plus déformais que Tfao-ta-kia, c’eft- 
à-dire , Tfao la grande Dame, 

Maîtreffe de l’Impératrice régnante , elle le fut bientôt auffi 
de prefque toutes les Dames de fa fuite ; & ces lieux où l’on ne 
s’occupoit auparavant que de parures & de bijoux , où l’on ne 
s’entretenoit que de petites intrigues de femmes & d’eunuques , 
fe trouveront changés en une efpece d’ Académie. Il ne fe paf- 
foit point de jour qu’on n’y difeutât quelque matière de littéra- 
ture , ou qu’on n’y produisît quelque petite piece d’eloquence 
ou de poéfîe. L’Empereur & l’Impératrice donnoient l’exemple, 
& la grande Dame jugeoit en dernier reffort. 

Devenue l’oracle de la littérature , Pan-hoei-pan n’en conçut 
pas plus d’opinion d’elle-même. Loin de s’en orgueillir, elle 
n’en devint que plus modefte , & prouva par cela feul qu’elle 
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etoit digne de la haute réputation dont elle jouiflbir. Elle avoit 
une érudition peu commune ; elle ecrivoit avec un agrément 
& un goût exquis j elle brilloit dans l’art des poètes ; elle pof- 
fédoit, on un mot, tout ce qui eft requis pour faire un Auteur 
du premier ordre dans les difïérens genres. Malgré des talens ii 
fupérieurs , elle aima mieux employer ion temps , & faire 
ufa*ge de fes lumières & de fon favoir pour faire valoir les ou 
vrages des autres , que pour en compolèr de nouveaux. 

Elle ne dédaigna pas cependant de donner fous fon nom un 
ouvrage particulier pour l’inftruélion des perfonnes de fon fexe, 
où elle n’eut en vue que l’utilitéipublique & nullement l'a propre 
gloire. 

« Quoique je fois d’un efprit borné, & que mes connoilTances 
« ne foient pas fortetendues, dit-elle dans fon humble Préface, 
» cependant , comme mon pere n’a rien oublié pour me faire 
» inllruire dans les lettres &; dans les fciences , & que ma mere 
» m’a infpiré de bonne heure l’amour de mes devoirs , je ne me 
» crois pas tout-à-fait hors d’etat de dire quelque choie d’utile 
» pour les perfonnes de mon fexe. 

» A l’âge de quatorze ans je pall'ai de la maifon paternelle 
» dans celle de Tfao-ché-chou , que mes parens m’av oient choifi 
» pour epoux. Il y a de cette epoque environ quarante ans. Je 
» ne fuis pas parvenue à l’âge où je fuis, fans avoir acquis l’ex- 
» périence de bien des chofes , & fans avoir vu en quoi con- 
» liftent les principales obligations de cette moitié du genre 
» humain qui doit être foumife à l’autre. 

Lorfque j’etois chez mon pere , docile à tous les avis que 
» je recevois , de quelque part qu’ils me vinlTent , je n’avois 
» rien plus à cœur que de mettre à profit les inftruélions de ceux 
» à qui je devois la vie , parce que j’etois convaincue qu’elles 
» n’avoient que moiï avantage particulier pour but. Devenue 
» femme, je me fus un gré infini d’avoir rempli avec exaditude 
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» jufqu’aux moindres de mes devoirs , & je compris que pour 
» trouver l'on propre bonheur, en f'ail’ant le bonlicur de celui 
» auquel on s’unit j^ar les liens du mariage , il falloir avoir exercé , 
» dans l’etat de fdle , l’obciflance , la docilité, lajetenue, 
» l’amour de la retraite , la modelHe & cette foule de vertus que 
» les hommes font en droit d’exiger de celles qui doivent leur 
« donner des enfans & partager les foins domelliques. 

»> Que les jeunes filles ne s’y trompent point : elles ne fau- 
» roient devenir dans la fuite de bonnes rneres de fanûlle; elles 
» ne fauroient plaire long-temps à des epoux, qui ne trouvent 
» c[ue trop fouvent des prétextai pour s’autorifer à les jîrivcr de 
» leurs droits, fi, lorfcju’elles font encore dans la maifon pater- 
i> nelle , elles ne mettent tous leurs foins à s’inftruirc de leurs 
« devoirs & à les pratiquer avec exaéfitude. C’ell pour les y 
» engager, que j’ai eompofé le petit ouvrage que je leur offre. 
» Je lai intitulé Niu-kié-tfi-picn^ \cs fept articles Jous lejljuels 
» lt)nt compris les principaux devoirs des perfonnes du jexe ». 

Ciomme cet ouvrage n’efl: j)as bien long , & qu’il renferme 
des maximes qui peuvent être utiles , je crois qu’on ne fera pas 
fâché de le trouver ici, 

LES SEPT ARTICLES. 

Art. 1. L état d’une perfonne du Jexe ejl un état d’al>je&ion 

& de foible^e. 

« Nous tenons le dernier rang dans l’efpece humaine; nous 
» fommes la partie foible du genre humain : les fonélions les 
» moins relevées doivent être & font en effet notre partage. 
J» C’eff une vérité dont il nous importe d’être pénétrées , parce 
(|u’cllc doit influer fur toute notre conduite, & devenir la 
» fource de notre bonheur , fi nous agiffons en conféquencc. 
» N'attendons pas qu’une funefte expérience nous ajîprennc , 
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» malgré nous , ce cpie nous foiptaes.' Tâchons -de nous eu 
I* convaincre le plutôt qu’il fera poffible, afin de nous régler en 
» tout fur ce qu’elle nous prefcrira. 

» Anciennement , lorfqu’une fille venoit au monde , on etoit 
» trois joyrs entiers fens daigner prefque penfer à elle. On la 
» couchoit à terre fur quelques vieux lambeaux, près du lit de la 
» mere , & on continuoit à agir dans l’intérieur de la famille , 

» de la mê me mâniere que s’il tf 5 »^ etoit rîéri âttivé de nouveau, 

>♦ & que Iç nomlfre de. ceux qui la compolbient n’en fût point 
» augmenté. Le troifieme jour, on s’appercevok que le pere & 

» la mere avoient un enfant de plus. Gn comtnénçoit à’ fe 
» donner quelques mouvemens } on vifîtbit l’aCcoucbée, on 
» prenoit foin de la petite fille j on fe tranfpOrtoit à la fàlle 
» deftinée au culte des ancêtres. Le peré tenant fa fille entre 
» fes bras , ceux de fa fuite , ayant en main quelques briques ou 
» quelques tuiles , reftoient de bout pendant qut^cue temps 
» devant la repréfentation desi aïeux , auxquels ils d®went en 
»> filence , ce^i'?là ja nouvelle née , ceux-ci les tuil^ & les 
» briques dont ils etoieht chargés. 

» Tout etoit exprelfifdans un pareil ufage , tout y etoit^ 
» leçon pour les perfonnes du fexe. Cette différence dans la^, 
» maniéré de recevoir un garçon & une fille ,,au moment dé Ifur 
» naiffance : la joie que lk)h faifbit eclâter en voyant le 
» le mépris qu’on affeétoit en voyant la fille , fignifiqient cëi^|p||n 
» celle-ci etoit, cenfée inférieure à celui-là. La fille qui venoit 
>» de naître , mife à terre ," fur w fimples lambea^ , donnoit à 
» efftendre que le lieu le ptes Bas etoit celui qu’elle deyoit 
» occuper dans la maifon paterpelle ; cëtte eQi^ce, de dédain 
» avec Jequel elle etoit reçue, & qu’on-continuclii^ehdant ^is 
» jours, etoit le fymbole du mépris auquel elle devoit s'attendre, 

« à moins que par fes belles qualités , 8 e la pratiqué conftàiue' 

» de toutes les vertus propres à fon fexe j elle n# forçât ceux 
■ Tome III : - v '* ■ - ' .r'^tu a 
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' >» qui auroient à vivre avec elle à ITaonorer de leur eftime ; les 
»» briques & les tuiles qu’on offroit avec elle aux ancêtres , 
» fignifioient que l’âbjeâion & les fouffrances dévoient être 
w fes compagnes &: fon partage dans la mailBn. Les briques 
» font faites pour enfermer un efpace & être foulées aux pieds j 
»» les tuiles n’ont d’ufage que lorfqu’elles font expofées aux 
» injures de l’air. 

» Je conjure les jeunes fiUés de faire quelques réflexions fur 
» ce que je viens de dire, de tâchen de pénétrer le feus de 
» l’ancien ufage dont je leur ai rappellé le fouvenir , & de régler 
» leur conduite fur ce qu’il leur enfeigne. Si elles viennent à 
» bout «de fe croire telles qu’elles font en effet , elles n’auront 
» garde de s’enorgueillir j elles fe tiendront humblement dans la 
» place qui Ifeur a été aflignée par la nature j elles fauront que 
» leur état étant un état de foiblelTe , elles ne peuvent rien fans 
» le fecQ^s d’autrui. Dans cette perfuafion , elles rempliront 
« avec (raaétitude jufqu’au moindre de leurs devoirs ; elles ne 
» trouveront rien de pénible dans ce qu’on exigera d’elles. J’ofe 
» les afllirer qu’àlbrs elle goûteront au'-dedans d’elles-mêmes , 
m»» une làtisfaéHon doft aucun mélange d’amertume n’empoi- 
y» fonnera la douceur, & qu’au-dehors, elles jouiront de cette 
» réputation fans tache que tout le monde eft forcé de refpefterj 
» & que la médifance & la noire’ calomnie n’oferont jamais 
»* l|ptamer . 

Art. II. jyevoîrs généraux d^^erfonnes du fixe , quand elles- 
font fous la puijfance d’un mari. * 

t 

«• Une fiUi^’eft pas pour être toujours fille. Quand elle a 
» atteint l’âge compétent, on la livre à une famille étrangère , 

» pour continuer la race de celui à qui on la donne pour epoufe. 

**' ce nouvel état, elle a de nouveaux devoirs à remplir j 6c 
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ces devoirs ne confident pas tant à faire tout ce qu’on exige 
» d’elle, qu’à prévenir tout ce qu’on feroit en droit d’en exiger. 
» Les maris fiiges paroiffent contens , quand^leurs femmes , 
H dociles^ leurs ordres , reconnoüTent , en les exécutant , qu’elles 
» leur font foumifes } quand elles ne cherchent point à s’ingérer 
» dans les affaires étrangères à leur ménage j quand elles con- 
w fervent toujours , en leur préfence , cet air de politeffe & 

» de réferve que la trop grande familiarité ne fait que trop 
t* fouvent difparoître } quand , enfin , toujours équitables & 

» fans aucune partialité tant à l’egard de leurs propres enfans , 

» que des autres enfans de la maifon , dont elles ne feroient 
» pas les meres, elles ne donnent jamais de marques de jalouâe 
>♦ envets celles qui pourroient leur faire quelque ombrage. 

» Je comprends fort bien comment des maris qui ne font 
» guère dans rençeinté de leurs familles que pour y prendre la 
»> nourriture & le repos , ou s’y délaffer des fatiguel de leurs 
» emplois , peuvent être fatisfaits de leurs femmes , s’ils leur 
» trouvent en gros ces qualités les plus ef^intielles de leur état. 

» Mais je ne comprends pas comment des femmes qui n’au- 
i* roient que ces qualités, peuvent être contentes d’elles-mêmeSjL 
» & ne pas fe démentir bientôt, par une conduite entiéremeii* 
» oppofée à celles qu’elles tenoient d’abord.- Fieres du fuffràge 
» de leurs epoux , auxquels elles en impoferont par un extéfieur 
>» tel qu’ils le fouhaitent , elles fe cuiront bientôt en dtoit 
» de méprifer tout le reff^illl^^ reront murmurer contre 
» elles ; elles donneront fujet à des plaintes i plaintes qui feront 
» infailliblement fuivies de petites .diffentions domeftiques & 

» occafionneront bientôt des haines perfonne%s qui peuvent 
» avoir les plus funeftes effets. ' 

» Pour obvier à des inconvéniens qui ne font que trop ordi- 
» naires , & auxquels néanmoins on femble ne pas faire attention 
» aujourd’hui, il faut attaquer le mal dans fa fourcej il faut 

A a a i j 
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» l’empêcher de naître i il faut commencer par etoufFer un 
» préjugé qui eft prefque univerfel : Il dit-on, quune fille 
» fait docile ai^ avis quelle reçoit dans la maifon paternelle , 
w Ef qu’elle réglé fa conduite fur ce qui lui fera prefcrit. Je 
» dis moi , que cela ne fuffit pas. Les peres & meres n’ont , 
» ce femble , des yeux que pour leurs fils. Ils s’empreffent à 
» leur donner des maîtres , dès qu’ils les croient en état de 
» recevoir des leçons. Leurs fils, leurs chers fils, font l’objet 
» de toute leur tendrefle , de tous leurs foins j à peine daignent- 
» ils penfer à leurs filles. Pourquoi refufer à celles - ci ce qu’ils 
» prodiguent à ceux-là , puifque les uns & les autres ont éga- 
» lement des pallions à vaincre , des devoirs à remplir , des 
» défauts à corriger , des vertus à acquérir , des réglés de bien- 
» féahee & de mœurs à apprendre & à garder ? Il femble que 
. » tout fe ligue pour concourir à rimperfeftion d’un fexe , qui , 
» de fa natitfe,n’eft déjà que trop imparfait. Faute d’autre 
» fecours, ce petit écrit que je lui confacre, luiliendra lieu de 
» plus longues infIrüÉtions ». 


m^RT. III. JDu refpect fans hémes que la femme doit à fon mari 
& de l’attention continuelle qu’elle doit avoir fur elle-même. 


^f ll vous naît un garçon, dit le proverbe , vous croye^ voir en 
») lui un loup que rien n%fera ctÿ^le £ effrayer i il ne fera peut- 
» être qu’un vil itifeSe ^ qui ^KÊiiifiera ecrafer par le premier 
» venu: il vous naît une fille} vojis ne voye:^ en elle quune timide 
» fouris } peut-être fera-t-eüe Une horrible tigrefe , répandant 
VI par-tout la Des deux membres de ce proverbe , je 

» ne m’attache ici qu’au fécond. 

» Une timïdle fouris peut devenir une horrible tigrefe. Peres , 
»> meres , maris , c’eft vous que regarde en partie le foin d’em- 
»» pêcher une pareille métamorphofe. Faites tous vos efforts 
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» pour contenir ki fouris dans fon état de fouris : mais comme 
» tous vos efforts , s’ils ctoient feuls , ne fauroient en venir il 
» bout, il faut que la fouris travaille elle -même , &: vous 
» fécondé de tout fon pouvoir. Mon objet n’etant ici que 
>♦ d’inftruire les perfonnes de mon fexe , c’eff à elles feules que 
» i’adreffe ce que je dois dire. 

» Vous qu’on eft en droit de regarder comme une fouris, 
» voulez-vous ne point devenir tigrelTe confervez conftam- 
» ment la timidité qui vous eft naturelle. Si de la maifon pa- 
» ternelle vous avez paffé dans celle d’un epoux , quoi que ce 
» foit qui puiffe vous arriver , dans quelque fituation que vous 
» puiffiez être, ne vous relâchez jamais fur la pratique des deux 
» vertus , que je regarde comme le fondement de toutes les 
» autres , & qui doivent être votre plus brillante parure ; ce» 
» deux vertus principales font un refpeft fans bornes pour celui 
» dont vous portez le nom , & une attention continuelle fur 
» voüs-mêi^: 

» Le refpeél attire le refpeéf } un refpeft fans bornes fait 
» naître l’eftime, & deTeftime il fe forme une affeftion durable, 
» à l’epreuve de tous les evénemens. L’attention fur foi-mêmq 
» fait éviter les fautes i une attention continuelle eft comirc 
» le correftif des dél^uts auxquels nous nè fommes que trop 
» fujettes. . 

» Voulez- vous que votre tnari voqs relpeêfe ayez pour lui 
» un refpeêf fans bornes. Viüez-voüs qu’il vous honore de fon 
» eftime , & qu’il ait pour vous une.affeêfion confiante? veillez 
» continuellement fur vous-même, pour ne pas lui laifter apper- 
»> cevoir vos défauts , & pour tâcher de vous en corriger. Une 
» femme qui ne fait pas cas de ces deux vertus, ou qvâ;|i’en fait 
w pas la bafe fur laquelle doit appuyer toute la tranquillité de 
» fes jours, tombera bientôt dans les vices oppofés , & fera la 
» plus malheureufe des femmes,* 
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w Son epoux , dépouillant dans le fein de fa famille cet exté- 
n rieur grave dont ils^nveloppe par-tout ailleurs, en ufera avec 
» cette franchife & cette cordialité qui n’exigent aucune préé- ' 
w minence. Flattée d’une familiarité ài laquelle elle n’avoit peut- 
» être pas lieu de s’attendre, elle ne manquera pas d’en abufer, 0 
» ou pour fe répandre en paroles tout-au-moins fuperflues , ou 
w pour faire ce qu’il ne feroit nullement à propos qu’elle fît. Ce 
» feroit bien pis encore , fi , à la familiarité , fon epoux joignoit 
» une trop grande complaifance : elle ne tarderoit furement pas 
» à avoir des fantaifics & des caprices : elle voudroit tantôt une 
» chofe , & tantôt une autre : elle auroit euVie de travailler 
w quand il faudroit fe repofer, & de fe repofer quand elle 
» devroit travailler:, elle prendroit indifféremment des affeélions 
w ou des haines , fans favoir pourquoi i & elle témoigneroit 
» inconfîdérément les unes & les autres , fans rien prévoir ni 
» s’embarraffer . des fuites. Comme il feroit impoflible quon 
» la fàtisftt toujours fur ce quelle pourroit fc^aiter , elle 
» prendroit les refus pour des affronts j fon orgueil^n irriteroit j 
» elle ne verroit qu’injuffice dans ce qu'il y a de plus équitable, 

» elle prendroit de l’humeur, elle murmureroit , elle fe plain- 
» droit , elle s’emanciperoit en des paroles peu décentes , 

» auxquelles le mari répondroit fut le m^me ton ^ des paroles 
» on en pafferoit aux injures réciproques j & fi les mêmes feenes 
n reviennent fouvent , comme il eft très -difficile que cela 
» n’arrive , ce mari, fût-il des plus doux, ne voudra plus expofer 
» fon autorité auhafard d’être méprifée. Honteux <j.efes complai- 
» fances paffées, envers une epoufe qui en a abufé , il voudra 
» changer de ton avec elle, & au lieu de celui de compagnon 
»> & d’ami qu’il prenoit ci-devant, il ne prendra plus que celui 
y de maître : la froideur , l’indifférence , le dédain , & un mépris 
» marqué le vengeront d’une étourdie , qui , par fes mauvaifes 
t» maniérés, l’a rebuté pour toujours. 
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» C’eft alors que tout va changer de face dans le ménage. 
» L’orgueil de la femme fera révolté d’un changement où elle 
» trouve fi peu l'on compte. Elle fera ^ vains efforts pour fe 
» relever & fe foutenir encore, & achèvera de toutperdre. Peu 
» accoutumée à régner fur foi, elle ne fauroit fe mettre au-deffus 
» d’une humiliation’ qu’elle s’efl: attirée i elle ne fauroit Ibuffrir 
patiemment les déboires & les dégoûts dont on la raffafiera 
» malgré elle. Son humeur s’en aigrira chaque jour davantage: 
►> elle fera tout de mauvaife grâce : elle deviendra pointilleule, 
» querelleufe & acariâtré pour tous ceux qui l’apirrochcront j 
» iinpérieufe & dure pour les enfans & les domefliques i infup- 
•y portable à fon mari , lequel ne voyant plus dans celle qu’on 
» lui avqjf donné pour epoufe , que la foiois changée en tigrejf ’cf 

♦ cherchera à s’en débarraffer le plus promptementq u’il lui 
» fera poffible. Après bien des avertiffemens, des menaces & 

des correélions inutiles , il en viendra au dernier des remedes 

♦ que lui permet la loi j il la répudiera dans les formes. Si elle 

♦ a encore ^es parens , il la leur renverra , pour en difpofer 

> comme ils jugeront à propos j & fi elle n’en a plus , il la 
*y confinera dans quelqu’un des fi-oids appartemens de l’endroit 
y le plus reculé de fa maifoa, où, pour lesvêteraens&lanourri- 

> ture , il ne, lui accordera que ce qu’il n’oferoit refiifer au plus 

> vil des efclaves. Pour ne pas vous expofer à fubir un fort fi 

> affreux, foyez toujours refpeftueufes , veillez continuelle- 

> ment fur vous-mêmes ». 

Art. IV. Dés qualités qui rendent une femme aimable^ 

« Ces qualités fe réduifent à quatre j à favoir la vertu , la 
y parole, la figure & lès aélions. 

» La vertu d’une femme doit être folide , etitiere, confiante y. 
à l’abri de tout fdûpçon. Elle ne doit avoir rien de farouche > 
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»> rien de rude ni de rebutant , rien de puérile ni de trop minu- 
w tieux. Ses paroles doivent être toujours honnêtes , douces , 
w mefurées, & jama^ hors de propos. Elle ne doit pas être 
M taciturne ; mais elle ne doit pas non plus étourdir toute une 
» compagnie par un babil fans fin. Elle ne doit rier^ dire de 
w trivial ni de bas ; mais elle ne doit pas pt)ur cela chercher fes ^ 
» expreflions , ni n’en employer que de peu communes , & 
*> vouloir paroître bel-efprit. Si elle eft affez inftruite dans’^les 
» lettres pour en parler pertinemment , elle ne doit point faire 
parade de fon érudition. En général , on n’aime point qu’une 
>y femme cite à tout moment l’Hiftoire ou les King^ les Poètes 
w ou le Kou-ouen.} mais on fera pénétré d’éftimé pour elle , fi, 

» fachant qu’elle eft favante , on ne lui entend que des 
» propos ordinaires j fi on ne l’entend jamais parler de fciences 
» ou de littérature, qu’en très-peu de mots , & par pure condef- 
>» cendance povir ceux qui l’en prieroient. 

» La vanité eft, je crois , la paflion la plus commune au deux 
» fexes ; c’eft celle du moins qui a le plus d’empirf fur le nôtre. 

»> Rien par conféquent ne nous déplaît tant dans les autres qu’üne 
vanité qui blefle la nôtre. Une fémme fé rèndroit haïffable , 

♦> fi par fes difepurs , par fon ton , & toute la maniéré dont elle 
» s’exprime , elle donnoifà enteridre qu’elle exige pour ce qu’elle 
»> dit, une déférence trop grande ; fi elle cherenoit toujours 
à l’emporter fur les autres \ fi elle s’echappoit en paroles 1 
» piquantes ou enlrailleries indiferettes , ou qui pis eft encore , 

» fi elle témoignoit de la colefe , du dépit ou de l’emportement. 

»> Tous ces défauts , & une fcple. d'autres qui en dérivent , 

» doivent être foigneufement'evifésii & ils le feront , à coup fûr , 

» par uhe femme qui parlera peu, 8c qui fera convaincue quelle 
» ne doit jamais ouvrir la bouche pour déplaire ou pour offenfer. 

» Aux âgréihens de la parole elle doit joindre ceux de la 
M figure. La régularité des traits, la fin^e du teint , la jufteffe 

V de 
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» de la taille, la {jroportion des membres, Sz tout ce qui, daus 
» l’opinion commune , conftitue ce qu’on appelle la beauté , 
» contribuent fans doute à rendre une femme aimable j mais ce 
» n’eft pa^ ce que j’entends par les agrémens de la ligure dont 
= » elle doit tirer parti pour fe faire aimer. Il ne dépend pas de 
» nous d’étre belles, & je demande d’une femme une qualité 
» quelle puifle acquérir, & des agrémens qu’elle ])uiire fe 
» donner, fi elle ne lésa pas. Une femme eft toujours alTez 
» belle aux yeux de fon mari , quand elle a confiamment de la 
» douceur dans le regard & dans le fon de voix , de la propreté 
» fur la perfonne & dans fes habits , du choix &: de l’arrange- 
» ment dans fa parure , de la modeftie dans les difeours & dans 
» tout fon maintien. 

» Pour ce qui ell de fes aélions, elle n’en doit jamais fiiire 
» aucune qui ne foit dans l’ordre & dans la décence pour 
» l’honnête fatisfaftion d’un mari fage , & le bon exem|)lc des 
» enfans & des domelliqucs. Elle n’en doit faire aucune qui n’ait 
» direélement le foin de fa maifon pour oJjjet: elle doit les faire 
w toutes dans des temps réglés j de telle forte néanmoins qu’elle 
» ne foit point efclave du moment précis ; elle doit les faire 
» fans emprelTemcnt comme fans lenteur ; avec application , 

» mais fans inquiétude j avec grâce, mais fans affeftation ». 

Art. V. Z)e t attachement Inviolable que la femme doit avoir 

pour fon mari. 

« Quand une fille palTe de la maifon paternelle dans celle de 
» fon mari , elle perd tout , jufqu’à fon nom : elle n’a plus rien 
» en propre -, ce quelle porte, ce qu’elle clï , fa perfonne , tout 
» appartient à celui qu’on lui donne jîour epoux. C’ell vers fon 
» epoux que déformais doivent tendre toutes fes vues i c’cll 
uniquement k fon epoux qu’elle doit chercher à plaire ; vif ou 
» mort , c’efl: à fon epoux quelle doit fon cœur. 

Tome ///. 
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» Par les ftatuts confacrés dans notre cérémonial , un 
» liomme , après la mort de fa femme , a le pouvoir de 
» fe remarier ; il a le meme pouvoir du vivant même de 
» i\i femme , pour des raifons qui font très-bien ^ détaillées 
» ailleurs j mais une femme , pour quelque raifon que ce 
» puiffe être , ni du vivant , ni après la mort de fon mari , 
>♦ ne peut pafler à de fécondés noces , fans enfreindre les régies 
» du cérémonial , & fans fe déshonorer. U epoux ejl le ciel de 
» Vepoufe , dit une Sentence contre laquelle on n a jamais ré- 
M clamé : y a-t-il quelque endroit fur la terre où l’on jjuilTe ne 
» pas être fous le ciel } c’eft donc pour tout le temps quelle 
» l'era fur la terre , c’ert-à-dire , pendant toute fa vie , qu’une 
» femme cft fous le ciel de fon mari. C’eft ])our cette raifon que 
» le Livre des loix pour le fexe ( Niu-hien-chou ) s’exprime en 
w ces termes: Si une femme a un mari félon fon cœur ^ cefl pour 
» toute fa vie } Jî elle a un mari contre fon cœur , cefl pour 
» toute fa vie. Dans le premier cas , une femme eft heureufe , 
» & l’eft pour toujours ; dans le fécond cas , elle eft malhcu- 
» reufe , & fon malheur ne finira que lorfqu’elle ceflèra de 
» vivre. 

» Tant que par une répudiation dans les formes , un mari 
« n’aura pas rejette loin de lui une femme dont les défauts 

n’auront pu être corrigés , il conferve tous fes droits fur elle ; 
» il peut & il doit en exiger l’attachement le plus inviolable : 
» tant qu’une femme fera fous l’autorité du mari , fon cœur n’eft 
w pas un bien dont elle puifle difpofer , puifqu’il appartient 
»* tout entier à l’homme dont elle porte le nom. Que cet homme 
» ait des qualités qui le rendent aimable , ou des défauts diffi- 
» ciles à fupporter , il eft egalement fon mari , c’eft-à-dire, fon 
» chef, fon maître, fon compagnon , fon unique, fon tout , 
» hors de la fphere duquel elle n’eft rien, loin duquel elle ne 
» peut rencontrer que miferes , peines , angoifîes , Sc toutes les 
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» efpeces de chagrins. Quelle eft la femme aflez peu raifon- 
» nable , aflez ennemie d’elle-même , pour ne pas s’attacher 
» de tout fon cœur à celui-là feul qui peut la mettre à couvert 
» de la mifere , lui donner du foulagement dans les peines , des 
» remedés à fes maux, qui peut lui adoucir fes chagrins & lui 
» procurer tous les avantages de fa condition ^ Si la raifon , la 
» lei, la juftice & la nature elle-même n’obtiennent pas de vous 
» cet attachement aflFeêfueux que vous devez à celui dont vous 
>» êtes l’epoufe ; que votre intérêt propre vous arrache au moins 
» des efforts pour tâcher de devenir telle que vous devez être ». 

Art. VI. De l' ohèïffance cjue doit une femme ù Jon mari , au 
pere & d la mere de Jon mari. 

«* Une obéilfance qui, fans exception de temps , ni de cir- 
»► confiances ^ fans egard aux difficultés , ni aux averfions que 
» l’on pourroit avoir , s’étend à tout & s’exerce fur tout, dans 
» l’enceinte d’une famille , pour les affaires purement dome- 
» fliques , efl l’obéiffance dont je veux parler ici. C’eft cette 
»> forte d’obéiffance qu’un mari a droit d’exiger de fa femme , 

» qu’un beau-pere & une belle^mcre ont droit d’exiger de leur 
» bru. Une femme qui n’auroit pas cette vertu dans fa totalité, 

» feroit indigne du beau nom d’epoufe ; une femme qui ne 
» l’auroit qu’en partie , n’auroit point à fe plaindre , fi l’on agif- 
» foit envers elle dans toute la rigueur de la loi. 

» Il n’efl aucune chofe fur la terre qui ne puiffe être unie à 
» une autre j il n’en efl point de fl fortement unies qu’on ne 
» puiffe divifer. Il y en a qui s’uniffent facilement , & comme 
» d’elles-mêmes ; il y en a d’autres qvi’on unit enfemblç par 
» artifice , pour fe procurer quelque avantage , ou à raifon de 
» quelque convenance. Celles qui s’uniffent facilement & qui fe 
» joignent comme d’elles-mêmes, fe defuniffent avec la même 
» facilité, & fe féparent quelquefois d’clles-mêmes auffi. Celles 

Bbb ij 
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» qu’on unit enfemble par artifice , pour fe procurer quelques 
w avantages ou àraifon de quelques convenances, on les fé- 
» ])are aulfi quelquefois , lorfquc ces avantages qu’on s’etoit 

promis manquent , ou que les convenances ne font pas 
» telles qu’on les croyoit. 

» Une femme qui aime fon mari , & qui en efi: aimée , 
» lui obéit fans peine , tant parce qu’elle fuit en cela fon incli- 
» nation, que parce quelle efi; comme fûre quelle ne fera 
» après tout , que ce qu’elle voudra, & que , quoi cpi’elle lafle, 
» elle faura bien extorquer l’approbation de celui à qui elle 
» jdaît. Une femme ainfi obéifl'ante n’a pas meme fait la moitié 
» de fa tâche : fon obéiflâmee aifée ne durera qu’autant de 
» tems qu’elle fera parfaitement d’accord avec fon epoux : 
» mais c{ue cet accord tient à peu de chofes ! Un rien peut 
» le rompre Sc le faire évanouir pour toujours. Fût-il d’éter- 
» nelle durée , il s’enfuivroit feulement qu’une femme feroit 
» toujours fa propre volonté , fous le f])écieux prétexte de 
» faire celle de fon epoux. Par une pareille conduite , elle 
>» pourra bien en impofer à fon mari 5 mais fon beau-pere 
» & fa belle - mere verront - ils les chofes du même œil que 
» leur fils ? Elle ne doit pas s’en flatter. Si elle ne leur elt pas 
» parfaitement foumife, fi elle n’exécute pas avec exaftitude 
» ce qu’ils exigeront d’elle , ils donneront des avertiflTemens ^ 
w ils emploieront les menaces ÿ ils feront des correélions , 
» ils ordonneront à fon mari de la corriger lui - même ; & 
» fi, après tout cela , ils ne voient aucun amendement, s’ils 
» ne font ni obéis, ni écoutés, ils feront ce qu^f leur permet 
» la loi : ils ôteront à leur fils une femme délbbéiflante , qui 
» efl: pour lui d’un très - mauvais exemple , & un obftacle 
» à ce qu’il exerce la piété filiale (i) dans, les points les 

( 1 ) On verra les droits & devoirs de la Piàè filiale dans le 
tome lûivant. 
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» plus efîenticls. Quoique ce ne foit là que ce qu’on appelle 
» Jcparanon par jujîice , elle n ’ell: ni moins icelle , ni moins 
» oclieulc qu’une réjîutliation proprement dite. Une obcilîance 
» abfolue , tant envers l'on mari, qu’envers l'on beau-pcrc 
» & l'a •belle - mere , peut feule mettre à couvert de tout 
» reproche une femme qui rcmjilira d’ailleurs toutes fes 
» autres obligations. C/ne jemme , dit le Niu-hien-chou , Joit 
» être dans la maifon comme une pure ombre te un Jimp/e 
» écho. L’ombre n’a de forme apjîarenic cpie celle c|vic lui 
» donne le corjjs : l’eclio ne dit précil'ément que ce qu’on 
» veut qu’il dife. 

Art. vil D e la bonne Intelligence qu'une femme doit toujours 
entretenir avec J es heait-f reres & belle-Joeurs. 

» Je huis les courtes inllruftions que j’ai cru devoir don- 
» lier aux perfonnes de mon fexe par un article c|ui ne. 
» paroît pas , au premier coup d’œil , fort cn'entiel , & qui 
>* ell pourtant de la derniere importance. Le mari n’ell pas 
>» toujours à la maifon : il en fort jiour vaquer à fes aftaires, tbi 
>» n’y rentre le plus fouvent que pour pvciulrc fes repas & 
» du rcp’os. Mais à la maifon ( quand le mari n'ell jias fils 
>> unique ) il y a toujours quekjue beau -frère ou quekjuc 
» belle -fœur ; par conféquent il y a toujours t[uekju’un 
» avec tjui une femme peut avoir quelques petites altcrca- 
» tions , quelques difputes quelqu’un qui la peut contrarier 
» ou l’irriter par des aftions ou des paroles ; quelqu’un 
» pour qui ait de l’averlion , ou qui ait de l’averlioa 
n pour elle j quelqu’un , en un mot , dont riiumeur ne l'ym- 
» pathifant pas avec la fienne, lui fournira plufieurs fois 
» chaque jour l’occahon d’exercer fa patience. Une femme 
» qui a du bon fens , & qui veut vivre tranquille , doit 
» commencer par fe mettre au-deflus de toutes les petites 
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» peines inféparables de fa condition j elle doit tâcher de fe 
» convaincre que , quoi quelle puifle faire , elle aura tou- 
» jours quelque cliofe à fouffrir de la part de ceux avec qui 
» elle a à vivre ; elle doit fe convaincre que fa tranquillité 
w au dedans & fa réputation au dehors dépendent unique- 
» ment de l’elHme qu elle aura fu fe concilier de la part de 
» fon beau-perc & de fa belle -mere, de fes beaux-frgres 
w & de fes belles - fœurs. Or le moyen de fe concilier cette 
» eftime ell tout-i^fait fimple : qu’elle ne contrarie jamais 
>> les autres j qu’elle foudre en paix d’etre contrariée j qu’elle 
» ne réponde jamais aux paroles dures ou piquantes qu’on 
» pourroit lui dire ; qu’elle ne s’en plaigne jamais à fon 
» mari; quelle ne défapprouve jamais ce quelle voit, ni ce 
» qu’elle entend , à moins que ce ne foient des chofes evi- 
» demment mauvaifes ; quelle foit pleine de déférence pour 
» les volontés d’autrui dans tout ce qui ne fera pas contraire 
» à l’honnêteté , ou à fon devoir. Son beau-pere & fa belle- 
» more , fes beaux-freres & fes bcllcs-fœurs , fuflent-ils des 
» tigres & des tigrefles , ne pourront pas n’être pas pénétrés 
» d’eftime pour une’ femme qui fe conduira fi bien à l’égard 
>» d’eux tous. Ils feront en tout temps & en tous lieux l’éloge 
» de fa vertu & de fon bon caraélere. Un tel eloge , fou- 
» vent répété , ne fauroit manquer de lui gagner le cœur 
» de fon mari , de la faire refpeêler de toute la parenté , & 
» d’établir fi bien fa réputation dans toute la ville, quelle 
» deviendra l’objet de l’eftime univerfelle, on la citera pour 
w exemple aux autres femmes , & on la leur j^pofera fans 
» cefle comme le modèle fur lequel elles doivent fe former. 

» Jeunes filles, qui coulez encore vos jours fous les yeux 
» d’im pere & d’une merc , mettez à profit le tems qui vous 
» relie pour vous inllruire à fond de vos devoirs prélens & 
w à venir : Jeunes femmes, qui de la maifon paternelle avez 
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» déjà paflc dans celle d’un epoux , fi vous aviez néglige 
» ci-devant d’acq#cnr les connoilî'anccs néccITaircs pour rcin- 
» plir les obligations de votre état prêtent , tâchez de réparer 
» une faute dont les fuites feroient très-funelles pour vous. La 
» leélure de ces jept articles , fi elle cfi rélléchie & faite avec loin, 
» fuffira pour vous mettre au fait de ce que vous devez faire ik 
» de ce que vous devez éviter: la pratique de ce qu’ils enfei- 
» gnent , li elle eft exaéfe & conllamment fuivie , lullira pour 
» affurer votre tranquillité de chaque jour, & \'ous difpo- 

fer à être dans la fuite de bonnes meres de famille. Vous aurez 
» des enfans auxquels le bon exemple que vous leur donnerez, 
» plus efficace , fans comparaifon , que tous les jîréccptes 
» qu’ils pourront recevoir d’ailleurs , infpircra de bonne heure 
» l’amour du devoir & de la vertu; ék la Piété jilialc ^ qui 
» entrera dans leurs coeurs, en même tems (|ue l’amour du 
» devoir & de la vertu , ne vous lailîera rien à delirer , le 
» refie de vos jours , pour le dédommagement de toutes 
w les peines que vous aurez pril'es , de toutes les humilia- 
» tions que vous aurez clfuyées , Je tous les chagrins ([uc 
» vous aurez eu à dévorer, & de toutes les vitloires que 
» vous aurez eu à remjrorter fur vous -mêmes, pour vous 
» être rendues telles que vous deviez être ». 

Avant que d’expofer au grand jour un ouvrage qu’elle 
croyoit devoir être utile, Pan-hoci-pan voulut avoir le lenti- 
tient de quelque perl'onnage grave , qui , par les lurnercs 
& fon expérience, lût en état de prononcer fur les matières 
importantes 'quelle traitoit. Elle le donna à examiner à Ala- 
youn^, lequel, comme on l’a dit plus haut , etoit à la tête 
de ces Savans qui venoient chaque jour travailler à la Biblio- 
thèque Impériale , au bas de la galerie où elle travaüloit 
elle-même , de concert avec eux. 

Ala-yoïtng lut les fept articles , les approuva , tk. les trouv a 
fl utiles , que , fans vouloir attendre qu’il fuITent imjirimés , 



384 PORTRAITS 

il en fit une copie de lii propre main, & ordonna à fa femme 
d'apprendre par cœur cet ouvrage , fait , difoit-il , pour la 
perJecHon des perfonnes du fexe. Les autres Letti'és , les Man- 
flariiis en firent de même j bientôt tous les maris , animés 
d'un même zèle , fuivirent un exemple dont ils fe promet- 
taient les plus grands avantages pour la réformîition des 
moeurs. 

Parvenue à lage de 70 ans , cette femme illuftre mourut , 
& fut pleurée de tous ceux qui avoient eu l’avantage de 
la connoître. Llmpératrice , dont elle avoit été la maîtreffe, 
porta le deuil de fa mort. L’Empereur envoya des Manda- 
rins faire en fon nom les cérémonies funèbres devant fon 
cercueil; il fit les frais de fes funérailles , & les régla lui- 
même avec une magnificence extraordinaire , en lui confir- 
mant le glorieux titre de grandc-Dame , dont il l’avoit décoré 
de fon vivant : il lui en donna d’autres qui avoient trait à la 
beauté de fon génie & à la vafte étendue de ftin érudition. 

Les Lettrés la célébrèrent en vers & en profe , & de cent 
maniérés différentes. Les» eloges funèbres , les difeours , les 
epitaphes & les vers de toutes les fortes remplirent des volu- 
tnes entiers. 

Parmi tant de Pièces qui méritoient fans doute d’être con- 
fervées , il ne nous refte que l’Infcription lapidaire que la 
fameufe Ting-che , epoufe d’un des fils de Pan~lioei-pan ^ 
avoit compoféc pour en décorer le tombeau de fon illuftre 
belle-mere. Cette infeription , ou , pour mieux dire , cette 
Epitaphe dit tout : la voici : 

Pan-lioei-pan , furnommée Tfao la grande-Dame , femme 
de Tfao,yf//^ de Pang-clic , fœur de Pan-kou, a mis la der- 
nière main aux ouvrages de fon pere & de Jon frere , quelle 
a expliqués & embellis. 

plie a été maîtrejfe de V Impératrice 6* des Dames du Palais. 

En 
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En donnant à fes illujlres Eleves des leçons fur la poéftCf 
l’éloquence & l’hijloire , elle leur apprit à parer l’érudition des 
orneniens de la littérature , & à enrichir la littérature des tré- 
fors de^ V érudition. 

Par un bienfait , dont aucune femme navoit encore joui 
(Empereur lui donna la Surintendance de celle de fes biblio- 
thèques qui renfermait le dépôt précieux des Manuferits anciens 
& modernes , non encore débrouillés. 

A la tête d’un nombre de Savants choijis ^ elle travailla, 
dans cette bibliothèque avec un fuccès qui fit l’ admiration de 
tous les Lettrés , 6 * qui furpaffa fes propres efpérances. Elle 
tira du profond oubli , dans lequel elles étaient enjévelics , 
quelques produclions utiles des Savans des fiecles pajjés ; elle 
expliqua avec une clarté qui ne laijfa rien à defirer , quelques 
bons ouvrages des Savans modernes , qu'une trop grande 
obfcurité & un goût tout- à- fait bi\arr» rendaient prefque 
inintelligibles. 

Elle s’éleva , fans y prétendre , au rang des plus fublimes 
Auteurs , parmi lefquels la finejfe de fon goût , la beauté de 
fon flyle , la profondeur de fon érudition , & la jujlefje de fa 
critique lui firent décerner une place diflinguée. Elle s’abaiffa , 
le voulant bien , jufquau niveau des femmes les plus ordi- 
naires , auxquelles , par la fimpUcité de fes moeurs , par fon 
ajfiduité à vaquer aux affaires domefiiques , & par fon atten- 
tion fcrupuleufe à ne négliger aucun des menus détails du mé- 
nage , elle ne dédaigna pas de fe rendre femblable , pour leur 
apprendre que , dans quelque pojîe qu elles puiffent fe trouver ^ 
quel que foit le rang quelles occupent , les devoirs particuliers 
du fexe doivent toujours être remplis par préférence , Cf être 
regardés comme les plus ejfentiels & les premiers de leurs 
devoirs. 

Jouiffant de tous les honneurs qu’on accorde aux talens 
Tome JII, C c c 
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6* au vrai mérite , quand ils font* reconnus ; ejlimée des gens 
de Lettres , dont elle etoit regardée comme U oracle ; refpeclée 
des perfonnes de fon fexe , auxquelles néanmoins elle ri avait 
pas craint de dire les plus humiliantes vérités , elle vécut juf~ 
qu'à une extrême vieillejfe , dans le fein du travail & de la 
vertu , toujours en paix avec elle-même & avec les autres. . 

Puijfe le précieux fouvenir de fes vertus & de fon mérite 
la faire vivre dans les fecles à venir , jiifques che‘[ les plus 
reculés de nos defcendans ! 

Ting-che ne le contenta pas de donner à fa belle -mere 
les cloges dont elle la croyoit digne : elle n’omit ni peines , 
ni foins , ni dépenfes pour acquérir tout ce qui etoit forti de 
fon pinceau , depuis qu’elle avoit commencé à écrire dans 
la maifon paternelle , jufqu’à fa mort. Elle en fit plufieurs 
volumes , quelle donna au public fous le titre de Recueil 
des (Euvres de Pan-hoei-pan , furnommée Tfao la grande- 
Dame. Ce Recueil etoit divifé en fcize livres , fous chacun 
defquels elle avoit placé les pièces d’un même genre. Il y 
avoit des difcours , des inaugurations , des infcriptions , des 
élégies , des eloges funèbres , des deferiptions de chofes 
extraordinaires apportées des Pays etrangers , des queftions 
littéraires , avec leurs réponfes , des complimens de félici- 
tation , des complimens de condoléance , des préfaces pour 
être miles à la tête des Ouvrages des autres, qu’elle avoit 
publiés} des epitaphes, des fuppliques pour être préfentées 
à l’Empereur , des notices & indications d’ouvrages non 
publiés , des remerciemens faits aux noms de différentes per- 
fonnes pour des bienfaits reçus , des dialogues fur différens 
fujets , dés explications & des commentaires, 

La fuite des Vies ou Portraits fe trouvera dans les volumes 
fuivans. 



LETTRE du P, Amlot, Mij[[ionnaire de la Chine ^ 
fur la Réduction des Miao-tfée , en 

M. 


Je crois que vous ne me faurez pas mauvais gré de la 
liberté que je prends de vous entretenir d’autres chofes que 
de mes travaux littéraires. La relation que j’ai l’honneur de 
vous envoyer aujourd’hui , n’a été puifée que dans les Gazettes 
que la Cour fait pafler aux Bannières, ou dans ce que l’on 
publie par ordre du vSouverain. 

Voici une troifieme Nation que l’Empereur de la Chine 
vient de confondre pour toujours avec celle de fes anciens 
Etats. Les Eleuths fubjugués & difperfés ne font plus un 
peuple à part j les Tourgouths venus d’eiix-mêmes , fe font 
fournis à tout ce qu’on a exigé d’eux , & ont confenti à 
vivre fous les Bannières , comme les autres Tartares ; & 
cette année , les Miao-tfée du petit & du grand Kin-tchouen 
ont été relégués par pelotons dans les différentes Provinces 
de l’Empire, pour y travailler aux ouvrages publies, ou pour 
y vivre en efclaves. C’eft de cette derniere conquête des 
Mantchous que je dois vous rendre compte aujourd’hui. 

* Les confins de la province de See-ichouen font bornés par 
une chaîne de montagnes liées à d’autres montagnes , tant 
du dehors , que de l’intérieur de l’Empire. Cette chaîne de 
montagnes a été habitée de tout temps par un peuple demi- 
fauvage , ainfi que s’expriment les Chinois , qui , préférant 
la liberté à tous les autres avantages , a mieux aimé vivre 

C c c ij 
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toujours réparé du refte de la Nation, que de fe foumettre à 
des loix , dont l’obfervation eût fait fa félicité. Ce peuple avoit 
deux Chefs indépendans l’un de l’autre. Le premier dominoit 
fui; le grand Kin-tchoucn y & l’autre fur les montagnes du 
petit Kin-tchouen ; ce qui formoit deux petits Etats fournis 
chacun à un Souverain particulier. Ces deux Souverains , 
quoique réellement indépendans , etoient fournis en appa- 
rence à l’autorité fuprême de l’Empereur j ils en recevoient 
des dons , des Mandarinats & des dignités , & c’etoit l’Em- 
pereur qui les conflrmoit dans leur Souveraineté , en leur en- 
voyant des Patentes à chaque changement du régné. 

Ces deux petits Souverains, toujours etroitement unis , 
quand il s’agiffoit de défendre leur liberté , & de s’oppofer 
aux forces Chinoifes , avoient quelquefois des démêlés 
entr’eux , & fe faifoient la guerre. C’eft ce qui leur arriva 
les années dernieres. Le Tfong-tou du See-tchouen leur ordonna 
de mettre bas les armes , & de vivre en paix , parce que 
leurs troupes , apparemment peu difciplinées , venoient faire 
des excurfîons fur les terres de l’Empire , & y exerçoient 
des brigandages , dont il étoit contraint de punir les auteurs. 
Les Miao-tfee ( car c’eft de ce nom qu’on appelle ceux du 
Kin-tchouen ) , loin de donner quelque fatisfaftion au Tfong- 
tou , n’en devinrent que plus infolens. Ils firent la paix 
entr’eux , & fe üguerent contre les Chinois. L’expérience 
leur avoit appris qu’en fe tenant fimplement fur la défenfive , 
& en gjardant exaftement quelques gorges, il n’étoit guere 
poffible de les aller forcer dans leurs montagnes. Dans cette» 
confiance , ils continuèrent letirs brigandages. Le Tfoung-tou 
fentant qu’avec les feules troupes de la Province qu’il gou- 
vernoit , il ne pouvoit s’oppofer à ces barbares , avertit 
TEmpereur , & demanda du fecoura, 

Sa Majefté voulut tenter d’abord les voies de douceur. 
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Deux Officiers allèrent porter fes ordres aux petits Princes 
du Kin-tchouen , & les exhorter à rentrer dans leur devoir. 
Les Princes Miao-tfée maltraitèrent les Envoyés, & déchirè- 
rent en leur préfence l’ordre de l’Empereur ; crime horrible 
qui ne peut s’expier , fuivant la maniéré de penfer des Chi- 
nois, que par les fupplices les plus affreux. L’Empereur prit 
alors la réfolution de les exterminer ; & le fiant fur fa bonne 
fortune , il ne douta point qu’il ne vînt à bout d’exécuter 
un projet , qu’on a voit de tout tems regardé comme chi- 
mérique. 

Son premier foin fut do chqifir un Général : il jetta les 
yeux fur Akoui , qui s’etoit déjà diffingué , fous Foute , Ion; 
de la guerre contre les Eleuths. L’evénement a prouvé qu’il 
ne pouvoir faire un meilleur choix. Il eft bon de faire coii» 
noître en peu de mots ce grand homme. 

Akoui eft d’une maifon diftinguée parmi les Mantchoux ; 
il a une Compagnie héréditaire dans la Bannière rouge-jîmpic. 
Il a paffé fa jeuneffe à etudier les Sciences Chinoifes, ik 
y a fait de fi grands progrès , qu’il n’eft prefque aucun livre 
d’un certain ordre , dont il ne puiffe rendre compte. Apres 
la mort de fon pere , il vécut à Péking confondu avec la 
foule , n’ayant d’autre ambition que de remplir fes devoirs , 
& d’employer fes momens de loifir à cultiver les lettres. Le 
vrai mérite fe fait jour tôt ou tard. Il eut occafion de traiter 
avec le Comte - Miniftre Fouheng une affaire allez difficile. 
La maniéré claire, nette & précife iivec laquelle il expofa 
fa penfée , enchanta le Miniftre. Il fe fouvint de lui , lors 
de la guerre contre les Eleuths, & l’envoya fervir fous Foutê, 
avec ordre .de ne laiffer paffer aucune occafion ,• fans l’in- 
ftruire de l’état des affaires dans le lieu où il fe trouveroit. 
Akoui exécuta ponèluellement les ordres du Miniftre j & le 
Miniftre , de fon côté , inftruifoit exaélement l’Empereur , 
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fans lui laifler ignorer le nom de l’Officier , dont il recevoit 
des relations û exaftes. L’Empereur ne l’oublia pas dans l’oc- 
cafion : plus de dix ans après , lorfqu’il envoya fou premier 
Miniftre , en qualité de Génériîliffime , contre le «Royaume 
de Mien & leurs alliés , il voulut qn A ko ui l’accompagnât , 
& fût du nombre des Officiers généraux de fon Confeil. 

Dans cette fécondé guerre , Akoui ne fe diftingua pas 
moins que dans la première par fa prudence & par fa valeur. 
Cette guerre finie , Akoui fut nommé l’un des grands de fa 
Bannière, & mis fucceffivement à la tête de plufîeurs Tri- 
bunaux. Il y a grande apparence qu’il ne feroit pas monté 
plus haut , fans la révolte des Miao-tfée. L’Empereur ayant pris 
la réfolution d’exterminer ces barbares : C'ejl féconder les in- 
tentions du Ciel , dit-il dans l’un des écrits publics qu’il fit pa- 
roître dans le temps , que de faire périr des fcélérats qui ne cef- 
fent de l’irriter de jour en jour par les plus horribles forfaits : 
fon Confeil aflemblé fut de fon avis. Cependant , ajoutèrent 
les Princes & les Grands, la chofe ne parott guere poffible. On a 
bien forcé les Miao-tfée dans quelques-unes de leurs villes s on 
les a battus lorfquils ont oppofé des troupes à nos efforts y mais 
étant vaincus , ils s’ enfonçoient dans leurs montagnes , oit il etoit 
impoffible de les aller chercher^ & d’où ils fortoient enfuite , 
lo/jquon s’y attendoit le moins , &c. 

L’Empereur perfilla dans fon deffein , & dit qu’il en vien- 
droit à bout au moyen du Général qu’il avoir choifî : Cejl fur 
Akoui, ajouta-t-il, que fai jetté les yeux pour l'exécution de 
cette entreprije. Si quelqu’un de vous trouve que je n’ai pas bien 
choifî qu’il parle y je fuis prêt à l’ecouter , Ù j’aurai egard à fes 
raijonsyfielles font bonnes. Vexionwe ne s’attend oit à entendre 
fortir ce nom de la bouche de l’Empereur. On ne regardoit 
Akoui qvie comme un Officier ordinaire qui pouvoir tout au 
plus lervir en fécond, & on fut d’autant plus furpris de ce clioix, 
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qu*l y avoit à la Cour & dans les Provinces un grand nombre 
d’Officiers généraux d’un rang fupérieur à celui à'Akoui, 
qui s’etoient déjà diftingués dans les guerres paflecs, &: qui 
ayant commandé des armées en chef,etoient cenlcs avoir plus 
d’expérience que lui. Cependant aucun ne délapprouva ce 
choix, foit qu’on n’eût rien à objeéler , l'oit parce qu’il venoit 
direftement du Souverain. 

A cette marque d’eftime pour la jîcrfonne & le mérite 
^Akoui , l’Empereur en ajouta une autre non moins flatteul'e. 
Il permit au nouveau Général de clioilir dans les huit bannières, 
celles des troupes qu’il jugeroit les plus propres à le féconder , 
& le laifla maître du plan & de toutes les opérations de la 
campagne. Akoui difpofa tout, fît fon plan, l’expliqua à l’on 
maître, & le lui fît approuver , en fe confervant néanmoins le 
droit de le changer en tout ou en partie , félon les cas & les 
lieux. N’ayant plus rien à faire à la Coût, ilfe rendit à la capitale 
du Sée-tchouen y où , en attendant fon armée , il prit des infor- 
mations fur tout ce qui regardoit le pays & les affaires du Kiri' 
tchouen^ & en particulier fur ce qui s’etoit pafîé précédemment 
entre les Miao-tfée & les troupes que le Tfong-tou avoit en- 
voyées contr’eux. 

Il apprit qu’un Général nommé Ouen-fou , ayant pris dix 
mille hommes des troupes de la Province , etoit allé contre les 
Miao-tfée , les avoit battus & contraints d’abandonner les fron- 
tières y que cet Officier , fier de fes fuccès, au lieu de fe con- 
tenter de garder les gorges & de boucher les principaux paf- 
fages par où les barbares auroient pu revenir, voulut les pour- 
fuivre jufques chez eux , & s’engagea imprudemment dans les 
montagnes où il périt lui & prefque tous les liens. 

Il apprit encorp que la ftérilité qui régné fur ces montagnes , 
le défaut de chemins , les rochers efearpés & les précipices 
affreux qu’on rencontroit , pour ainfî dire , à chaque pas , les 
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ravines, lesruifleaux profonds, les bois, & tout ce qu’on pouvoit 
imaginer de difficultés , les rendoient impraticables à tous autres 
qu’à ceux du pays ; que quand même à force de patience, de 
fatigues , de courage & de fermeté, on pourroit conduire une 
armée en la divifant en mille petits corps , pour la faire mar- 
cher par des {entiers différens, il falloir néceffairement que 
cette armée fe pourvût elle-même de tout ; que les hoinmes 
portaffent tout ou prefque tout, parce qu’il n’etoit pas poffibic 
d’employer aucune voiture, & qu’il etoit d’une très-grande 
difficulté d’employer les bêtes de fomme j qu’après avoir vaincu 
tous les obftacles qu’oppofent le local & les elémens , il falloit 
vaincre ceux qui viendroient de la part des hommes : obftacles 
d’autant plus grands, que ces barbares avoient des armes à 
feu , des villes fortifiées , & qu’ils pouvoient être fecourus par 
leurs voifins du côté des Indes. 

Akoiii profita de oes lumières, & en prit occafîon de 
demander à l’Empereur les pouvoirs les plus amples , tant pour 
lui que pour le Tfée-tchoiien , & les autres Offi- 

ciers de la Province auxquels il s’adrefTeroit dans les occafions. 
il obtint tout ce qu’il voulut , 3c au moyen du Tfong'-tou , qui 
etoit fon ami particulier, il fut bientôt pourvu des plus abon- 
dantes provifious & d’unç multitude innombrable d’hommes 
pour les porter. Outre les munitions ordinaires, il prit encore 
une quantité prodigieufe de métal en petits lingots pour fondre 
des canons & même des bombes, quand il feroit arrivé devant 
les places dont il lui faudroit faire le fiegej cartranfporter canons 
& bombes à travers les défilés & lés précipices de ces mon- 
tagnes , etoit une chofe impoffible. 

Lorfque l’armée fut alTemblée , il la partagea en plufieurs 
corps , qu’il fit entrer dans le Kin~tchoum par différentes gor- 
ges. Chacun de ces corps particuliers etoit une petite armée. 
Parmi les Officiers généraux qui dévoient combattre fous 

Akoui f 
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Akouly & l’aider de leurs confcils , le trouvoit Foncé , ce grand 
homme de guerre qui avoir cueilli tant de lauriers en Tartarie , 
& que j’ai lait coniioîtrc dans d’autres Mémoires (z). Il a Ibu- 
tenu la réfutation militaire contre ceux des Kin-tchouen ; mais 
Ton orgueil & la dureté de l'on caraélerc , lui ont lait com- 
mettre une quantité de lautes, même contre le l’ervice, pour 
ielqtielles il a été puni l'iiivant les loix. 

T. eus ces corps particuliers entrèrent en même temps par 
les différentes gorges , & le rendirent maîtres de tous les j;)ai- 
lages , battirent par-tout les Miao-tfécy les pourluivirent, grim- 
pèrent fur les rochers les plus elcarpés , franchirent les préci- 
pices j dans moins d’un mois , ils lurent maîtres du petit Kin- 
tchouen. Le \ko\Seng-ké-j<ing mourut de maladie, lorfqu’il fe 
dilpoloit à htire un dernier effort pour lîuivcr au moins fa 
capitale , dans laquelle il alloit s’enfermer a\ ec le relie de les 
troupes. Les Miao-tjée conllernés perdirent courage , & ne fe 
délendirent plus j ils abandonnèrent leurs villes & toutes leurs 
poflellions , & fe réfugièrent dans le grand Kin-tchouen. Akaid 
les y pourfuivit ; mais auparavant il fit rafer villes & villages , 
forts & lortins, & généralement tout ce qui [jouvoit fervii de 
retraite aux ennemis , fuppofé que s’etant ralliés ils vouluffent 
revenir lur leurs pas. Il fe lit apporter le cadavre de Seng-ké~ 
fangy pour pouvoir certifier à l’Empereur la mort de ce rébcllc, 
& le fit mettre en dépôt pour le faire fervir en fon temj)s aux 
cérémonies qui font d’ufage. 

Après avoir donné à les troupes quelque repos , Akoui fe 
remit en marche. Ao/zw/z , Roi du grand Kin-tchouen , vint à 
fa rencontre. Tout , jufqu’aux femmes , s’arme dans les mon- 
tagnes : à chaque pas que font les Mantchoux , fe préfente un 
nouveau genre d’ennemis. Combien de braves gens périffent l 

(1) Voyez le tome 1 , page 367. 

Tome ///, 
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394 REDUCTION 

Les uns ccrafés par les pierres qu’on faifoit rouler fur leurs têtes, 
les autres emportés par des coups de feu, fans qu’on pût voir 
d’üù ils partoienti quelques-uns enveloppés par le grand nombre 
& taillés en pièces, avant même qu’ils euffenteu le temps de fe 
mettre en défenfe; quelques autres précipités du haut des ro- 
chers fur lefquels ils avoient grimpé avec tant de peine. Akoui 
n’en devint que plus ardent j il avance , chaque jour il emporte 
quelque place ou quelque pofte important.il arrive enfin devant 
Lo-ou-ouei , capitale du grand Kin-uhoueti y & féjour ordinaire 
de Sonom y qui en etoit Roi: il fond des bombes & des canons, 
il l’emjîorte. 

Sonom y toute fa famille , fa cour, fon armée s’etolent déjà 
retirés & s’etoient rendus à travers les montagnes jufqu’à l’autre 
extrémité du grand Kin-tchouen. Là efi: une place des plus 
fortes „ tant par fon affiette que par les ouvrages de l’art. Le 
Roi s’y enferma avec l’elite de fes troupes, tandis que. fon armée 
fe tenoit aux environs pour en défendre les approches. 

Akoui y maître de Lo-ou-ouei y s’y arrêta quelque temps pour 
donner quelque repos à fes troupes , & pour prendre fes der- 
niers arrangemens. Ce fut de-Ià qu’il écrivit à l’Empereur pour 
lui rendre compte. Il avoit à lui apprendre les plus fâcheufes 
nouvelles , la mort d’un grand nombre d’Officiers de diftinc- 
tion, & en particulier celle du Prince Mongou, premier gendre 
de Sa Majellé. Il ofa même mettre par écrit, ce qui ne fe fait 
guere en parlant à l’Empereur , le récit des tourmens que les 
Miao-tfée avoient fait fouffrir à ceux des Officiers Mantchoux 
qui avoient eu le malheur d’être pris. L’Empereur content de cet 
expofé,s’en expliqua ainfi lui-même dans un écrit public: Akoui 
m’a fait f avoir ^ue les principales places Kin-tchouen, à /’eArcé'/j- 
non de Karai , ou Sonom 6* toute fa famille Je font retirés , font â 
fa difpoftion.A en juger par la carte du pays que ce Général m’en- 
voie , nous ferons bientôt maîtres de tout,,. On ne fauroit être plus 
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fatlsfait que je le fuis de la bonne conduite de mon Général , &e. 

Akoui partit du grand Kin-tchouen pour aller mettre le licgc 
devant Karai^ & forcer le Roi barbare dans fon dernier rctran- 
cbemeitt^ Si jufqu’alors les Mantchoux avoient eu à furmonter 
de grands obftacles, ils en trouvèrent de nouwaux à mcfurc 
qu’ils avançoient. On ne s’attend pas fans doute que je décrivTe 
tous les petits combats qu’ils curent à livrer , que je falVe l’énu- 
mération de tous les polies qu’il fallut emporter avant que d’ar- 
river à Karai f le* détail en feroit trop long. • 

L’armée des Mantchoux arrive enfin aux environs de Karak 
Ce que Akoui avoit fait en alfiégeant la capitale &c les autres 
portes importans , il je fait ici avec encore plus d’attention Ik 
d’ardeur , c’ert-à-dire , qu’il fe fait une nouvelle artillerie. Il 
prévient l’Empereur que ce dernier fiege feroit infailliblement 
un peu long, parce que la fituation de la place etoit telle que 
pour la ferrer de tous les côtés , il falloit environner une 
montagne , lans quoi il croit à craindre que Sonom ne 
s’échappât encore , comme il l’avoit fait de Lo-ou-ouei ; que 
fon objet n’etant pas feulement de fe rendre maître de cette 
place , mais entore de la perfonne du Prince rébelle , il ne 
devoir rien omettre pour aflurer le fuccès. 

Après avoir ainfi prévenu l’Empereur, le Général mit tous 
fes foins à fermer tous les paffages par où Sonom auroit pu 
s’échapper. Il fait faire un grand détour à une partie de fes 
troupes pour occuper le derrière de la montagne de Kara f 
& battre la place de ce côté , tandis qu’avec le relie de 
l’armée il la battroit de l’autre. Quand , au moyen des 
fignaux dont ü etoit convenu, il fut aflùré de l’arrivée de fes 
géns , il fit fa première attaque , qui n’aboutit qu’à écorner 
quelques rochers. Cependant le rébelle effrayé , penfa à fe 
foumettre , & fit demander à Akoui une fufpenfion de quelques 
jours , pour faire fes propolitions. Akoui y confentit , & Sonom 

D d d ij 
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lui envoya ce qu’il avoit de plus cher , fa mere, fa femme & 
fes fœurs , pour fervir d’otage & être garants de fa fidélité. Il 
demanda quon lui laijfât la vie à lui & à tous les Jiens , & quon 
lui permit de gouverner encore fes fujets fous l'autorité, de l' Em- • 
pereur. Akoui fit répondre que l’affaire etoit d’une trop grande 
importance pour qu’il olat prendre fur lui de la terminer ainfi j 
qu’il alloit en informer Sa Miijefté , & qu’en attendant iî lui 
confeilloit de fe remettre de tout à fa clémence , & de fe livrer 
de bonne grâce entre fes mains. .yo/ie/M ne crut pas devoir fuivre 
ce confeil, &:ne penfa plus qu’à fe défendre. 

Cependant écrivit à l’Empereur, .& en attendant la 

réponfe , il continua de pouffer vivement le fiege. 

L’Empereur recevant la lettre d’y^^our, regarda cette grande 
affaire comme déjà terminée. 11 répondit à fon Général qu’il pou- 
voir affurer le rébelle du pardon de fes crimes, fuppofé qu’il fe 
rendît fur le champ j qu’il pouvoir même lui promettre qu’on lui 
laifferoit le gouvernement de fes fujets, mais hors des mon- 
tagnes du Kin-tchoueny dans les lieux de la domination Chi- 
noife , où on les feroit tranfmigrer. Sa Majeffé prit cette occa- 
fion de faire publiquement l’cloge de fon Général, & d’an- 
noncer les recompenfes dont elle vouloir l’honorer lui & fes 
principaux Ofliciers. Voici en deux mots le précis de ce que 
publia 1 Empereur dans le temps. Il ri y a rien à reprendre dans 
la maniéré dont Akoui s’ efl conduit pendant tout le cours de cette 
guerre ; c efl a fa prévoyance , à ja valeur , à fon expérience quil 
efl redevable de tous fes fuccès. Le rébelle Sonom pouffé jufqità 
fon dernier retranchement, parle déjade fe rendre. Atlang fa 
mete , Aching yà ra/zrc, accompagnées de fes foeurs , font allé 
de j a part implorer la clémence du vainqueur jufques dans fon 
camp : le réhelle s'y rendra infailliblement bientôt lui-même , ou 
il fera p/is. Lorjque Akoui s’ étant rendu maure de la capitale du 
grand Kin-tclioueh , je lui donnai pour récompenfe la plume de 
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paon à deux y eux y & lui permis de porterie bouton de rubis tel 
que le portent les Princes etrangers , quand je les en gratijie ; 
je le fais aujourd'hui Comte de l'Empire , & je veux que 
le titre de Ja nouvelle dignité déjlgne en JubJlance les qualités qui 
La lui ont acquife. Il s'appellera déformais T Q\\QW<g-mco\i-yv\gp- 
young-koung (Ce titre rendu en François, veut dire: Comte 
qui* jaint la prévoyance à la plus haute valeur. En l’expliquant 
ainü , je ne faurois lui donner ni l’energie, ni les grâces des cx-« 
prcfllons Cliinoifes ; j’en donne le fens. ). Outre cela , continue 
l’Empereiir , je lui permets de porter la ceinture jaune 6’ le 
manteau à quatre dragons en broderie d'or , ainfi que les portent 
les Princes de ma jamille qui font titrés. Qiiant aux Officiers 
généraux qui lotit Jecondé y je donne à Ming-Icang le titre de 
Siang-young-po (c’eft-à-dire, Vicomte ou Baron qui fait em- 
ployer la valeur à plus d’un ufage ,,) j àFoung-cheng-ngo, qui 
etoit déjà Comte y je lui donne le titre de Tléc-kio ( c’elVà-dire , 
de Baron, ) , & celui de Ki-young quil ajoutera à celui de Comte 
(Ki-young-koung lignifie : Comte d'une valeur mije à plus d'une 
epreuvej). Le titre de Tféc-kio, qui cfl au-deffous de celui de. 
Comte y pajffera àfon frere cadet jtifqu à ce quil ait lui-même des 
en fans ; le premier fils qui lui naîtra en Jcj-a décoré dès le mo- 
ment de fa naifance, & il fera tranjniifftble à jes defeendans y &c. 

Les Confeillers & Préfidens du Tribunal de la gvierre , ceux 
du Confeil particulier du Général, les Miniftres, les Tfong-touy 
les Lieutenans-généraux des Provinces, les O/îiciers l'ubaltcrncs 
qui le l'ont dillnigués, ont eu leur part aux récompcnles; ils ont 
obî enu des titres honorifiques , ou ont été elevés à des grades 
fuoérieurs à ceux qu’ils occupoient j cary dit l’Empereur , ils 
ont tons concouru aux Juccès, en rempli ffant avec exaâitude & 
fidélité tout < e qui etoïc du devoir de leurs charges , &c. 

Quand Akoia fur c(uc l’intention de l'Empereur etoit que le 
rébelle &tous fes fujets dévoient être arraçhcs de leurs mon- 
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taenes, il en inflruifit Sonom . ik lui olüit encore la vie à lui 
aux liens, à condition qu’il feroit de bonne grâce ce qu’oii 
exigeoit de lui pour la derniere fois. Sonom répondit qu’il ai- 
jnoiî mieux s’enfevelir fous les ruines de fa patrie : ôf dès-lors 
il fe défendit en défefpéré. Malheuf aux Mantchoux qui fe 
trouvoient expofés à fa fureur , mais cette fureur fut im- 
puilTante j il fillut , au bout de quinze jours ou trois femaines , 
S'e rendre à difcrction. 

Akoiti ayant iiibjugué run & l’autre Km-tchouen , ayant en 
fon pouvoir & toute fa famille, demanda fes derniers 
ordres à l'Empereur. Sa Majellé lui ordonna de conduire à 
Pé-king le rébelle, toute fa famille , & les principaux de 
fa Cour , tous vivans, fi cela etoit poffible , & d’envoyer 
en même temps là tête de Seng-ko-fang ^ Roi du petit Kin- 
tchouen , lequel , comme on l’a vu , etoit mort lors de la prife 
de fon pays : il laiffa le refte à fa difpofition. 

On a toujours mille raifons de fe flatter que ce qu’on 
fouhaite arrivera. Le cxéàwlQ Sonom ne douta point qu’on ne le 
laiflut vivre & jouir de fa liberté dans Pé-king: il ne chercha 
point à fe détruire lui-même, comme il en avoir conçu d’abord 
le delTein. Les bons traitemens qu’il recéyoit du Général , la 
maniéré honorable dont il etoit fervi, la liberté qu’on lui laiflToit 
de voir, de parler, d’être toujours avec les liens le long de la 
route , ne contribua pas peu à nourrir fon efpérance. II s’en 
falloir bien cependant que l’Empereur fût dans l’intention de 
lui pardonner j il avoir au contraire pris tous les arrangemens 
pour faire fur lui un exemple capable d’intimider tous les 
Princes Tartares fes valTaux. Le Prélident du Tribunal des Rits 
lui avoit repréfenté que depuis un très-grand nombre d’années 
on n’avoit point fait la cérémonie dite Hien-feou, & que cepen- 
dant cette cérémonie & toutes celles qui la précèdent ou rac- 
compagnent font très -propres à contenir les peuples dans 
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robéiffance, & les Princes tributaires ou vaflaux dans le de- 
voir i que ces cérémonies étant d’ailleurs conlacrées dans le 
code de Ibn Tribunal, & ayant etc en vigueur Ibus, les plus 
grands Princes des difiérentcs dynalHes depuis les temps les 
plus reculés , il croyoit qu’il ctoit à propos de prolucr de l’oc- 
calîon préfente pour les faire revivre. 

L’Empereur loua le Prélldent de fon zele , &: en confcquence 
donna ordre aux quarante-huit Chets des Hordes Tartares qui 
lui font foumifes , de fe rendre à Pé-king , pour aller à fa fuite 
au-devant du Général, & aUlller à la cérémonie Hiao-hio 
qui devoir fc faire le 25 de la quatrième lune , &: à la 
cérémonie Hien-feou qui fe faifoit le lendemain. Je n’expli- 
querai point la cérémonie àwHiao-Lao , qui regarde la réception 
du Général, elle a été fuffifamment décrite à l’occalion de Tchao- 
dans mes remarques fur la conquête du pays d’ily, «ikc. 
Pouf la cérémonie dite Hien-feou , voici en deux mots eit 
quoi elle conlifte: elle dure deux jours. * 

Le premier jour , l’Empereur fe rend à lafalle des Ancêtres , 
accompagné du Général vainqueur , des principaux Officiers 
qui ont contribué à fes viftoires , & des rébelles qu’il a vaincus 
& fiiits prifonniers. Sa Majerté, après avoir fait les cérémonies 
d’ufage , avertit ceux dont il tient la vie & l’Empire , des prin- 
cipaux evénemens de la guerre qu’il vient de finir glorieulé- 
ment, & leur préfentc les prifonniers. Après cette première 
cérémonie, l’Empereur rentre dans fon Palais, & le Général 
conduit fes prifonniers au Ché-tf-tan, c’eft-à-dire , dans le lieu 
où l’on honore particuliérement les Efprits qui préfident aux 
générations. Là , accompagné des principaux Officiers , com- 
pagnons ^le fes travaux & de fa gloire , il ordonne aux vaincus 
de fe profterner , pour faire amende-honorable à ces Eljîrits 
qu’ils ont contriftés par leur rébellion. 

Le fécond jour , l’Empereur , le Général , les Mandarias 
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ci\ ils Sc militaires , tous les Officiers qui ont fervi dans la 
guerre qu’on vient de terminer, fc rendent à la porte du 
Palais , nommée Ou-men. L’Empereur monte dans l’apparte- 
ment qui cfl au-deffus de cette porte , fe place fur le balcon 
en face de la grande cour qui eR du côté du midi : les 
Mandarins civils font à fa gauche , & Içs militaires à fa 
droite. Au bas , c’eR-à-dire , dans la cour même , font le 
Général , les Officiers qui ont fervi fous lui , & les rebelles 
prifonniers. Tout le monde ayant pris fa place , le Général 
s’avance immédiatement fous le balcon , préfente tous fes 
ORîcicrs à rEm|>ereur , l’avertit que c’eR à leur valeur , à 
leur exaftitude , &: à leur expérience qu’il eR redevable en 
grande partie des fuccès. L’Empereur , par quelques mots , 
leur témoigne à tous Ri fatisfaêfion , & appelle le Général. 
Tous alors fe proRernent , frappent la terre du front pour 
lemercier Sa MajeRé, & le Général monte dans le balcon, 
où ‘il fe plac« à côté de l’Empereur. Pendant ce temps-là , 
les Ofliciers qui etoient pêle-mêle dans la cour, fe partagent 
en deux rangs , pour laiRer .voir à découvert tous les pri- 
fonniers. L’Empereur s’informe de leurs noms, de leurs rangs, 
de ce qu’ils ont fait de plus particulier , & de tout ce qu’il 
veut favoir. Il demande en particulier s’il n’y auroit pas moyen 
de leur taire grâce , fans bleffer la juRice. Le Général répond 
à tout , & fur-tout à ce dernier article. Quand la mort des 
coupables n’eR pas conclue, il ne manque jamais de raifons 
pour leur fauver la vie } mais quand il cR décidé qu’ils 
mourront, il fait à l’Empereur l’enuniération de leurs crimes, 
de ces crimes fur-tout qui , fuivant les loix , ne méritent 
aucun pardon. Alors l’Empereur fait le ligne fatal ^ fe leve , 
& te retire dans le même ordre qu’il etoit venu, c’eR-à-dire, 
avec tout l’appareil de fa grandeur. Pendant ce temp-là, 
on conduit au lieu dvi fupplice ceux qui doivent être 

exécutés 
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exécutés : c’ci'l' ce f[ui cil: arrivé à S'>/u>.'n , & à tous ceux 
de Ta fuite qui furcut préieutes. Quoiqu’il Toit fort iiKlilFércnc 
en Europe de fivoir le nombre & les no:ns de ceux qui 
furent condamnés , cependant , pour donner une idée de la 
manière dont tout f'e j)alle ici dans des occaîlons pareilles, 
je vais rapporter l’Arrêt de condamnation. 

y^koiù avoir fait conduire à Pcknv] deux ccn.s cinquante 
prifonniers, tant de la parente , cfue du Conl'eil ou de la Cour 
de Sonom. L’Pùupereur ordonna aux Grands de rEinpire , 
ayant à leur tête les Miuilires d’Etat , de connoître de leurs 
crimes plus ou moins grands , êc de décerminer le genre du 
lupplice dont on devoit les punir. Voici en fibllance le Ju- 
gement qtfils en portèrent. « Sonom , difent-ils , fou frère 
» cadet Chalopcn , les Minières K antak ,■ Scnompontchonk , 
» Karona Gotfcir , Atchun, tante de Sonom ,cci\.c leiraue 
» cruelle t[ui a f mille & attifé le feu de la rébellion , [dais 
» cpi’aucun des Miao-ifée , Lan'^tfia fon mari , aunl coupalde 
» qu’elle , méritent d'être coujiés en jiieces , de même cjue 
» les deux lamas, Tonkio ^ Kanpou ^ avec dix autres qui 
»» etoient du Confcil de Sonom. Dix-neuf autres de la Cour 
» du rébelle , moins coupables que les premiers , fuit à caule 
» de leur jeuncire , ibit parce qu’ils obéilfoicnt par emploi 
» à leur Souverain , méritent d’avoir la tête coupée. Nous 
>> croyons cju’on ne doit condamner qu’à une prifon pcr|)é- 
n tuellc les feize autres Alioo-ifco de la parenté ou de la luite 
» de Sonom , qui (uit été pris avec lui ; que cinquanLC-dcux 
» autres doivent être envoyés en exil à fly , Sc être do:més 
» aux Eleuths , pour être leurs cfclaves ^ (|ue les Olficieis de 
>> guerre qui ont fervi contre unis, cfoivcnr être dtilnbués 
» êc donnés , les c[uaranre-cinq principaioi^ux Solo/is , j)our 
» être enroiés parmi leurs troujocs en ({milité de Iblc^ts ; 
>)., trente-cinq autres aux Tartares San-Jing , iS ii's cinequante- 
7 orne 111. E c c 
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» huit reflans aux Officiers Mantchoux qui fe font le plus 
» diflingués. Pour ce qui eft de P ami & des autres Lamas , 
» au nombre de feize , qui etoient dans leur Miao , & qui ne 
» font entrés pour rien dans la rébellion de Sonom , on peut 
» les ‘envoyer au Miao de Kiang-ning , pour aider les Lamas 
» leurs confrères , & vivre fous leur gouvernement ». 
Cette délibération des Grands fut portée à l’Empereur ; & 
l’Empereur , après l’avoir lue , répondit : que tout fe fajfe 
ainji qùil ejl énoncé j & tout s’eft ainfi fait. 

A ces fcenes tragiques , il me relie à en ajouter une plus 
digne peut-être de curiolité, parce que le Héros ell ce vaillant 
Fouté , dont il a été parlé au commencement de cette lettre. 
Ce guerrier intrépide, qui poffédoit au plus haut degré 
toutes les vertus qui tiennent à la valeur , etoit trop perfuadé 
de fon propre mérite , pour juger avec équité du mérite des 
autres. Celui à'Akoui , fon Général dans cette derniere cam- 
pagne , lui fit ombrage : il le peignit , dans plufieurs occa- 
fions , avec le fiel de l’envie , & n’oublia rien pour le repré- 
fenter aux yeux de fon Maître fous les couleurs les moins 
avantageufes : enfin il pfa l’accufer ouvertement. 

Pour toute réponfe aux accufations de Fouté . , Akoui fit 
le détail de fa propre conduite , & de celle de fon accufa- 
teur. L’Empereur , qui connoilToit parfaitement l’un & l’autre , 
rendit jullice au Général , & envoya des Grands de fa 
Cour pour juger Foute fur les lieux , & le faire mourir , s’ils 
le trouvoient digne de mort. Les Grands arrivés au Seé- 
tchouen ,, firent leurs informations fecretes & publiques , inter- 
rogèrent Fouté ^ le trouvèrent coupable, & le condamnèrent 
à perdre la tête. Fouté récufa fes Juges , leur dit en face 
qu’ils etoient ven||^ à fon ennemi , & appella de leur Sen- 
ten^p à l’EmperiCTfr, en préfence duquel il demanda d’être 
conduit , parce qu’il avoir à révéler des myfteres qui ne 
pouvoient être révélés qu’à lui 
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Les Juges , de concert avec Akouiy n’aUerent pas plus 
loin , & conclurent qu’il falloit donner à Foutê la fatisfaftion 
de voir l’Empereur. Ils en écrivirent 'à Sa Majefté ; & par 
le même Courier qui porta leur lettre , Foutê en écrivit une 
fecrette , qu’il adreffa en droiture à l’Empereur , avec toutes 
les formalités d’ufage pour empêcher que tout autre qilb 
Sa «Majefté ne pût la lire. • 

L’Empereur confentit qu’on amenât Foutê , & lui permit 
de dire librement tout ce qu’il avoit à dire. Tout fe trouva 
faux, calomnieux, ou hafardé fans preuves. Voici l’écrit que 
l’Empereur voulut qu'on rendît public après la condamna- 
tion de Foutê : Ce font les Miniftres & les Grands , qui le 
jugèrent après que Sa Majefté l’eut interrogé elle-même à 
différentes repriies , qui parlent. 

Foutê ayant été accufé auprès de P Empereur de plujîeurs 
fautes ejfentielles contre le fervice , & en particulier de retenir 
C argent que ü Empereur faifoit dijlribuer aux foldats , outre 
leur folde ordinaire , Sa majejlé fit partir de la Cour Yuen- 
cheou - toung , l'un des Grands de l’Empire , & l’envoya au 
See-tchouen , avec ordre de faire des informations exactes fur 
la conduite de cet Officier, & de prendre pour adjoints le 
Général Akoui ù le Tfong-tou de la Province , pour le juger 
fuivant les loix. Les Juges le trouvèrent coupable , en parti- 
culier , de n avoir difiribué qu’à fes propres foldats V argent 
au-deffus de la paye ordinaire que t Empereur donnoit pour 
tous y Cf de leur avoir fait entendre , afin de fe les attacher tou- 
jours davantage , que cet argent netoit que effet de fa libé- 
ralité, & de fon affeâion pour eux. 

Ce feul crime , indépendamment de tout ce quon peut lui 
reprocher d ailleurs f ne peut être expié , fuivant les loix , que 
far la mon de celui qui ta commis, i^mme il fut pas 
jfoJfihU à Foutê du prouver fon innocence fur ce point , U fut 

. E ee ij 
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condamnl à perdre la tête. Il ri adhéra pas au Jugement^ & 
en appelia à l' Empereur. Les Juges dépêchèrent un Courier , 
pour en donner avis à Sa Majejlc , & lui demander fes ordres. 
Eoutê fe fervit de ce même Courier pour lui faire tenir une 
lettre pleine de calomnies contre fon Général. L'empereur 
ordonna que le criminel ferait conduit à Péking y & lorfquil 
y fut arrivé , il l'interrogea à plufieurs reprifes , lui fit une 
récapitulation de tous les crimes dont il était aceufé , le laijfa 
libre de dire tout ce qu'il voudrait pour fa jufiification y & 
tenant en main la lettre fecrete quil lui avait écrite contre fon 
Général y il le fomma de lui donner des preuves de ce qu'il 
avançait. Foutê ne donna que des oui-dire vagues , & des 
bruits fans fondement , qui courent quelquefois dans une armée 
parmi quelques mSQ^ens du plus bas étage. Il convint quil 
n avait point d'autres preuves , fe profiema , battit la terre du 
front f & s'avoua coupable. Pour le punir de la témérité qu il 
avait eue d'avoir écrit à fon Souverain une lettre pleine de 
calomnies de n avoir voulu être jugé que par lui , quoiqu'il 
fe reconnût . coupable , l' Empereur lui fit donner la torture 
la bafionnade , & nous le renvoya , à nous Minifires & Grands 
de l'Empire , pour le juger définitivement. Nous avons exa- 
miné de nouveau l'affaire ^ & nous avons trouvé que Foutê 
était coupable y i o. d’avoir diflribué en fon nom , & feulement 
à fes propres foldats f^un argent que l'Empereur donnait pour 
être diflribué indifféremment à tous y i®. d'avoir retenu pour 
lui une once fur cinquante de l’argent qui était pour la paye 
des troupes y 3 ®. que y pour une faute afie\ légère il avait 
de fa propre autorité ^ fxfis en avertir l’ Empereur dégradé un 
Offeier du premier rang, nommé Koang-tchê, 6* qu ayant réduit 
cet Offeier au rang de fimple foldat , il ay oit voulu le forcer 
à fervir en cette quàlité î ce que Koang-Jfhê ne pouvant faire 
fans fe déshonorer à la face de toutelartpiejil s'etoit coupé 1% 
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gorge de défefpoir ; mort quon doit attribuer à la dureté 
inflexible de Foute ,* 4*’. que le long de la route , lorfquiL ctoit 
amené à Péking par l' Officier Kai-tai , qui , étant fa créature , 
no fait remplir à fon egard le devoir de fa charge , il donna: 
toute forte de licence à ceux de fa fuite , & permit qu.ils 
vexaffient le peuple & les petits Mandarins des lieux par où 
ils yajfoient. C'efl ce même K.ai-tai , qui , n ayant pas le cou-- 
rage de lui repréfenter fon devoir , eut la baffiejje de l'accufer 
fecrétement dans une lettre quil écrivit a Akoui. 

. 5 ®. Qjie la lettre fecrete qu d ofa eenre en langue Mant- 
chou , direclement à Sa Majeflé , efl pleine de calomnies. Il 
dit dans cette lettre qu kkom fait porter che:^ lui, à Péking, 
cent caiffes pleines d'un riche butin , qu’il ne J ait pas 

en quoi conflfle ce butin ; que le mêm^f^vî efl plein d’or- 
gueil ; quil fe loue à toute outrance , au préjudice de tous 
les autres guerriers j quil a laifj’é échapper en plufleurs occa- 
fions des paroles de mépris , en parlant des Généraux qui 
l’avoient précédé , & en particulier de Fouheng, dont il a 
'dit qu’il ne favoit pas même les premiers elémens de la guerre;, 
que lorfqu’il reçut la ceinture jaune , ne pouvant contenir l’excès 
de fa joie , il la prit entre fes mains , 6’ qu’en la montrant à 
tous les Officiers généraux qui étoient préfens , il leur dit avec 
emphafe que ce prix de fa bonne conduite & de fa valeur 
n’etoit pas au-deffius de foh mérite , 6r que l’ Empereur prou- 
voit qu’il le connoiffioie, en le décorant ainfl d’une marque de 
diflinclion , qui efl propre aux Princes de fon Sang. Nous 
nous fommes informés exaSement , tant auprès des Officiers 
généraux , que des autres qui ont fervi fous Akoui , & nous: 
fommes convaincus pur leurs dépofltions , que toutes les accu- 
dont^OMtè charge fon Général, font de pures calont^ 

, f , qui 71 ont leur fource que dans fa baffe jaloufie , & dans. 
t4 noirceur de fon coeur.. Il fe fentoit coupable i & convaincu: 
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^ue (î fon Général Üaccufoit , il était perdu fans rejfource , il 
sejl donné lui-même pour accufateur : & comme , en Jinijfant 
fl lettre déaccufation , il dit à V Empereur que , fuivant nos 
loix , Akoui mérite d'être coupé en pièces , nous , Minijlres 
& Grands de l'Empire , qui , après les informations les plus 
exaSes , avons trouvé que tout ce que Foutê avance contre 
Akoüi , ef faux , calomnieux & fans aucun fondement , 
nous avons conclu , conformément à nos loix , que c était 
E OMX-é lui-méme qui méritait cC être coupé en pièces. Pour ce qui 
xfl /Yng-tai, Officier général qui fervoit fousY ovAk , comme il 
a été de connivence avec lui pour retenir l'argent des troupes , ou 
,quil ne C a pas détourné de commettre cet acte d'injufice , & 
que c'efl lui qui ^^^nt la minute de la lettre que Foutê a 
adreffée à l' Empe^f/jjfifnous avons jugé qü'il méritait d'être cajfé 

d'être envoyé .en exil à lly. 

Nous avons condamné l’Officier Kai-taî à être exilé en Tar- 
tarie , pour y être employé à des travaux durs ù pénibles , 
parce qu'en conduifant Foutê , il lui a laiffié une liberté entière de 
fe conduire en grand Seigneur qui voyage y plutôt que de remplir 
à fon egard ce à quoi C obligeait la commiffion dont il était chargé» 
Nous avons livré tous ceux de la fuite de Foutê au Tribunal des 
iCrimeSy pour y être examinés Ù jugés ,• & nous avons fait re- 
mettre entre les mains des Officiers des bannières tous les Miao- 
itfée , efclaves Foutê ou de fes *gens , pour y être employés 
fuivant la décifon du Confeil de guerre , &c. 

Après avoir ainfi minuté notre fentence , nous. î avons prér 
fentée à l'Empereur., & voici quelle a été la réponfe de Sa Ma- 
jefié: « Qu on coupe ta tête . à Foutê , & que tout le refie fe fajfe 
* ainfi quilefi (Ut*. Le feptieme joitr de la cinquième lune de la 
quarante-utâeme année </«Kien>long. Eoutê (\3it exécuté le même 
jour. 

Le G.éuéral Akoui, délivré d’uit ettnemi plus à craindre pour? 
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lui que les Miao-tfée y ell aujourd’hui au plus haut degré de 
proljjérité. L’Empereur l’a fait Miniftre d’Etat , & lui a prodigué 
fes faveurs. Cela durera-t-il? la mo<kftie d’^Aoaz, fa bonne 
conduite , tout donne lieu de l’efpérer. 

Après avoir repréfenté l’Empereur* tenant le glaive de la 
juftice à la main , je ne puis mieux finir cette Lettre qu’en le 
mpntrant répandant dans toute l’etendue de fon Empire les 
grâces & les bienfaits. Après avoir rendu compte des motifs & 
des fuccès de la guerre contre les Miao-tfée , & de la juftice 
rigoureufe qu’il a été obligé d’exercer fur ‘les rébelles vaincus , 
il ajoute : 

« C’eft à la faveur de mes ancêtres que je fuis redevable de 
» mes profpérités & de la gloire de mon régné. Aufti-tôt que 
» je fus inftruit que cette grande affair^Rj^oit entièrement ter- 
» minée, ‘je me rendis à la fépulture de mon aïeul pour lui 
» faire hommage de mes fuccès. C’eft après m’être acquitté de 
» ce devoir , qu’arriva le courier qui portoit en cérémonie 
» l’etendard de la viêloire. Je me rendis dans la Province du 
» Chan-tongy pour aller fur la montagne du Tai-chan, fur la- 
» quelle je fis mes aêlions de grâce. De-là je me tranfportai à 
» Kiué-li , où j’avertis Confucius de mes viftoires , le remer- 
» ciai de fes bonnes inftruélions, & fis en fon honneur les cé- 
» rémonies accoutumées. 

>> De retour à la capitale , j’y fis avec appareil la cérémonie 
» d’aller au-devant du Général , celle de la réception des ré- 
» belles à la porte de mon Palais qui regarde direéfement le 
» midi, & celle du feftin folemnel donné aux Princes, aux 
» Grands & aux principaux Officiers de l’armée j je leur fis des 
» dons à tous, félon leur rang & leurs mérites. Après ^|^tre ac- 
» quitté de tous ces devoirs , comme Empereur, je penfai à 
» m’acquitter , comme fils , de ceux qu’exigeoit de moi la piété 
f» filiale. Suivi du grand Général , de fes Officiers , & du refte de 
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» mon cortcge , je me rendis à l’appartement lonfrue vie & 
» (/u /fo/i'id/r (c cA le nom que port l’appartement de l’Impéra- 
M trice mere ) , & tous cnfcmblc , nous limes avec le plus pro- 
» fond refpoft , à celle qui m’a donne la vie, les complimcns 
» de congratulation qvrelle mérite , en lui attribuant toute la 
» gloire de nos fiiccès. je pris cette occalîon pour ajouter un 
» nouveau titre à tons ceux dentelle jouiflbit déjà. 

» Le premier jour de la cinquième lune de la quarante- 
» unième année de mon rogne , j’alîemblai dans le lieu de mon 
» Palais deftiné à cet ufage , les Princes , les Grands & les 
» Mandarins , tant de lettres que d’armes , pour faire la 
w cérémonie du tranfport de la Feuille d’or fur laquelle les 
» titres de m^fainte mere. etoient gravés. ( l’Empereur, en par- 
» lant 4c El mere , lui donne pour l’ordinaire l’epithcte de 
» fainte , Cheng-^iou e’n Chinois , & Entoiiringue-enié en Mant- 
» chou.). Les titres de cette PrincelTe etoient ci-devant au 
» nomiîre de huit , compofés chacun de deux caraéleres Clii- 
» nois qui défignent quelque vertu particulière. Ainlî , fuivant 
» ces titres, elle poflédoit déjà toutes les vertus, toutes les 
» qualités de l’elprit & du cœur, tant naturelles qu’acquifes. 
» L? dernier de ces titres qui conhfte pareillement en deux ca- 
» raéleres Chinois , qui fe lifent Ning-yu , renferme tous les 
» autres , en délignant la récompenfe des vertus qu’ils expri- 
» ment j car Niig-yu lignifie dans le fens de l’Empereur , ainli 
»> qu’il en donne lui-même l’explication en Mantchou : celle qui 
» en rccompenle de jes vertus a joui d'une très-longue vie (elle 
» approche de 90 ans), exempte d’infirmités (elle a toujours 
» joui , & jouit encore d’une fancé des plus brillantes) & rendue 
» iUnjlr(Ê>par le plus éclatant bonheur ( elle a mis au monde un 
» fils dont le régné cft un des plus glorieux de la monarchie 
» Chinoile) Ainfi les titres iKinorificpics de l’Impératrice mere 
conliftent aujourd’hui en dix-liuit caraêtcres Cliinois. Ces titre^, 

gravés 
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gravés fur une feuille d’or, furent portés par l’Empereur dans 
tout l’appareil de fa dignité, jufques dans l’appartement de 
cette Princefle , où ils furent dépofés & placés dans le li^u 
le plus honorable. Tout cela paroît peu de chofe aux yeux d’un 
Européen j mais aux yeux d’un Chinois , c’eft peut-être ce que 
l’Empereur a fait de mieux dans tout le cours de fon régné. 

Sa Majefté termine, toutes les cérémonies par la publication 
d’un diplôme dans lequel fe trouve l’enumération des grâces 
qu’il fait à fes /ujets. En voici les articles : 

I®. Il nomme des Mandarins pour aller aux cinq montagnes 
dites Tio , & aux rivages des quatre mers, pour offrir des facri- 
fices aux Efprits prcfteéfeurs. 

2®. Il envoie des Mandarins au Ti-ouang-miao , pour faire 
les cérémonies refpeélueufes devant les tablettes de tous les 
Empereurs , qui y font confervées. 

3®. Il ordonne d’examiner fi dans quelqu’un de ces endroits 
il y a des réparations à faire , & de prendre dans fes tréfors 
l’argent néceffairé pour cela. 

4®. Il fait une promotion générale de tous les Mandarins, 
tant de lettres que d’armes , & les fait tous monter d’un dégré. 

ç®. Il rétablit les Mandarins qui pour des fautes légères 
avoient été abaiffés d’un dégré. 

6®. Les Mandarins du Tribunal de la guerre & dé celui des 
fiibfides, outre le bienfait commun d’être elevés à un grade 
fupérieur, ont des notes de diligence qui peuvent accélérer 
leur promotion pour la fuite. 

7®. Les Officiers généraux & autres qp ont fervi dans la 
derniere campagne , & qui pour quelques fautes commifes par 
eux ci-devant, «voient été abaiffés ou privés de leurs revenus , 
font rétablis dans tous leuçs droits. 



8®. Les Mandarins qui ont veillé fur les grands chemins, & 
i par leurs foins ont facilité la marche des troupes & des 
Tome III, F f f 
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provifiojis qu’on envoy oit à l’armée , auront les mêmes grâces 
que celles qui ont été accordées aux Mandarins de lettres & 
dermes , & outre cela des notes de diligence qui pourront par 
la fuite accélérer leur promotion. 

90. Tous les Mandarins des villes du fécond & troifieme 
ordre , ainfi que tous ceux qui auront eu quelque emploi re-^ 
latif à l’armée, auront l’abolition de toutes les fautes commifes, 
à l’exception de celles de vol fur l’argent deftiné aux troupes , 
& de tout autre direftement contraire à l’effentiel du fervice. 
On les rétablira dans le grade de leur Mandarinat, fuppofé 
qu’ils n’euflent été abailTés que d’un dégré, &; on leur rendra 
leurs appointemens, fuppofé qu’ils en euffent été privés. 

10®. Tous les foldats, tant cavaliers que fantaffins , qui au- 
ront emprunté de l’argent du tréfor impérial , auront un délai 
de trois ans , avant qu’on puiffe en prendre la reftitution fur 
leur paie. 

I lo. Tous ceux qui ont reçu des bleffures , ou qui* ont con- 
trafté à l’armée quelque infirmité qui les met hors d’etat de 
fervir , feront eVaâement recherchés par les Officiers , afin 
qu’on pourvoie à leur fubfiftance. Siils ont des enfans , on leur 
donnera le pofte de leur pere. 

1 1°. Les efclaves des Mantchoux qui ont déferté , rentre- 
ront en grâce fuppofé qu’en déferrant ils n’aient emporté ni 
argent , ni armes , ni chevaux. 

1 3 O- Les Mandarins des polies & des relais qui ont facilité 
l’allée & le retour des couriers , ouffre le bienfait .commun aux 
autres Mandarins, d’être promu à un grade fupérieur à celui 
qu’ils occupoient , auront*des notes de diligence qui pourront 
accélérer leur .promotion dans la fuite, ils doivent rechercher 
<ous les couriers qui ont été employés;, les récompenfer fui- 
vant leur mérite , aux frais de l’Empereur. i 

140. Tous les foldats Mantchoux, Mongoux & Han-ktie 
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qaî font à Pé-king, ou qui gardent ieseuyirons, feront gra- 
tifiés d’un mois de paie. 

1 5 0. Tous les foldats Chinois qui gardent les rnes de Pé-ldng 
& autres .lieux de la ville dépendans de la police , feront ega^ 
leftient gratifiés d’un mois de paie. 

1 60. Tous les foldats Manfchoux qui ont fervi dans cette 
guerre , & qui feront hors d’etat de vaquer à quelque emploi , 
ou à caufe de leur âge , ou de leurs bleflures , où de quelque 
infirmité , feront entretenus aux_ frais de l’Empereur. 

1 70. Tous les maîtres & ecoliers du Koué-tféc-kien , ou 
College Impérial , auront la gratification d’un moisd appoin- 
tement (dans le College Impérial , l’Empereur entretient les 
ecoliers & les maîtres ). 

1 8®. Les maîtres des huit bannières & leurs ecoliers , auront 


auffi la gratification d’un mois. 

190. Tous ceux qui font exilés dans les Provinces du Petcheli 
& du Chan-tong, feront abfôus & pourront aller où bon leur 
femblera. 

20*. Les exilés par arrêt du Tribunal des crimes ^ s’ils fe trou- 
vent dans le cas du parddh , en profiteront de même , quelque 
partie de l’Empire qui ait été fixée pour le lieu de leur exil. 

21®. Les oflemens de ceux qui font morts dans le lieu de leur 
exil , s’ils fe fùflent trouvés dans le cas du pardon , étant vivans, 
pourront être tranfportés dans les lieux refpeéfifs de leur fé- 
pulture. 

22®. On raccommoderai aux frais de l’Empire, tous les ponts 


qui fe trouvent fur tousMes grands' chemins de l’Empire. 

23®. Dans toutes les villes où il y a des vieillards pauvres ,6c 
fans relTources , des efiropiés & des malades qui ne peuvent pas 
gagner leur vie , les Mandarins auront foin de ieur fubfiftance 


frais de l’Eirtpereur. 
Quon affiche cet et 


’on affiche cet écrit, afin que le Public fbit infiruit de 

Fffij 
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mes intëntions. Kiejücng, quarante-unieme année, cinquième 
lune, le premier. 

Voilà M. un détail de ce qui s’eft paffé cette année. Vous 
aurez la bonté d’en excufer tous les défauts y il m’eft impollible 
de recopier cette Lettre. J’aime encore niieux l’ênvoyer telle 
qu’elle eft que de ne pas l’envoyer du tout. J’ai l’honneur 
d’être, Scci. 

Amiot, Miffionnaire. 


A Pé-king, le i Z Septembre tyj6\s 


On a cru devoir joindre à cette Lettre une fécondé relation 
qui préfente de nouveaux détails. La voici. 


Autre Relation de la conquête du Pays des 

Miao-Tfée. * 

Les Miao-tfée ( Peuple montagnard.) dont il s’agit,, 
formoient deux petits Etats fur les frontières du Se-tchuett & 
du Kouei-tcheou^ Provinces de Chine, grands à-peu-près 
comme la Lorraine j l’un S iao-kin~tchuen , l’autre 

• Ta-kin-tchuen, L’un & l’autre avoit chacun leur Roi , ou Prince 
Souverain. 

It y a environ vingt-cinq ans qu’ils firent quelques dégâts fur 
les terres de l’Empire} on arma contr’eux. Le premier Général 
qui alla les attaquer ne méritoit pas de réuflir , l’Empereur lui 
fit couper le col. Un autre plus adroit* compoja avec eux , il 
leur fit des préfens avec lefquels ils. rentrèrent dans, leurs mon- 
tagnes , & on eut grwd foin de dire à l’Empereur qu’ils etoient 
fournis, & qu’ils-le reconnoiffoi^tpourleur. maître. Cependant 
les hoftilités recommencèrent il y a cinq ou ttans^ L’EmpereUr 
en fet extrêmement irrité,. & probablement il prit dès-lors lîi. 
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réfolution de les exterminer. Il fit envelojîper leurs montagnes 
par trois armées , dont chacune e|:dit compofée environ de 
quarante mille combattans. 

Le Général Ouen-fou eut ordre de grimper par ces affreufes 
montagnes ; les Miao-tféè défendirent moüemeiH le premier, 
paffage. Ce paflage franchi , Ouen-fou & fes troupes fe trou- 
verént dans une gorge, ayant en face d’autres rochers efcarpés:. 
alors les parurent enfouie de toutes parts, fermè- 

rent tous les défilés, & qu^nd les Chinois furent exténués par 
la faim , ils firent main-baffe fiir eux, il n’en échappa pas un 
feul. Ce ne fut qu’après plufieurs années qu’on fut comment 
ils avoient traité le Général * 

Cependant deux autres Généraux furent punis , pour n’avoir 
pas fecouru Ouenfoui.Y\m fut étranglé l’autre envoyé 
en exil à lly. Alors l’Empereur fit Akoui Généraliffime de 
toutes fes troupes;, il ne pouvoir mieux choifir j c’eft un homme 
d’un fang-froid & d’une confiance inébranlable , ne fe rebutant 
de rien, & ne craignant pas même de mécontenter l’Empereur, 
fi le bien de fon fervice l’y obligeoit. Il entra par la même 
route que Ouopfbu , mais il eut foin de faire monter des 
troupes fur les tdchers voifins, & de tenir fes derrières libres. 
Les Miao-tfée , à ce début, fentirent à qui ils avoient affaire; 
ils firent des prodiges de valeur , les femmes combattoient 
comme les hommes : on ne dit pas combièn il périfde Chir 
nois dans ces premiers, défilés. Akoui fe maintint dans la prcf 
miere gorge, &:fe difpofa à attaquèr le fécond paffage. Les 
Miao-tfée confiruifirent de nouveaux forts *fiir les hautéhrs. • 
Akoui ne précipitoit rien, il reftoit deui ou trois mois autour 
d’un rocher , & fi enfin il irouvoit un endroit tant foit peu ac- 
ceffible, il profitoit d’un brouillard pour y. faire grimper un 
n^bre fiiffifantitt foldats , & dès qu’ils y etoient en foriie , 
JR attaquoient les Miao-tfée qui, n’etant qu’une poignée de 
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monde en comparaifon des Chinois , ne pouvoient mettre 
qu’un très-petit nombre de foldats fur chaque montagne pour la 
défendre. Un pas etoit un pas : Akoui ne reculoit jamais; moyen-, 
nant cette manœüvte , en moins d’un an & demi , il avança de 
dix à dèüzeueues^ & parvint à la capitale àaSiao-kin-tchuen , 
nommée Mainoi il l’enleva : le jeune Roi s’échappa 

à temps. Son pere qui depuis plufieurs années avoir quitté le 
gouvernement, & s’etoitfait Lama (Bonze chez les Tartares), 
fe croyoiten fûreté dans fon elpece de monaftere, il fe 
trompa ; il fut pris & conduit à Pé-king , oîi il a mal paffé 
fon temps. 

Akoui pouffa lèntement Seng-ko-fang de montagne en mon- 
tagne , de gorge en gorge jufqu à l’extrémité de fes petits Etats. 
Là il y avoir un Migto ( temple d’idoles) bien fortifié à la façon 
du pays. Sèng~ko~fang s’y défendit en défefpéré ; mais enfin il 
fallut céder au nombre , il s’enfuit dans le Ta-kin-tchuen par 
un défilé où il ne peut paffer que deux hommes de front. Son 
pays tomba dès-lors tout entier entre les mains des Chinois ; 
mais, la guerre n’eft pas finie , quand le ïloi n’eft pas pris: il faut 
echec & mat. ' ' . ■ 

L’Empereur donna ordre qu’on fommât lé Roi du Torkin^ 
tchuen de remettre à fes troupes fon ennemi Seng-ko-fang ; 
«n cas de refus , Akoui feroit fur le champ porter la guerre 
dans fes Etats. Sourvin, cm Sourvivin, comme difent d’autres , 
Roi dû TàAdnrtchüén , LxX fott'émbarrâffé , il n’avoit alors que 
\yirigt-un ans , les fuccès des troupes Chinoifes l’etonnoient. Son 
oncle penchoit à contenter l’Empereur ; mais un Lama parent 
de Seiig-kôrfangj\t grand Général dû Ta-kin-tckuen , & un 
Mandarin Chinois qui avoit trahi l’Empèreér , l’emportèrent 
dans le confeil. Ori fe flatta que les montagnes du Ta-kin- 
tchuen étant môme plus efcàtpées & pldP^nacceffibles ^*ue 
celles du Siao-kin-tchuen , on lafferoit enfin les Chinois : b*: 
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hérifla de forts tout le pays } on rendit le paflage encore plus 
difficile qu’il n’etoit , ôî^^les jmontagnes plu^ inaçceffibles. 

Akoui ne s’étonna de rien} il entra dans le défilé fur leS; traces 
de Seng-ko-fan^; petit à petit il gagnoit du terrein , & avan- 
çait toujours malgré tous les efforts des ennemis ÿ infeni^le- 
ment il s’approcha de la cabale nommée Leouei. Les autres 
armées Chinoifes s’avancèrent auffi de leur côté, cette mal- 
heureufe place-parut être aux abois. Alors l’Empejjéur regardant 
la guerre comme finie, envoya le P. Félix d’Aroclia, aujourd’hui 
■Préfident du Tribunal des Mathématiques , pour lever la carte 
du pays. Il partit le lo Août 1 774 , aecompagité d’un Comte 
de l’Empire qui devoir avoir foin de lui & répondre de 
fa perfonne fur la route. Ce cher & ancien confrère m’a 
confirmé pltlfieurs fois tout ce qu’on dit du Ki/i'tchuep,^ de 
fes chemins impraticables., de fes précipices affreux, de fes 
chûtes d’eau, de fes marais, de fes rochers réellement inaccef- 
fibles. En paffant j il en vit un bien elevé fur lequel il y avoir 
un petit fort , on lui raconta comment on s’en etoit emparé par 
un heureux hafard , après avoir employé pendant plus de deux 
mois tout ce qu’on avoir pu de courage & d’adreffe:-le voici; 
Quelques foldàts qui étoient de garde, ayant entendu de 
grand matin le.bruiç d’une perfonne qui s’obferve en marchant , 
s’approchèrent doucement; ils s’àpperçurem qu’il y avoir quel- 
que chofe qui rerauoit, deux ou trois des plus. leftes,par le 
moyen de crampons attachés à leurs fouUers, grimpèrent de 
ce côté-là i e’etoit une femme qui puifoit de l’eau, ils l’arrê- 
tèrent. Interrogée qui gardoit ce fort depuis fi long-temps , elle 
dit , moi ,• je manquais d’eau ,■ je fuis yenm m m cheKher 
avant le jour , je ne comptais pas vous y trouver, j^e les cort- 
duifit par un fentier caché dans fon fort., oh ré^ement elle 
etqit reliée feule dgpuis long-temps, tantôt tirant quelques^dups 
dv fufil, tantôt détachant des morceaux de rochers qu’elle 
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précipitoit furies troupes quitâchoient inutilement dé grimper. 
Akoui & les autres Généraux reçurent le P. 'd’Arocha avec 
la diftinéHon qu’on doit ici à un homme envoyé immédiate- 
ment par l’Empereur j mais la fatigue & le mauvais air le 
mirent hors d’etat de remplir fon objet , les Généraux eûx^ 
mêmes , par amitié pour lui , prièrent l’Empereur de le rap* 
peller. Le P. d’Arocha lailTa Akoui fur une montagne qur do- 
minoit Leouù, capitale du Ta-kin-tchuen. Une autre armée 
etoit de l’autre côté au-delà d’une riviere , elle fe difpofoif à la 
paffer, & fous quatre ou cinq jours on comptoit enlever la 
place. Seng-ko-fang etoit mort ; Sourvin relié feul , lit les der- 
niers efforts pour conferver fà capitale , & ce ne fut qu’après 
huit à neuf mois qu’il prit le parti de l’abandonner fecrétement, 
pour fe retirer à Karaî fon dernier fort & fa dernière reflburce. 
Les Chinois ne trouvant plus de rélîllance , s’avancereftt par un 
défilé fort étroit, ^ entreront dans la ville, où il n’y avoit plus 
que des maifons vuides. 

Pendant ce temps-là Sourvin ayant tourné une montagne , 
vint prendre en flanc la colonne Chinoife qui filoit vers la ca- 
pitale ; il la rompit. Akoui fit tout ce qu’il put pour forcer le 
paflage ; mais il n’en vint à bout qu’après neuf ou dix jours 
d’efforts , pendant lefquels celles de fes troi\pes qui etoient déjà 
entrées dans -la capitale fouf&irent-prodigieufemçnt de la faim* 
Après cette viftoire, le Général envoya le petit étendard 
rouge î c’eft^ Chine une marque que la guerre va finir. 

L’Empereur s’attendoit à recevoir le grand , qui annonce que 
la Nation ennemie eft totalement détruite , & le Roi pris. Il 
prelTa de nouveau & avec plus de forceique jamais. De dix à 
douze mil|phpmmes à-peu-près que les deux Rois avoient au 
commeneëraent de la guerre , il n’en reftoit plus que quatre ou 
cinq éehs renfermés dans Karaî. Après s’êtriiléfendus quelques 
jnois dans ce fort , les Mic^-tfée ^virent bien qu’ils fèroik:îj 

enlevés j ^ 
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enlevés; on tint un confeil général, où il fut réfolu qu’on mi- 
neroit la pkce, & qu’on périroit fous les ruines avec les troupes 
Chinoifes qui la forceroient. La Reine mere fut effrayée de ce 
parti ; elle parla de fe rendre à difcrétion , elle , fon fils ffere 
du Roi, & une jeune Princeffe de dix -huit ans. Akoui qui fa- 
voit que l’Empereur avoir la plus grande envie d’avoir toute 
cette famille entre fes mains, leur laiffa quelque efpérancc.S’avr- 
vin & fon grand Général balancèrent long-temps : toute autre 
relTource leur manquant, ils coururent enfin le fort de la Reine 
mere. Kardi fut rendu, & Akoui devint maître de «la perfonne 
du Roi , & de tout ce qui reftoit de la nation des Miao-tfée. Il 
ne pouvoir lui arriver rien de plus heureux ; le grand étendard 
rouge partit aufli-tôt, & arriva à Pé-king fur la fin du carême de 
1776 : l’Empereur revenoit alors de la fépulture de fon pere 
Yong-tching. 

Il y eut ordre à tous les Regulos , les Comtes , les Grands de 
l’Empire , d’aller au-devant de Sa Majefté pour la féliciter : nous 
marchâmes à la fuite des fix fameux Tribunaux. L’Empereur 
paffa, monté fur fon grand cheval blanc. Scs profpérités n’avoient 
point altéré cet air de bonté & d’affabilité qu’il fait fi bien pren- 
dre quand il veut. En attendant l’infortuné Sourvin qui etoit en 
route , l’Empereur vifita la Province du Chan-tong , où le rébelle • 
Ouang-lun avoit caufé tant de défordres l’année précédente, 
Sourvin etoit arrivé, on l’amufbit. Une ou deux fois il entra 
en défiance , .& conçut tant de trifteffe qu’il tomba malade ; 
on redoubla de foins, de carefles .& d’egards; il fe remit, & fe 
flatta de meilleures efpérances. 

L’Empereur revint du Chan-tong W ii Juin 1776; nous 
eûmes encore l’honneur de le voir à fon paffagâJi^ze lieues 
de Pé-king. ,Il n’entra pas dans la ville , il s’arrêtlj^ps une ef- 
p^e de parc qui a dix lieues de tour , & qui n’eft qu’à une 
l’iue au midi de Pé-king , il y refta le i z ; le 13, accompagné 
Tome ///. G g g 
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de tout ce qu’il y a de Grand dans l’Empire , ü alla au-devant 
de fon Général viftorieux. Les <piarante-huit Souverains qui 
dépendent de l’Empire dévoient s’y trouver j mais n’ayant pu 
être avertis à temps, la plupart en furent quittes pour, aller féli- 
citer l’Empereur à Schoî, où il etoit allé prendre le plaifir de la 
chafle & exercer Yon monde. 


La réception d’un Général viéforieux eft en Chine une 'des 
plus belles cérémonies qu’on puifle imaginer. Il y a une vingtaine 
d’années que le P. Amiot, alors Jéfuite , en donna la defcrip- 
tion en gran'd: je n’en dirai que deux mots. 

Afin que le Général Akoui parût à cette cérémonie avec 
plus de dignité , l’Empereur le fit Comte de l’Empire & Membre 
de la Famille Impériale , il le décora encore de plufieurs orne- 
mens que les Empereurs feuls peuvent porter. Un mois avant 
fon arrivée, le Tribunal des Miniftres avoit donné ordre qu’à 
foixante lieues de l’endroit afiigné pour la réception , on pré- 
parât les chemins eh terre jaune comme pour Sa Majefté elle- 
même. L’endroit afiigné par le Tribunal des Rits etoit à huit 
fieues de Pé-king, à une aflêz petite diftance d’un Palais de 
campagne que l’Empereur a bâti à Hoang-kin-tchouang. Ses 
environs etoient ornés avec une magnificence furprenante , il 
faudroit un volume entier pour faire la defeription des mon- 
tagnes artificielles qu’on avoit elevëes , des ruiflTeaux qu’on 
avoit conduits dans des vallon#, des galeries, des fallons , des 
bâtimens variés à l’infini qu’on y avoit érigés j on y voyoit en 
grand* ce qu’on admire aux Ouan-cheou de l’Empereur & de 


l’Impératrice , c’eft-à-dire aux réjouifiTances de leur cinquan- 
tième , foiitantieme > foixante-dixieme & quatre-vingtieme 


annee. 


L’Emp^ror fortit de fon Palais en habit de cérémonie ^ 
il marcha entre deux haies de Mandarins jufqu’à l’endroit fee- 
ftiné à la réception. Là etoient les Prmees du > les Regulob^ 
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les Comtes , les Minières & les grands Mandarins , av^ les (ix 
Tribunaux de l’Empire , & un gros détachement de chacune 
des huit bannières. Aucun Miffionnaire ne s’y trouva à caule 
de la première cérémonie qui devoit s’y faire. 

Le Général Akoui , à la têft de l’elite de fes troupes vifto- 
rieufes , s’avançoit de l’autre côté ; dès qu’il fut arrivé auprès 
desMeux piliers rouges , il defcendit de cheval. Le Préfident du 
Tribunal des Rits invita l’Empereur à monter fur une petite 
forme elevée , ayant à droite & à gauche une foule de dra- 
peaux & d’etendards } il fe tint debout un moment , la grande 
mufique de l’Empire commença , & dans un intervalle de 
fllence,un Mandarin du Tribunal des Rits cria: Proflemt^ 
vous. Aufli-tôt l’Empereur, le Général & fes Officiers, les 
Princes, les Regulos , les Comtes, les Tribunaux , les grands 
Mandarins , tous fe mirent à genoux , frappèrent neuf fois la 
terre de leur front pour adorer le Qel & le remercier de la 
viéloire. 

Cela étant fait, le maître des cérémonies s’approcha de l’Em-» 
pereur , & le pria de defcendre dans une grande falle où on lui 
avoit dreffié un trône. Akoui & fes Officiers fe profternerent de- 
vant lui , & frappèrent la terre de leur front. L’Empereur fe leva, 
& félon l’ancien ufage , s’avança vers le Général & lui donna 
l’accolade : ce qu’il fit avec un fentiment qui toucha cette pro- 
digieufe afiemblée : puis il dit à Akoui : Tu es fatigué, viens , 
repofes-toi ,* il le fit affeoir auprès de lui , ffiveur unique en 
Chine : les Officiers furent placés dans des tentes bleues } on 
fervit du thé j puis cent eunuques foutenus de la grande mu- 
fique , entonnèrent le chant des viftoires , c’eft une efpece 
d’hymne antique qui a près de quatre miUeans. J’ai o#dire qu’on 
en avoit fait une nouvelle pour cette occafion. Le Préfident du 
Trijfmnal des Rits s’avança , & dit à l’Empereur: Tout efijim, 
.'L’£mpereur m|pta dans fa chaife à porteur, & le jour même 

Gggu 
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il fe reilHit à Pé-king pour y faire une autre cérémonie dë 
graiïd éclat î on l’appelle Cheou-fou : confifte à recevoir 

les captifs faits en guerre , & à déterminer leur fort. 

L’Empire ralTemble encore dans cette occafîon tout ce qu’il y 
a de grand & d’augufte. Cette célémonie fe fait dans latroilîeme 
cour du Palais terminée au nord par la porte qu’on appelle 
Ou-men. L’Empereur eft fur un trône dreffé dans une galerie 
elevée fur une terralTe de vingt-cinq pieds de haut , & fur- 
montée d’un bâtiment qui peut en avoir cinquante } à côté de 
l’Empereur, il y a les grands Officiers delà Couronne -, au-bas, 
font les Princes, les Regulos, les Comtes , les grands Manda- 
rins : le loîjg de cette cour immenfe & qui eft à perte de vue , 
font fur deux lignes parallèles , à l’orient & à l’occident , tous 
les mfignia de l’Empire , drapeaux , étendards , piques , mafles, 
maflues, dragons , inftrumens', figures fymboliques , que fais-je, 
cela ne finit pas j les porteurs font en habit de foie rouge ^ 
brodé d’or: vient un fécond rang, ce font les Tribunaux de. 
l’Empire j le troifîeme eft fermé par les gardes de l’Empereur, 
armés comme en. guerre. 

Dans la cour avancée , il, y a les eléphans de la Couronne j 
chargés de- leurs tours dorées, ayant à côté d’eux les chariots 
de guerre i la grande mufique & les inftrumens font fur les 
deux flancs de la galerie qui termine la grande cour au nord & 
où l’Empereur eft affis fur fon trône. Le Tribunal des Rits avoit 
'fixé le commencement de la cérémonie à fept heures du matin f 
l’Empereur donna contre-ordre pendant la nuit , il voulut 
qu’elle commençât dès quatre heures & demie. Auffi-tôt qu’on 
entendit la groflTe cloche de Pé-king , on fe rendit de toutes 
parts au Palais j ce monde de Princes, de Grands, de Tri- 


bunaux , les troupes, tout s’arrangea félon l’ordre prefcritparle 
Tribunal des Rits. • \ 

LTjnpereur parut fur fon trône au fon de^ mufique 
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tous les infttumens les plus bruyans , il reçut d’abord les 
hommages & les félicitations de TEmpire, enfuite un Mandarin 
du Tribunal des Rits cria à haute voix : Vous Officiers qui 
ave:^ amené les captifs , avance^ ; proJîerne:^-vous : Ko-teou. La 
cérémonie faite au fon des inürumens , les Officiers viéforieux 
lè retirèrent i auffi-tôt le même Mandarin crie de nouveau c 
Vous Mandarins du Tribunal des foldats y.& vous Officiers de 
guerre , ,• préfentei les captifs. 

L’infortuné Sourvin , fon fiPere cadet, fon grand Général > 
le frere cadet de Seng-kofang , & trois autres grands du Kin* 
tchouen , parurent de loin devant l’Empereur & toute cette re^ 
dooitable affemblée i ils avoient tous une efpece de corde de 
foie blanche au col : ils avancèrent quelques pas, puis ils eu^ 
rent ordre de fe mettre à genoux.. On dépofa à terre à côté 
d’eux la tête de Seng-ko-fang enfermée dans une cage j ils 
avoient derrière eux cent Officiers de^ guerr * à droite^ cin-r 
quante, tant Mandarins que foldats du gouvernement de Pér 
king ; à gauche , cinquante Officiers du Tribunal des Princesi 
A cet appareil qui etoit tout de terreur , le grand Général de 
Soiirvin ne put s’empêcher de faire, un mouvement de dépit qui 
ne fut apperçu que de ceux qui etoient près de lui} il frappa 
cependant la terre de fon front comme Sourvin & tous les 
autres on les reconduifit tout de fuite dahs une faüe collaté- 
rale. L’Empereur reçut encore une fois les félicitations de tout 
ce qu’il y a de grands dans l’Empire } puis il fe retira au forr 
de la mufique & des inftrumens, fans avoir rien décidé fur le 
fort de fes illuftres captifs } mais on fut bientôt qu’ils etoient 
perdus. . 

L’Empereur fe tranfporta tout de fuite à um ^and Parais 
qifon appelle qui touche prefque notre maifon. Les 

i^iftrumens des tortures etoient tous étalés dans une grande 
dalle j l’Empereur s’affit dans le fond fur un petit trône. Quelle 
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fut la furprife de l’infortuné Sourvin & des autres captifs ! 
Lé grand Général dit: « Très-puilTant Empereur, le Roi pere 
n de Sourvin, en mourant, le confia à mes foins. C’etoit un 
» jeune Prince encore incapable de réfolution ; c’eft moi qui ai 
» décidé la guerre ; fi en cela j’ai péché , j’ai péché feul , ^feul 
» je mérite d’être puni; je demande qu’on épargné ce jeune 
» Prince qui n’a pu être* coupable. Nous pouvions encore 
w vendre notre vie bien cher, nous ne nous fommes rendus que 
»> dans l’efpérance qu’on nous a donnée de trouver grâce devant 
» Votre Majefté ». Il parloir en vain. Un mot ou un figne de 
l’Empereur les mit tous à la torture; au milieu des fupplices , ils 
avouèrent des chofes qui les firent augmenter. Sourvin , à ‘ce 
qu’on dit , avoua qu’il avoir tourmenté Ouan-fou pendant cent 
jours , & qu’enfuite il l’avoit tué lui-même d’un coup de fléché ; 
d’autres difent q^il déclara qu’il l’avoit fait envelopper de coton 
trempé dans l’huue , & qu’il y avoir mis le feu. Il convint en- 
core que c’etoit lui qui avoir tué le gendre de l’Empereur ; on 
l’appelloit Torkoué-fou, * 

Sourvin & les fix autres , après avoir fubi des queftions très- 
rigoureufçs , furent mis fur des tombereaux , un bâillon à la 
bouche , & conduits dans ce douloureux & humiliant état fur la 
place des exécutions , oh ils furent attachés à des poteaux & 
coupés en pièces, comme rébelles, fur les onze heures du 
matin; on prit enfuite leurs têtes, & on les expofadans des 
cages, avec leurs noms au-bas , fiirnoms & titres: les jours 
fuivans on fit des exécutions fanglantes des Miao~tfée d’un 
moindre rang. Il ne refle plus de cette infortunée Nation que 
quelques perfonnes viles qu’on a données pour efclaves aux 
Officiers -v^orieux. 
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Bénédicité gelu & frigus Domino. Dan. c. 3. 

L A Chine a des ferres depuis bien des fiecles. Mais fous 
quelle dynaftie a-t-elle commencé à en avoir i comment 
ont-elles été conflruites autrefois ? etoient-elles échauffées par 
des fourneaux} & ces fourneaux etoient-ils comme ceux* d’au- 
jourd’hui? Nous n’avons ni affez de livres , ni affez de ’loifir, 
pour répondre à ces queftions , ni à bien d’autres de la même 
efpece } mais nous efpérons que , vu leur peu d’utiUté , on 
voudra bien nous en difpenfer } car la fagefle des Chinois , 
comme il efl: aifé de le conjeébirer , n’aura pas manqué de 
s’approprier ce que les Anciens avoient imaginé de mieux 
entendu , & de plus commode en ce genre ; elle qui travaille 
fins cefTe à fe procurer les chofes utiles , par les moyens les 
pbs fîmples , les plus lurs & les moins difpendieux. 

Notre France reconnoîtra-t-elle cette fagefle des Clûnois^ 
& dans la maniéré dont font conftrvdtes les ferres d’aujour- 
d’hui , & dans ce qu’elle a imaginé pour y fuppléer dans les 
jardins potagers des environs des villes & des campagnes ? 
Nous n’ oferions nous le promettre , ni de ces Citoyens pécu- 
nieux , pour qui tout ce qui coûte peu , efl méprifàble , ni 
de ces Phyficiens à fyflêmes, à qui il faut des théories com- 
pliquées pour les chofes les plus ufliellesf mais nous l’efpérons. 
du vrai Patriote , & du Citoyen à qui nous prenons la liberté: 
d’offrir cette bagatelle. Nous ne parlons que d’après ne» yeux> 
& nous ne faifons qu’ecrire ce que nous IK>ns vu, 

/ Nos Phyficiens en affigneront telle raifoii qu’il leur plaira } 
, inais il eft de fait que les hivers de Perking font beaucoup 
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plus longs & plus rigoureux, que ne femble comporter fa 
latitude ; car , quoique cette grande Ville foit par les quarante 
degrés., & par conféquent aufli méridionale que Naples & 
Madrid , l’hiver y commence d’aufli bonne heure , ou même 
plutôt que dans nos Provinces Septentrionales , & y finit 
ordinairement très-tard i & quoiqu’il y foit plus doux depuis 
quelques années, il donne un froid qui fait defcendre le ter* 
mometre à 1 3 & 1 4 degrés au-delTous de la congélation , 
& le fixe des mois entiers entre fept & dix. Il n’eft pas dou- 
teux que le vent dü nord , qui fouffle fréquemment , & qui 
cft d’iin piquant , d’un pénétrant inexprimable , n’en foit la 
première & principale caufe : mais il faut que ce ne foit pas 
la feule , puifque l’eau gele avant que le thermomètre foit 
defeendu au terme de la congélation, & gele toutes les 
années , à donner de la glace d’un pied & demi , ou même 
plus, d’épaifleur. Ce •n’eft pas feulement pour faire fentir 
combien les ferres font néceffaires ici , que nous infiftons fur 
, cette remarque , c’eft aufli pour qu’on juge de leur bonté. 
Les nôtres , à ce qu’il femble , né fuifiroient pas contre des 
hivers fi longs , & un froid fi rigoureux. Ils font telsr^ que 
tout eft fec & aride dans la campagne à ne pas trouver un 
brin de verdure. Cependant , & cette fécondé remarque ne 
doit pas être omife , l’extrême féchereflTe de la faifon peut y 
contribuer autant que le froid i car il ne tombe pas une 
goutte de pluie , depuis la fin de l’automne , jufques & bien 
avant dans le printems , & quelquefois dans l’eté. La neige , 
qui eft allez abondante certaines années , ne remédierpoint 
à cette féchereflTe , parce qu’en peu de jours elle eft dévorée 
par les vents & par la terre , de maniéré qu’il n’en refte 
aucun veftige. ^ 

Les anciens Chinois avoient la coutume de tourner tout îs 
êeucs maifons au midi , parce que , félon eux , c’etoit 

• l’expofition , 
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Texpofition , & la plus faine , & la plus commode. Cet ufage 
ancien, qui eft devenu une étiquette de grandeur pour les 
Palais , a tellement prévalu pour les maifons des particuliers , 
que , jufques dans les Villes , on cherche cette expofition , 
& qu’on s’y attache , aux dépens même du coup d’œil des 
rues. 

Que les Médecins d’Occident examinent s’il y a plus de 
préjugé que de réflexion & de bonne phyfique dans cette 
coutume , & fi nous faifons bien en Europè de bâtir nos mai- 
fons à toute expofition ! Pour les ferres , nous fommes bien 
sûrs qu’on approuvera la réglé que les Chinois fe font faite 
de les tourner toujours au midi. Cette expofition efl: 
abfolument elTentielle j car, difent-ils, c’eft la feule qui 
abrite pleinement une ferre du vent de nord , dont on ne 
fauroit trop la défendre j & ce qui n’eft pas moins néceflfaire, 
c’eft la feule qui la préfente toute entière aux rayons du 
foleil , pour en renouveller , ou echauffer , ou vivifier l’air » 
& lui ôter l’âpreté que lui donne la chaleur des four- 
neaux. Du refte , par expofition du midi , il faut entendre 
le plein midi. L’orient d’hiver , dont on fe contente quelque- 
fois ailleurs , ne fiifliroit pas ici. A en croire même quelques 
vieux fleuriftes & jardiniers, une ferre n’eft avantageufe- 
ment placée , que lorfqu’elle eft abritée au nord par une 
butte de terre , ou une terraflfe , ou encore mieux par une 
colline. 

Nous avons vu trois fortes de ferres ; celles du Palais de 
l’Empereur & de fes jardins , celles des Marchands de fleurs 
de Pé-king , & celles des jardiniers des environs de la Ville. 
Elles font toutes bâties luivant les mêmes réglés , & fur le 
même plan. Les ferres de l’Empereur , font bËlies aufli bour- 
geî)ifement que celles des plus petits particuliers : car ce 
qu’on appelle faJU & luxe y n’a lieu ici abfolument, que 
TomelIL Hhh 



4i6 serres chinoises. 

pour ce qui eft de repréfentation , ou diftinftion de rang ,. 
« jufques-Ià que les ecuries, les magafins , les cuilïhes , les. 
offices , &c. du Palais font comme ceux de tout le monde.. 
Soit dit même fans fcândale , nous fommes garans ôç témoins 
que , quand l’Empereur eft dans fon domeftique , & fe pro- 
mené dans fes jardins, fes habits font li fimples & fi ordi- 
naires , qu’il faut le voir de près , pour le diftinguer des |5er- 
fonnes de fa fuite. Il en eft de même , à plus forte raifon , 
des Princes , des Grands 8c des premiers Mandarins. 

Pour revenir aux ferres , ce qui les diftingue fur -tout des nô- 
tres, c’eft qu’elles font enfoncées en terre, 8c creufées en dedans 
en maniéré de foffe. Cette forme, jointe à leur peu de 
largeur ,. leur procure le bénéfice, de la température d’air des 
caves. C’eft là , à ce qu’il nous femble , ce qui en fait le 
principal mérite. Tout le refte de leur forme 8c conftruftion 
eft fubordonné à cette première idée , 8c s’accorde parfai- 
tement avec la bonne Phyfique } car la façade du midi étant 
toute en fenêtres , 8c les quatre côtés de la folTe étant revêtus 
de gradins, les rayons du foleil arrivent par-tout à la fois, 
ôc de la façon la plus avahtageufe , pour y porter leur bien- 
faifance 8c leur falubrité. Par-là auffi , les fourneaux devien- 
nent moins néceffaires , 8c produifent plus d’effet avec moins 
de feu. 

Ainfi,pour bâtir une ferre à la Chinoife, il faut choifirun 
terrein qu’on puiffe creufer à la profondeur de fept à huit 
pieds. Si on va dix à douze , elle n’en vaudra que mieux, 
fur-tout fi elle eft grande. Les dimenfions qu’il faut lui don- 
ner , dépendent de la grandeur qu’on a befoin qu’elle ait. 
Il femble d’abord qu’on ne rifque rien de l’alonger tant .que 
l’on veut , pour fuppléer à la largeur qu’on ne peut pas lui 
procurer. Mais , à en juger par la pratique du Palais , 
l’on etoit bien maître du terrein, il vaut mieux en faire plu-^ 
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fleurs. Les plus grandes n’y ont pas au-delà de foixante à 
foixante-dix pieds. Quant à la largeur , . elle ne doit guere 
pafler dix à douze pieds. Pourquoi cela ? Afin que , quand 
on ouvijra les fenêtres , les rayons du foleil puiffent arriver 
jufqu’à la muraille , & donner fur les fleurs des jardins qui 
font au bas } quoique l’on puifle fortifier les murailles contre 
la f)ouflee des terres , en faifant en pleine maçonnerie les gra- 
dins qui font au bas, dans le dedans de la ferre, & mon- 
tent jufqu’au niveau du terrein. Ces murailles doivent être 
fortes, epaifles, & faites avec beaucoup de foin, parce qu’il 
faut que le froid du dehors ne puifle pas les traverfer. 

Les murailles ne fortent de terre que de trois côtés ; celui 
du midi , <^i efl: tout en fenêtres depuis le bas jufqu’au haut , 
n’a que des colonnes pour porter le toit. Qu’on ne foit pas 
furpris de nous voir demander des murailles fl fortes & fl 
épaifles : le vent de nord efl fi pénétrant à Pé-king^ que , pour 
peu qu’elles le fuflent moins , la profondeur même de la ferre 
ne garantiroit rien du fi-oid qu’il y porteroit. Aufli eft-ce plus 
cette raifon, que l’epargne qui fait que bien des jardiniers, 
au lieu d’elever un mur du côté dïi nord , ne donnent poiflt 
d’arrête au toit, &fe contentent d’un appentis abaiflé pref- 
cjue jufqu’au niveau du terrein. Pour mieux faire encore, ils 
lui ménagent l’abri d’une bonne muraille. Dans les grandes 
ferres , le toit efl elevé de terre , depuis dix jufqu’à quinze 
pieds , & foutenu en entier par fes colonnes , comme tous 
les autres bâtimens, mais il efl: couvert avec encore plus de 
foin & de précaution , afin que l’air extérieur ne puifle pas 
pénétrer dans la ferre. On a expliqué dans le Mémoire fur 
les greniers la façon des toits d’ici. 

Ces détails fuppofés, toute la théorie des ferres Chinoifes 
fe'^réduit, i®. à creuièr en tenre ün fofle de la grandeur qu’on 
veut qu’ait la f^e, à le faire plus long que large, à en 

Hhh ij 
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mettre la longueur ejl & ouejl , & à la revêtir de fortes & 
epaifles murailles j 2°. à elever ces murailles à plein fans au- 
cune ouverture ni fenêtre , à la hauteur de douze à quinze 
pieds, mais de trois côtés feulement j 30. à laiffer .toute la 
façade du midi en fenêtres , & pour cela n’y mettre que des 
Colonnes & des piliers , pour foutenir le toit j 40. à faire ce 
toit avec une arrête à l’ordinaire , ou en appentis , mais avec 
un grand foin pour qu’il foit bien fermé , & auffi impéné- 
trable qu’une voûte î 50. à faire un ou plufieurs Â:ang,c’eft- 
à-dire , fourneaux & etuves à la Chinoife , félon la longueur 
de la ferre ^ & la température d’air qu’on y veut avoir j 
6 °. à bâtir des gradins qui defcendent , depuis le niveau du 
terrein , jufqu’au fond de la ferre , qui en faflftit tout le 
tour , & foient plus ou moins larges , félon la grandeur des 
vafes , & des caiffes qu’on y doit mettre j 7°. à revêtir les 
fenêtres de la façâde du midi de bons paillafTons , ou de fortes 
nattes qu’on releve & abaiffe à volonté en dehors & en 
dedans. 

Quant à la maniéré d’exécuter tout cela , la façon de bâtip 
eft F rance n’a pas befoin ffu fecours de celle de Chine , pour, 
y réuflir parfaitement. Si néanmoins on vouloit en emprunter 
quelque chofe , fur-tout pour faire les toits & les etuves , on 
trouvera tous les détails qu’on peut fouhaiter dans le Mémoire 
fur les greniers publics & la police des grains. 

Entrons maintenant dans quelques petits détails fur l’ufage- 
qu’on fait ici des ferres > & fur la maniéré de les gouverner. 

Les ferres des maifons de plaifance & des jardins d’orne- 
ment fervent fur-tout à conferver pendant l’hiver les arbrif- 
féaux étrangers , ou trop délicats , & les fleurs qu’on a pré- 
parées pour le printems , & qu’on perdroit , li on les laiiToit 
expofées au grand froid. Pour cela , les propriétaires oW 
foin dp proportionner le$ gradins de leurs ferres, comme il 
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a été dit , à la forme & grandeur des caifles de leurs arbrif- 
féaux , & de les multiplier félon la quantité qu’ils en ont. 

Les ferres des* fleuriftes marchands , outre cet ufage , fer- 
vent encpre à entretenir & à pouffer les arbuftes , arbriffeaux 
arbres nains , oignons , & diverfes fortes de fleurs qu’ils ont 
préparés dès l’automne , & qu’ils veulent avoir en fleur dans, 
le plus fort de l’hiver, fur-tout à la nouvelle année. 

La deftinatîon des ferres des jardiniers revient affez aux 
deux précédentes J mais cela demande quelque explication. 
Un jardinier fe fert de fa ferre, i®. pour conferver les plantes' 
qu’il veut faire fleurir, & monter en graine an printems 
2®. pour maintenir en pleine verdure & fraîcheur les plantes , 
herbes & hèrbages qu’il a gardés , pour les vendre en détail- 
dans l’hiver , & fur-tout à la fin de cette faifon , où ib 
augmentent beaucoup de prixj 3®. pour faire pouffer les 
petites falades, les herbes de fourniture qu’il veut avoir pour 
la nouvelle année } 4®. pour fes femis , & avoir de quoi 
garnir fon jardin , dès que le temps en eft venu. 

L’utilité des ferres n’eft pas bornée à l’hiver : pendant les- 
autres faifons de l’année , elles fervent d’hofpice , de lieu de 
repos , d’abri , de confervation , de refuge , & comme d’in- 
firmerie. C’eft là qu’on Ibigne,* & qu’on traite les nouvelles 
tranfplantations , les nouvelles marcottes & les nouvelles entes : 
c’efl: là auflî qu’on entreprend la guérifon des arbriffeaux , 
arbuftes attaqués de quelque maladie , perfécutés par des 
infeèles , epuifés par une fleuraifon forcée j c’eft là encore: 
qu’on abrite des grands vents & des grandes pluies , des 
grandes chaleurs & des grands brouillards , les plantes déli- 
cates , les arbuftes étrangers , & tout ce qui étant fleuri ou. 
chargé de fruits, demande des foins particuliers ^ c’eftlà enfin? 
que l’on retarde , accéléré , conferve & mitonne la pouffe 
de ce qu’on veut avoir pour un temps fixe.ôc déterminé*. 
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Une ferre Chinoife eft d’autant plus propre à tout cela, que 
fa profondeur , qui la garantit du froid pendant Thiver , la 
garantit aufli des grandes chaleurs & fécherefles de l’eté , 
& fe prête par fes etuves à la température d’air tpi’on veut 
lui donner au printems , en automne , & en quelque temps 
que ce foit. 

Quant à fon humidité , qui pdurroit être à craindre , quel-' 
quefois le foleil , qu’on y introduit quand oh le veut , y 
remédie d’autant plus aifément , qu’on ne fe fert , fi l’on 
veut , que des gradins les plus élevés , ou même de ceux qui 
font auprès ^es fenêtres. Si l’on veut fe rifquer , comme quel- 
ques fleuriftes , à mettre de petites fenêtres dans les murailles, 
ou à ménager de petites lucarnes dans le toit, on y renou- 
vellera & y rafraîchira l’air à fon gré , & on en fera quitte 
pour les fermer à plein au commencement de l’hiver ; ce qui 
eft un petit embarras, dont on eft bien .dédommagé par les 
avantages & commodités qu’on fe procure. 

S’il eft ridicule de fe faire une fervitude, & comme une 
religion de gouverner fa ferre de point en point , une année 
comme l’autre , fans ofer fe départir en rien des réglés qu’on 
s’eft faites , il n’eft pas fage non plus d’imaginer fans ceffe«de 
nouveaux fyftêmes , & de n*avoir aucune pratique arrêtée , 
& de ne vouloir plus recommencer ce qu’on a déjà eflayé. 
Le gouvernement d’une ferre doit être réglé fur ce qu’on 
fe propofe , fur l’état où font & où on veut mettre les 
plantes & les fleurs qu’on y a , lur le cours enfin que pren- 
nent le temps , le froid , le vent & les autres variations de 
ratmofphere. Tout le monde foufcrira fans peine à toutes ces 
maximes: mais comment faut-il en faire l’application ? Il feroit 
trop long de fuivre les Varrons Chinois dans tous les détails 
où ils entrent, & de copier leurs immenfes & fcrupuleufes 
injftruêtions. Voici ce que nous y avons trouvé de plus pratiqué. 
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I® .Si on ne fe propofe que de défendre & abriter contre 
les froids, les vents de nord , les neiges & les mauvais temps 
de l’hiver , ce qu’on a mis dans la ferre , cela n’exige pas 
de grands foins , fi elle eft bien faite. Comme une ferre ,, 
quelque bien entendue qu’elle foit , n’eft jamais comparable 
au plein air, il ne faut pas trop fe prefTer d’y rien enfermer j, 
mais il faut la tenir propre , l’airer , & même l’echauffer de 
bonne heure, pour l’avoir prête au befoin, & n’être pas fur- 
pris. Quand les nuits commencent à devenir fraîches , on y 
tranfportera les arbuftes & arbriffeaux etrangers , ainfî que les 
fleurs , dont la délicateffe demande plus de ifiénagemens. 
Comme néanmoins ce n’eft qu’une précaution , on peut fe 
contenter de les mettre fur les gradins qui touchent aux 
fenêtres , afin que , pendant le jour, ils jouiffent à l’ordinaire 
du bénéfice du grand air & du foleil j pms , félon que le 
froid augmente , on remplit la ferre , & on y enferme fuc- 
ceflivement ce qui a befoin de fon abri. La réglé eft de 
laiffer les fenêtres ouvertes les premiers jours, de les fermer 
enfuite tous les foirs , & de ne les ouvrir que lorfque le foleil 
commence à avoir de la force , puis d’abattre les paillaftbns 
la nuit , de ne plus ouvrir les fenêtres que quelques heures, &c. 
Mais cette réglé , toute générale quelle eft, doit être fubor- 
donnée au temps qu’il fait , ou , pour mieux dire , à la pru- 
dence du jardinier. Quand le froid commence à être piquant, 
& l’air extérieur trop crud , on ne fait plus que lever les 
paillaftbns , puis on ne les leve qu’affez tard j on ne les leve 
pas tous , on abaifTe ceux qu’on a levés de bonne heure. 
Comme les Chinois n’ont pas de thermomètre , ils mettent 
un vafe plein d’eau auprès des fenêtres de la ferre, &n’al- 
Impent les fourneaux que quand elle gele , ils fe fervent en- 
core de cette eau pour régler la chaleur de la ferre, & le 
feu des fourneaux ; car il leur fuffit qu’elle ne gele pas , ou 
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ne gele que bien peu. Quand le temps commence à fe ra- 
doucir , & le foleil à prendre de la force , on revient fuc- 
cellivement à toutes les réglés qu’on avoit fuivies , pour lever 
les paillaffons , ouvrir les fenêtres , airer la ferre ,< puis la 
vuider dans le même ordre qu’on l’a remplie. 

lo. Si l’on a beaucoup d’arbuftes & de fleurs des Provinces 
méridionales , il faut leur procurer dans la ferre la douceur 
de l’hiver de leur pays natal. Ce mot dit |out. Pour cela, il 
faut les placer dans l’endroit de la ferre qui leur fera le plus 
avantageux. Ce n’efl: pas tout , il faut bien avoir attention 
de les y placer dans la même expofition qu’elles avoient dans 
le jardin. Soit dit en paflfant, les Chinois prétendent qu’une 
plante ell comme déroutée de fa végétation , quand le côté 
e{ui etoit tourné au nord dans un jardin, ou dans un parterre, 
iè trouve tourné au midi dans la ferre. Du refte ils en ont 
fait une réglé générale de jardinage j & quand ils tranfplan- 
tent des arbres , ils ont grand foin qu’ils foient dans leur pre- 
mière pofition. Il feroit à fouhaiter que nos Varrons vou- 
lulTent bien examiner jufqu’où cette réglé s’accorde avec la 
bonne Phyfique. Les riches fleuriftes & les amateurs ont com- 
munément une fécondé ferre pour les fleurs plus délicates , 
afin que les foins particuliers qu’elles demandent ne foient 
pas fi gênans , fi difpendieux , ou même nuifibles à ce qui 
croît dans le pays , & qu’on n’abrite que pour plus grande 
fûreté. 

30 . Dès qu’on veut avoir des fleurs tqut l’hiver, foit en 
menant à la fleuraifon les pots qu’on a préparés dès l’automne , 
foit en pouflfant , accélérant & prématurifant celle des autres 
pots , la maniéré de gouverner la ferre , qui ne peut être 
qu’une ferre à part, doit être extrêmement fuivie , fi l’on ne 
veut pas perdre fans retour fes arbuftes *& fes fleurs par 
^ette epreuye , à laquelle il ne faut jamais les expofer 

plufieurs 
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plufieufs années de fuite. II eft fur .qu’ofi ne réuffira que par 
le moyen d’un Kang , ou etuve à la Chinoife : mais , aü 
moyen de ce Kang, on entretiendra dans la ferre un ton 
de chalçur continuel, comparable à celui des plus beaux jours 
du printems. Pour imiter de plus près cependant ce procédé 
de la nature, il eft bon que cette chaleur ait fcs hauts 
feS bas, & faffe l’effet du jour & de la nuit. Ce n’eft pas 
tout : quoique la chaleur que donne un feu de bois , & 
fur-tout de paille de gros mil , foit affez douce , elle deffeche 
l’air par fa continuité , & lui donne des qualités nuifibles. Il 
s’agit de parer à cet inconvénient ; & on y réufîlt , à en 
croire les faits , par des vafes d’eau diftribués çà & là. Ceux 
dont on fe fert ordinairement font peu profonds , mais evafés , 
& ouverts de toute la largeur de leur diamètre j il faut avoir 
l’attention d’en renouveller l’eau de temps en temps , qui 
diminue , & finit par fe corrompre. 

Ce fera une digreffion : n’importe , nous la ferons j parce 
que touchant à la fanté & à la confervation , elle peut être 
infiniment plus utile que tout ce que nous pourrons dire fur 
les ferres Chinoifes. On ne fe défie pas affez , ce femble , 
dails notre Occident , des mauvaifes qualités que le feu con- 
tinuel d’une cheminée communique à l’air d’une chambre 
qu’on refpire jour &nuit. Que les Médecins, à qui il appar- 
tient de prononcer en pareille matière , faffent leurs expé- 
riences & leurs réflexions. On dit ici qu’un air , fur lequel 
agit un feu continuel , doit prendre & prend réellement des 
qualités nuifibles , ou qui du moins le rendent moins fain , & 
moins ami de la poitrine. On va plus loin encore , & on 
prétend que c’efl la véritable caufe de ce que fouffrent alors 
ceux qui l’ont attaquée , ou un peu délicate. Quoi qu’il en 
Ibit, les Chinois ont imaginé deux chofes pour corriger ce 
vice de l’air. La première , de difpofer tellement quelques 
Tome III, 1 i i 
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carreaux du haut des fenêtrès ( leurs fenêtres font en papier ) » 
qu’ils falTent l’effet d’une foupape , & que l’air puiffe entrer 
& fortir. Qu’on examine fi ce ne feroit pas le meilleur moyen 
de remédier aux vents coulis, dont on fe plaint tant. La fécondé 
maniéré ell de mettre çà & là dans la chambre des vafes pleins 
d’eau. Ces vafes font en porcelaine chez les riches , & garnis 
de pierres fingulieres , rangées avec beaucoup de goût , ou 
pleins de poiflbns dorés , qui en font un amufement pour 
les enfans. On les met dans des globes , des cloches , &c. 
de verre ou de crillal, qu’on fufpencT comme des lampes. 
Puifque cette bagatelle nous a échappé , nous en prendrons 
occafion de placer ici une petite remarque , que nous ne 
prétendons donner que pour ce qu’eUe vaut. Ayant vu dans 
plufieurs maifons des vafes & globes de verre fufpendus en 
l’air avec de l’eau & des poiflbns dorés i & fachant d’ailleurs 
qu’on en a aufli au Palais , il nous vint en penfée que les 
premiers auteurs de cet ufage n’avoient point cherché à amu- 
fer les^ enfans. D’après cette penfée , nous entreprîmes de 
faire quelque expérience : nous mîmes une grande coupe pleine 
d’eau au haut d’une chambre , près du plafond ; nous l’ou- 
bliâmes aflez long-temps, pour n’y plus trouver une goutte 
d’eau, quand nous fongeâmes ày regarder. Ce fait, qui prou- 
voit que l’air du haut de la chambre etoit le plus deflechant 
& le plus vif, nous confola de notre oublL Nous avons 
remarqué conftamment depuis , que l’eau de cette coupe , 
quoique la même que celle des vafes qui etoient à terre ^ 
devenoit plus trouble & de plus mauvaife odeur. Nous ne 
nierons pas que le charbon de terre , dont on fe chauffe ici » 
ne donne à l’air des qualités auxquelles on n’eit pas expofé 
avec un feu de bois i mais il ne réfiilte pas moins de ce 
fmt que l’air le plus haut de la chambre efl: celui qui con- 
traéle le plus des mauvaifes qualités du feu , & que la pre» 
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miere précaution des Chinois , ce qui mérite attention , eft 
plus réfléchie qu’elle ne le paroît d’abord.’ Nous l’avons infi- 
nué dans d’autres notices } mais il ne feiut pas fe lalTer de redire 
ce qui peut être utile. Si c’eft luxe, & un vrai abus des 
richelTes chez les Princes '& les Grands , de vouloir avoir 
durant tout l’hiver leurs appartemens ornes de fleurs rares 
& ‘précieufes , on ne peut difconvenir que la Phyfique & la 
Médecine ne regardent comme une précaution de fante bien 
imaginée de mettre plufieurs vafes de fleurs ordinaires dans 
les chambres & les appartemens oü il y a continuellement 
du feu. 

Pour revenir à nos Serres : outre les vafes d’eau dont nous 
avons parlé , quelques fleuriftes , félon l’etat où font leurs 
fleurs , & félon qu’ils font plus prelTés d’en hâter la fleurai- 
fon , ont recours encore à un autre expédient. Ils portent 
dans leur ferre des vafes d’eau bouillante , & agitent dou- 
cement la vapeiir qui s’eleve au-deflus, pour qu’elle fe repande 
par-tout , & forme comme une efpece de rofée. Que ceux 
qui entendent ces matières voient jufqu’où cela eft bien ou 
mal imaginé. Tout ce qu’il nous convient d’en dire , c eft que, 
grâce à l’abri de leurs ferres , à la douce chaleur qu’ils y 
entretiennent , & à la maniéré dont ils la dirigent , la modi- 
fient & la temperent , les jardiniers Chinois réufliflent à avoir 
durant tout l’hiver , & fur-tout à la nouvelle annee un nom- 
bré infini de poiriers, cerifiers, pêchers, &c. nains fleuris, 
ainfi que des nofiers , des jafmins & des jacinthes , des nar- 
cifles , &c. Ils réufliflent egalement à avoir en pleine verdure 
des bafîlics , & toutes fortes d’herbes & plantes odoriférantes, 
ou agréables à voir j teltement qu’on peut fe procurer tout 
qe que l’on veut en ce genre , & farts prefque dépenfer. 
Les prik fols font pour les chofes folles , c’eft-à-dire , pour 

les fleurs de caprice , de mode, de ^taifie , des pays etran* 

• I i i ij 
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gers : mais , comme lè débit n’en fauroit être confidérable , 
le public y gagne d’avoir des fleurs facilement }. & ce qui 
mérite attention , les jardiniers continuent à vivre de leur 
travail & de leur induftrie pendant le plus fort de l’hiver* 
Chacun d’eux , au refte , a fa maniéré d’aider la bienfaifance 
de la ferre par des terres préparées, des compofîtions de 
fumier, des eaux particulières d’arrofement , &c. à-peu-près* 
comme chez nous. 

• Voici une maniéré d’accélérer la fleuraifon, qu’on ne con- 
noît peut-être pas en Occident. Quand les fleuriftes Chinois 
fe trouvent en retard , ou pour la nouvelle année , ou pour, 
quelque Fête , pourvu que les boutons des fleurs foient for- 
més , ils font fûrs de les avoir bientôt épanouis. Pour cela 
ils creufent dans le milieu de la ferre une fofle profonde de 
deux, pieds & demi à trois pieds , fur une longueur & largeur 
proportionnées au nombre des pots & caifles qu’ils ont à mettre 
en pleine fleur j ils rempliflent à demi cette folTe de terreau 
choifl, & d’urine de bœuf, ou de brebis encore mieux j & 
l’ayant couverte de claies, ils rangent deflus leurs caifles &: - 
pots de fleurs, mais de façon qu’ils foient efpacés aflTez au 
large , & tous encadrés dans la grandeur de la fofle , qui 
doit les déborder de plufleurs pouces* Tout étant bien dif- 
pofé , ils rempliflent tout-à-coup la fofle d’eau bouillante : 
cette eau forme une vapeur qui s’élève autour des fleurs j il 
ne s’agit plus que de la tempérer , en l’agitant doucement 
avec un grand éventail , qui la répand plus, uniformément. 
Ainfi répandue, elle adoucit , humefte & vivifie l’air déjà fi 
tempéré de la ferre , & lui donne une fi heureufe activité , 
que les boutons des fleurs s’enflent & grofliflent comme à 
vue d’œil , puis s’épapouiflênt avec une fraîcheur & un éclat 
comparables à ceux que leur donnent les plus beaux jours 
-du printemps. Chaque jardinier Chinois a fa maniéré de diriger 
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cette opération j mais l’induûrie des nôtres n a pas befoin de 
détail. 

4®. Quant aux ferres des jardiniers, qui ne prétendent 
qu’y conferver , ou les herbes & herbages qu’ils ont gardés, 
pour les faire monter en graine au printemps , ou cueillir des 
herbages qu’ils veulent vendre durant l’hiver , nous avons peu. 
de chofes à en dire. La ferre Chinoife eft fi bien entendue , que 
cette produftion ne demande prefque aucun foin. Sa profon- 
deur & fon expofition lui donnent un air aufll doux , & aulTi. 
tempéré, qu’il le faut. Il ne s’agit que d’elever & abailTer à pro- 
pos les paillalTons qui font devant les fenêtres,, ou tout au. 
plus, dans les froids extraordinaires , de mettre dans le fond 
de la ferre deux ou trois vafes de charbon allumé , & bien 
couvert de cendre. Si un jardinier veut fe donner de petites, 
falades & de petites fournitures , faire pouffer des ciboules, &c. 
il fe ménage dans fa ferre une couche bien préparée , bien 
expofée , bien arrofée , & en obtient aifément tout ce qu’il 
veut. S’il a recours à la chaleur d’un Kang ou etuve , il en. 
eft fûr. 


NOTICES de quelques Plantes, Arbriffeaux , &c» 

de la Chine^ 


I. 

Nenuphar^de Chine. 

Plusieurs Ecrivains ont parlé du Nénuphar de- Chine, 
aucun ne l’a fait connoître. Cette plante aquatique eft connue , 
eftimée , & en ufage ici de toute antiquité. Les Poètes l’ont 
célébrée dans leurs vers , à caufe de la beauté de fes fleurs* Les 




438 NOTICES 

Tao-fée l’ont mife au nombre des plantes qui entrent dans le 
breuvage de l’immortalité , à caufe de fes vertus. Nous n’en 
parlerons qu’en naturalille. 

Defcription. Le Nénuphar ou Nimphœa de Chine éfl nommé 
Ho-fou , dans le très-ancien Diétionnaire Eulh-ya, Son nom 
vulgaire eft Lien-hoa } fes fleurs font à plufleurs feuilles , dif- 
pofées de forte qu’on lesprendroit pour de grofles tulipes, 
lorfqu’elles ne font pas encore ouvertes j elles s’epanouilTent en 
rofe au milieu de la fleur fe trouve un piftil conique qui de- 
vient un fruit fpongieux & arrondi , partagé dans fa longueur, 
de plufleurs loges remplies de graines ou femences oblongues , 
revêtues d’une enveloppe ou coque comme le gland, & com- 
pofées comme lui de deux lobes blancs , au milieu defquels eft 
le germe j les etamines des fleurs du Nénuphar font des feuilles 
très-déliées , terminées par un fommet violet \ fes fanes ou 
feuilles font grandes , larges , arrondies , feftonnées , epaifles , 
charnues , veineufes , & echancrées dans le milieu j les unes na- 
gent fur la furface de l’eau, où elles fe tiennent comme collées; 
les autres s’elevent au-defîus à differentes hauteurs ; elles font 
d’un verd blanchâtre en-deflus & foncé en-deflbus , foutenues 
par de longues queues ; la racine de cette plante eft vivace , 
grofle comme le bras , d’un jaune pâle en-dehors & jd’un blanc 
de lait en-dedans, & longue quelquefois de douze & quinze 
pieds i elle rampe au fond de l’eau & s’attache au Kmon par 
des filamens qui nailTent aux etranglemens qui la coupent d’ef- 
pace en efpace ; du milieu des fllamens ou fibres , elle poulTe 
quelquefois des .pattes qui cftilTent & s’étendent , mais fes 
grands accroiflemens fe font par les deux bouts. Il faut obferver 
que dans cette plante la queue des fleurs & des fanés eft 
percée jufqu’à Textrêmité, de trous arrondis comme ceux de la 
racine , & difpofés auflî' à-peu-près de même dans toute leur 
longueur. 
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Efpeces, Les Herbiers Chinois diftinguent quatre efpeces de 
Nénuphar. 

Le jaune , que je crois celui d’Europe , qui eft fort rare & 
dont on ne dit que le nom. 

Le blanc & rouge couleur de rofe , à fleurs (impies. 

Le blanc & rouge couleur de rofe , à fleurs doubles. 

Le rouge pâle fouetté de blanc, qu’on trouve très-rarement 
& plus rarement encore à fleurs doubles. 

Culture. Le Nénuphar fe multiplie par les femences , mais plus 
aifément & plus promptement par les racines. Cette plante ne 
demande aucune forte de culture: on en coupe toutes les feuilles 
à Pé-king au commencement de l’hiver. Il ell remarquable que 
quoiqu’elle foit dans l’eau , elle fouffre beaucoup de la fé- 
chereffe \ & quoiqu’elle aime beaucoup la chaleur , elle vient 
plus belle & plusjdouble au-delà de la grande muraille , que 
dans les Provinces du midi. 

Ufages. Le Nénuphar fait un bel effet fur les bords des eaux 
plates , des grands baffins , des étangs , &c. Il ne pouffe guere 
que vers la fin de Mai , mais il pouffs vite , & fes feuilles, dont 
lès unes font collées fur la furface de l’eau , les autres s’elevent 
à différentes hauteurs , forment des tapis de verdure fort agréa- 
bles à voir , fur-tout lorfqu’ils font émaillés de fleurs de diffé- 
rentes couleurs. Comme elles font plus groffes que les plus gros 
pavots , d’un blanc ou d’un rouge fort éclatant, & s’epanouif- 
fent en rofe, elles tranchent admirablement fur le verd des 
feuilles, fur-tout les Tfien~yé ou mille feuilles i les boutons 
même ajoutent à la variété & à l’éclat du tableau. Les Poètes 
les plus célébrés ont chanté les promenades en bateau, fur-tout 
au clair de la lune , dans les étangs bordés de Nénuphars en 
fleurs. Aller à la cueillette de ces fleurs etoit autrefois un des 
grands araufemens des Impératrices & des Reines j aujourd’hui 
elles en mettent dans leurs appartemens : 6n en porte à 
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l’Empereur, de fes jardins de Ge-ho~eulh , où elles font ma'gni- 
fic/ues. 

La graine de Nénuphar fe mange en Chine comme les noi- 
fettes en Europe j elle a meilleur goût lorfqu’elle eft verte , mais 
elle eft moins facile à digérer. Les Confifeurs ont différentes 
maniérés de les préparer avec du lucre. La racine va egalement 
à la cuifine & à l’office i quelque préparation qu’on lui donne , 
elle eft très-bonne & très-faine : on en confit beaucoup au fel 8c 
au vinaigre pour manger avec le riz. Réduite en farine, elle fert à 
faire une bouillie au lait 8c à l’eau. Les feuilles féchées fe mêlent 
avec le tabac pourgCn adoucir la force à ceux qui fument beau- 
coup j leur plus grand ufage eft pour envelopper leurs fruits., 
les poiflbns, les viandes falées, 8cc. 

y mus. La fleur du Nénuphar^ nommée en Chinois Hia-hou^ 
eft douce , mais avec un arriere-goût d’amertume ; elle eft cor- 
diale, dit Ta-mingj propre à entretenir l’agilité des membres, 
6c conferve la firaîcheur du teint.‘Les payfans prétendent qu’elle 
eft bonne pour le mal de Naples. 

Le fruit où croilTent les graines , nommé en Chinois Lienr 
pong, a la vertu, dit Ta-ming, de diffoudre le fang coagulé. 
Selon Tching-tfang-ki y il eft bon contre la colique caufée par 
l’abondance ou l’epaiffilTement du fang. Selon Xz-cAwcAi, cuit 
dans du vin , il facilite toutes les fuites des couches i félon le 
même , cuit à l’eau, il abforbe le poifon des champignons .8c en 
empêche l’effet. 

La graine nommée Lien-tfé en Chinois , eft amie de la poi- 
trine , augmente les forces, appaife la faim , 8c fortifie les vieil- 
. lards , dit l’Herbier du P. Térence, Jéfuite. Selon l’Herbier Chi- 
nois , elle eft rafraîchiffante 8c cordiale , fouveraine contre la 
dyffenterie, les maux de reins, 8c toutes les maladies des 
femmes , provenues de l’abondance ou de l’epaiffiffement du 
làng. 


La 
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La racine nommée Ngeou en Chinois , appaife la foif 
caufée par l’excès de la chaleur , facilite la circulation du fang , 
engrailTe ceux cpii en font un ufage habituel y adoucit la bile , 
facilite la digeftion & diffipe les vapeurs du vin, au dire de 
PUn~lou.Ta-ming dit que le fuc qu’on en tire par expreffion , 
eft fpécifique contre les vapeurs. Il prétend encore que pilée & 
appKquée en forme de cataplafme , elle eft bonne pour toutes 
fortes de bleflures , &c. 


a. 


Le Yu-lan, 




Defcription, La Chine a plufieurs arbres à fleurs d’une 
rare beauté. Le Yu-lan eft le premier & le plus brillant ; 
il s’eleve de terre à la hauteur de trente & môme quarante 
pieds. Son trOqij^eft bien proportionné & droit ; il a peu de 
branches , prefque point de ramea^. Ses feuilles font 
d’un beau verd , & diftribuées fort clair çà & là : elles ne 
commencent à pouflêr , que lorfque les fleurs font à demi 
paflees. Les fleurs , qui couronnent toutes fes branches , 
en font un fpeftacle , & répandent au loin la plus douce 
odeur ; elles s’epanouiflent prefque toutes en même temps , 
& ne durent que peu de jours. Le Yu-lan en fleurs reflemble 
à un noyer , dont les branches rangées en tête de pin feroient 
couvertes de beaux lys. La fleur eft à cinq ou fix feuilles , 
& même huit , diipofées en rofe d’un tiflu plus fin & plus 
délicat que celles du lys. Elle eft foutenue par un calice à 
quatre feuilles , concaves , liffes en dedans , hériflees de 
petits poils en dehors ^ & allongées en pointe. Du milieu de 
la fleur s’elevé un piftil verd, & charnu , qui eft entouré à 
fa l>afe de petits filets chargés d’etamines au fommet. A cette 
fleur fuccede un fiiiit allongé » de couleur verte : il rougit à 
Tome IIL Kkk 
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la fin de l’été, fe courbe vers fon milieu, & laifle fortir une 
portion de boule , unie & d’une belle couleur de carmin. 
Tout le fiaiit eft une fubfiance fibreufe , & prefque ligneufe. 
Dans le renflement de la boule eft un firuit , ou grain jaune , 
attaché à fon enveloppe par \m petit filet ; ce grain eft cou- 
vert d’une pulpe ou pellicule jaune , aflez mince. Sous la 
pellicule eft une graine noire , dont l’ecorce eft dure & 
epaifle ; fous cette ecorce , ou coque , eft une amande prefque 
farineufe. 

Efpeces. Nos Botaniftes diftinguent plufieurs efpeces de 
Yu-lan i le blanc , ou à fleurs blanches , & le couleur de 
fleurs de pêchdll^ Nous ne connoiflbns pas cette fécondé 
efpece , qui eft très-rare. Il y en a aulfi qui diftinguent le 
Yu-lan en Yu-lan à fleurs , & Yu-lan à fruits : mais Han- 
pao-tcheng obferve que c’eftune feule & même efpece. « Le 
» Yu-lan , dit-il , donne de plus belles fleurs , & en plus 
grande quantité ^quand il eft jeune; mais il ne produit 
» pas de fruits. Quand il a vingt ans , fes fleurs font plus 
» petites , & en plus petit nombre ; mais elles donnent pref- 
** que toutes du firuit »>. Li-chi en diftingue de doubles & 
de Amples. 

Culture. Le Yu-lan n’a commencé à être cultivé , qu’on 
fâche, que fous la dynaftie de Tang, quia commencé en 
6ij, Depuis cette dynaftie , il a toujours occupé un rang^ 
diftingué dans les jardins de nos Empereurs. Les Ming , qui 
tranfporterent la Cour à Peking, y firent porter ce bel arbre 
des Provinces du midi. On le multiplia par les graines & par 
boutures. Il ne demande pour toute culture que d’être planté 
à l’abri du nord , & arrofé au printemps. Les fleuriftes l’ele- 
vent dans des caiiTes. , comme en France, les orangers , le 
mettent dans une ferre , quand les feuilles font tombées , le 
pouffent avec la chaleur d’un fourneau préparé » & l’ont en 
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fleurs dans les premiers jours du nouvel an , pour orner les 
falles des hôtes, & l’appartement des femmes. Les jardiniers 
du Palais en elevent ainfi un bon nombre , & les Gouver- 
neurs des Provinces du midi en envoient toutes les années , pour 
être offerts à l’Empereur & orner les appartemens de Sa Ma- 
jefté. Les beaux Yu-lan des jardins de Pé-king & de Yuen-ming- 
ou Verfailles de Chine, ne réfiftent au froid piquant de 
notre long & rigoureux hiver, que parce qu’on a le foin d’en- 
velopper le tronc & les branches d’epailTes bandelettes de paille 
treffées , fur lefquelles on coud de fortes nattes. 

Vertus & Vf âge. Dans les Provinces du midi , on confit au 
vinaigre ou au gingembre les boutons de fleurs du Yu-la,n , 
après en avoir ôté le calice ic’efl: un affaifonnement de plus 
pour les riz. iP' 

La Médecine ne fe fert que de la pulpe du firuit : après l’avoir 
fait revenir dans de l’eau chaude , on le laiffe fécher à l’ombre ; 
réduit en poufliere & pris en guife de tabac , il appaife la mi- 
graine & débouche le nez i dans le rhume , on en donne une 
légère infufion pour dégager la poitrine embarralTée & faciliter 
la tranfpiration. Quelques Médecins la regardent comme ftoma- 
chique ; mais fon grand ufage eft pour bafliner les yeux dans 
les inflammations , ou les nettoyer de la chalïie. Les Poètes 
parlent plus de ce bel arbre que les Médecins , il eft le fymbole 
de la candeur & de la bonté. 

3 * 

Le Tfieou-hal-tang, 

La fleur nommée TJîeou-hcû-tang , ou Hai-tang £ automne 
pour la diftinguer du Hai-tang , arbriffeau qui fleurit au prin- 
temps, eft originairement une plante venue du pied des rochers 
qui font au bord de la mer. On débite qu’une Reine qui avoit 

Kkkij 
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coutume d’orner fes cheveux de ces fleurs , étant fille , la fit 
connoître dans le Palais où elle s’eft confervée depuis.. Il eft 
confiant par les vers des Poètes qui l’ont célébrée fous la dy- 
nafiie des Tang^ qu’elle occupoit un rang difiingup dans les 
parterres du Palais depuis deux fiecles : ainfî il y a plus de qua- 
torze fiecles qu’elle efi en honneur j elle le mérite à caufe de 
fon beau rouge , de fon parfum , de la quantité de fes fleutS, & 
fur-tout de leur durée. \JtiHai-tang d’a«£o/n/ze bien foigné refie 
fleuri plus de deux mois. 

Les Tjieou~hai-tang'ÇO\Æt des tiges branchues, cylindriques, 
entrecoupées dé nœuds , purpurines à leur bafe & au bord de 
tous les nœuds ; fes rejettons font nombreux i les plus hauts 
montent à la hauteur de deux pi^ & demi & un peu au-delà , 
fes feuilles prefque toujours oppli(|Pes fur les branches & placées 
à lanailTance des nœuds, font echancrées & arrondies en oreilles 
du côté de la queue, dentelées , alongées en pointe & hériflee» 
de petits piquans ^la couleur de defliis efi un verd foncé , celle 
de delTous efi un verd plus tendre, & prefque effacé par les 
côtes & les fibres qui font faillantes & d’un beau rouge de 
pourpre } comme les feuilles nailTantes font d’un verd tendre , 
l’enfemble feul de toutes les feuilles fait un coup-d’œil agréable. 

Les fleurs forment de jolis bouquets au bout des branches , 
Aik celles dés maîtrefles tiges, foit celles qui nailTentdes aif- 
felles des feuilles j le calice efi un calice à part , fi tant eft qu’on 
puifle donner ce nom aux deux feuilles purpurines , collées en 
forme de bourfe, aufli tendres & aufli délicates que les pétales, 
où plufieurs fleurs font enfermées j à proportion que les fleurs 
croilTent & s’enflent, les deux feuilles de ce que nous appelions 
le calice , pâUlTent , s’ouvrent , féchent & tombent j le& flèurs fe 
féparent les unes des autres par tie petites queues , & en pro- 
duifént elles-mêmes d’autres en fe ramifiant très-agréablement, 
à la faveur d’un nouveau calice ou nouvelle bourfe dcni elLea 
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fortent. La progreflîon eft charmante , & en comptant bien , on 
trouve que le premier calice contenoit un bouqqet entier i cha- 
que fleur particulière eft compofée de quatre pétales , deux 
grandes & deux petites , d’une belle couleur de fleur de pêcher^ 
& de la figure à-peu-près de celles des fleurs de cerifier|i les 
deux grandes font d’abord collées l’une fur l’autre en forme 
de bourfe ; quand elles font épanouies , les deux petites 
s’epanouiflfent auffi, & toutes quatre forment une efpece de 
croix; le piftil qui reflfemble d’abord à celui du fraifier, eft 
une petite bourfe compofée de grains jaunes très-luifans ; ces 
petits grains fe détachent peu-à-peu les uns des autres par 
l’alongement des petits filets qui les portent , & s’ouvrent en 
petites cloches qu’on diftingue très - bien avec la loupe , & 
forment enfemble une petite houpe jaune , portée fur une pe- 
tite queue alongée qui s’eleve au-delTus des pétales. . 

Le Tfieou-hai-tang eft une plante délicate & fantafque ; elle 
fe multiplie par fes graines , mais aflez difficilement. Nos Fleu- 
riftes difent qu’elle demande une terre fablonneufe : le fumier & 
le terreau lui font mortels ; il faut même avoir attention de ne l’a^ 
rofer qu’avec de l’eau bien claire; elle ne fauroit foutenir le foleil 
en aucun temps ; on la plante au pied dèimuraillesqui font tour- 
nées au nord; ce n’eft guere qu’à la fin d’ Août qu’elle com- 
mence à fleurir. Le parfum de fes fleurs répond à leur beauté ; 
il a quelque chofe dç.ceux des violettes & des rofes, mais il eft 
moins fort ; on ne le fent que d’affez près. Quand la. faifon eft 
avancée, ou l’air un peu firais, ces fleurs n’ont, pas d’odeur i, 
ou en ont fi peu , qu’on ne le fent pas; 

Le Tfieou-hav-tang eft vivace dans les Provinces. du midi; 
où il eft beaucoup plus beau qu’à Pé-king, quelque foin qu’on 
fe donne pour le cultiver : on coupe toutes fes branches après 
* qu’il a donné fes graines , & il en pouffe de nouvelles le prim 
temps fuivant ; mais , difent nos Fleuriftes, il faut avoir l’ attention 
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de mettre du gravier & des morceaux de brique auprès des 

racines, pour les empêcher de fe pourrir. 

Les livres de Médecine ne font aucune mention du TJîeou^ 
hai-tang. En revanche , les Poètes l’ont célébré , comme ceux 
d’Europe les rofes & les lys. Ils en ont fait le fymbole de la 
beauté modefte & vertueufe qui ’fuit les regards , & du fage 
caché qui fe perfeélionne dans la folitude & s’immortalife par 
fa patience. Les Peintres & les Brodeurs la font entrer dans 
leurs ouvrages, pour les parer de la beauté de fes feuilles & de 
fes fleurs. 

4. 

Le Mo - Il • hoa, 

La fleur nommée Mo-U-hoa eftjjpà ce qu’il nous paroît , une 
efpece.de jafmin. Nous en avons cherché l’hiftoire dans la 
grande co^qE^iow Kou-kin-tou-chou } tout ce que nous y avons 
trouvé de plus clair & de plus authentique, c’eft que les Em- 
pereurs de la dynaftie des Han faifoient beaucoup de cas de 
cette fleur , il y a plus de dix-fept flecles , & lui donnoient une 
place diftinguée dans leurs parterres: elle a toujours été cultivée 
depuis dans les jardins Impériaux , d’où elle s’eft répandue dans 
tout le refte de l’Empire. Quelque peu favorable que lui foit 
le climat de Pé-king , elle y fuivit la Cour.fous la dynaftie pré- 
cédente , & y eft aujourd’hui en honneur plus que jamais. Les 
Poètes , les Peintres , les Sculpteurs , les Orfèvres & les Bro- 
deurs lui paient tribut à l’envi, & lui donnent un rang di- 
ftingué dans leurs ouvrages. 

Nos Botaniftes diftinguent plufieurs efpeces de Mo-U-hoa , 
favoir ; le Mo-li-hoa fauvage qui croît fur les montagnes , & le 
Mo-li-hoa cultivé , le Mo-li-hoa arbufte , & le Mo-li-hoa grand * 
arbrifleau j le Mo-li-hoa à fleurs jaunes , à fleurs rouges & à 
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fleurs blanches : on n’a à Pé-king que le petit Mo-îi-hoa à fleurs 
blanches , c’eft le feul dont nous parlerons j car en fait de Bota- 
nique, il faut avoir vu, fi l’on veut parler avec une certaine 
exaflitpde. 

Le Mo-li-hoa eft un petit arbrifleau de la hauteur de deux 
pieds & demi à trois pieds , dont les branches trop foibles ont 
befoin d’être foutenues par des cercles de bambou, dont on 
leur fait une efpece de balcon. 

Ses feuilles font toujours vertes, prefque toujours oppofées fur 
les branches , epailTes , fibrées , d’un verd plus foncé en dedans 
que par dehors ; leur figure & grandeur varient beaucoup, mais 
elles font toutes un peu echancrées & terminées par une petite 
pointe. 

Ses fleurs forment des bouquets au bout des branches à-peu- 
près comme le jafmin ordii^l^ i le calice efl: divifé en fix ou 
fept parties fort pointues, il ne tombe point j le pétale qui efl: 
en forme de tuyau , eft aulfi divifé en fix , fept ou huit pièces 
ovales, un peu alongées en pointe , qui fe recourbent en-deflbus; 
on trouve à l’orifice du tuyau deux etamines attachées par un 
petit filet à fes parois -, leur fommet eft alTez alongé , & fendu 
dans toute fa longueur en forme de levres -, le piftil qui eft at- 
taché au fond du calice & de la longueur du tuyau du pétale, 
eft compofé d’un petit filet verd, jaune à fon extrémité , & 
d’un embryon qui devient une baie : nous ne difons rien de 
cette baie , parce que nous ne l’avons pas vue dans fa maturité. 
Le climat de Pé-king n’eft pas aflfez favorable au Mo“li~hoa , 
pour que fa graine puilTe bien mûrir. 

Le Mo-li-hoa eft ici un arbriffeau précieux , à caufe de fa 
beauté & du parfum exquis de fes fleurs. Quand il eft en fleur, 
on en porte plufieurs vafes fous les galeries des appartemens 
de l’Empereur. Le moins que coûte un pied prêt à donner fes 
fleurs , c’eft cinq à fix onces d’argent,- il y en a de dix & douze 
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onces , & meme davantage : on ne définit ni les faveurs , ni 
les odeurs j tout ce que nous pouvons dire de l’odeur des fleurs 
du Mo-U-hoa , c’eft qu’elle eft bien fupérieure à celle du jafmin 
d’Europe , en ce qu’elle cfl: plus douce , plus aromatique, & a 
quelque chofe de l’odeur de la rofe & de la fleur d’oranger , 
ajoutée ou plutôt fondue dans celle du jafmin ordinaire: aufli 
en fait-on un grand ufage pour parfumer le thé , les liqueùrt , 
les fyrops , les confitures , les habits , &c. 

Le Mo-li-hoa vient en pleine terre dans les Provinces du 
midi , il n’y demande qu’à être défendu des grands vents du 
nord : comme fes baies y mûriffent bien , on les propage très- 
aifément par les graines j on y efl: cependant dans l’ufage de 
l’enter pour avoir de plus belles fleurs. A Pé-king , on y eft ré- 
duit à la reffource des marcottes & des boutures ; encore faut-il 
en renouvellcr de temps en tem^iH’efpece par les plants qui 
viennent des Provinces du midi , fans cela il dégénéré à n’être 
plus reconnoiffable. La maniéré de faire les boutures mérite 
quelque attention, & peut donner des vues pour en faire 
d’autres i on fait un trou de la grofleur de la branche qu’on a 
coupée, dans une vieille planche à demi pourrie , ôc on y in- 
féré cette branche de maniéré qu’elle déborde en-deflbus d’un 
pouce & demi à deux pouces; puis on la met à flot dans un 
baflîn d’eau où l’on a délayé de lîTpoudrette , & qu’on met à 
l’ombre. Quand on voit que les racines naiflantes commencent 
à poindre dans l’ecorce de la branche, on rompt la planche 
pourrie & on plante fa bouture dans une terre bien engraiflee 
de fin terreau & bien arrofée. Le Mo-li-hoa demande une terre 
bien nourrie de poudrette ; il ne faut pas cependant en trop 
mettre, parce que cela lui occafionne la maladie des pous 
blancs qui le défolent. Nos Fleuriftes oifeux ont imaginé des 
fyftêmesd’arrofement, d’engrais & de culture aufli ridicules & 
.i^uflî homilians pour la raifon que les xégimes jdes -maladies 

imaginaires. 
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imaginaires. Comme le Mo-U-hoa paffe ici Thiver / qui eft fort 
long , dans la ferre , il ne fleurit guere qu a la fin de Juin. Les 
jardiniers du Palais trouvent cependant le moyen d’en avoir en 
fleur popr la nouvelle année. 

Les confifeurs & liquoriftes font grand ufage des fleurs de 
Mo-li-hoa. Les teinturiers fe fervent de fes baies , mais ils pré- 
féitflt celles des Mo-li-hoa fauvages. La Médecine fait ufage 
^ des baies & des fleurs j elle regarde les baies comme très-rafraî- 
chiflantes , & s’en fert dans les ardeurs de poitrine , les echauf- 
femens d^entrailles , la rétention d’urine, &c. Les cendres des 
fleurs font excellentes , dit- on , pour arrêter les hémorrhagies 
& faignemens de nez ; leurinfufion eft eftimée pour les maux 
d’eftomac , les coliques , &c. 

Si on vouloir des Mo-li-hoa en France, il faudroit d’abord 
*«n faire porter quelques caiflls à l’Ifle de France , il feroit aifé 
•enfuite de les faire paflèr en Europe. 

5 - 

La Châtaigne d'eau. 

Nous ne cultivons que l^terre j les Chinois cultivent la terre 
& l’eau. Cette fécondé culture eft d’autant plus avantageufe, 
qu’elle demande peu de travail & produit des récoltes abon- 
dantes qui ne manquent prefque jamais. Nos Provinces ont des 
étangs , des marais , des ruiffeaux , des rivières comme celles 
de Chine i à quoi tient-il que nous n’en tirions parti comme les 
Chinois ? Que de racines , de fruits, de rofeaux , de joncs , &c. 
nous pourrions recueillir , fi nous favions profiter des préfens 
que la main libérale du Créateur a mis autour de nous î Les 
Chinois cultivent dans l’eau plufieyrs plantes dont les racines & 
les fruits font les délices des meilleures tables , comme la racine 
du Nénuphar & fon fruit, la vraie Châtaigne d’eau nommée 

Tome IIL LM 
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Pi-tJij &c.* Nous fommes tous témoins que le gouvernement , 
pour donner l’exemple au peuple, a foin d’en faire planter dans 
les étangs, dans les nappes d’eau, & autres efpeces de communes 
appellées kouan-ti , ou qui appartiennent à l’Etat. L’Empereur lui- 
même en fait mettre dans les pièces d’eau de fes jardins, &: pref- 
que dans tous les foffés de fon Palais j les deux grandes nappes 
d’eau qui font au milieu de Pé-king, & ne font féparées qcicpar 
un pont fur lequel toijt le monde paire& d’où tout le monde y oit 
le jardin Impérial , ces deux grandes nappes d’eau, dis-je , qui 
embellilTent le beau payfage que forment les jardins de l’Em- 
pereur, font couvertes de Nénuphar & de Châtaignes d’eau. 

Cette derniere plante que les Latins nomment Tabulas , ell 
affez commune dans plulieurs de nos Provinces j il y en auroit 
dans toutes , li on fe donnoit la peine de la cultiver. Nous 
croyons que notre Châtaigne d’eau eft la même plante que 15 
Lin-kio de Chine. Si elle ell la même , nous invitons les bons 
citoyens à donner au peuple l’exemple de la cultiver , & à pro- 
curer à l’Etat cette nouvelle relTource : i ». le lln-kio ell un 
fruit rafraîchiflant & agréable en été i on le vend ici dans les 
marchés , lorfqu’il ell verd , comme en Europe les noifettes. On 
lent d’abord que s’il avoit un peu de vogue , cela aideroit beau- 
coup les pauvres payfans ; 2°. féché & réduit en farine , il fait 
une très -bonne bouillie, fur-tout lî on la mêle avec de la farine 
de froment ; on peut même en mettre un tiers dans la farine 
dont on fait le pain ; 3®. confit au four, au fucre ou au miel , il 
fait une nourriture faine & agréable : 4<>. dans les années de di- 
fette , il ell une relTource ici pour les pauvres gens de la cam- 
pagne, & pourroit en» être une pour ceux de nos Provinces: 
5 O. il ell très-bon pour nourrir les oies , les cannes, &C. 

La culture du Lin-kxo ne demande aucun foin j il fe feme de 
lui-même dans les endroits où il y en a déjà. Quand on en veut 
mettre dans un étang , ruifleau, &c. on en jette des graines à 
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la fin de l’automne dans un endroit où Teau eil peu profonde. 
Si on veut qu’il foit fain & bon à manger, il faut choifir un 
endroit où l’eau foit claire , & le rivage tourné au midi; plus ileft 
expofé au foleil , meilleur il eft , plus aufll il donne de fruits. 

Nous avons dit que la vraie Châtaigne d’eau fe nomme 
Chinois; elle eft beaucoup plus agréable à manger 
que le Lin - kio , & beaucoup plus faine : on la donne à 
mâcher aux malades pour leur rafraîchir la bouche. Soit que 
lés^hinois aient été plus attentifs qae nous de tout temps à 
profiter des dons du Créateur, ou que les climats de ce grand 
Empire foient plus favorables aux plantes aquatiques , ils en 
cultivent un très -grand nombre dont on n’a pas l’idée en 
France. Si les bons citoyens avoient le zele de tourner les atten- 
tions du public du' côté de ce qui eft utile à la fociété & à l’Etat, 
nous nous ferions un plaifir de féconder leurs vues dans tout ce 
qui dépendroit de nous. Pour revenir au Pi-tji qui croît dans 
les Province du midi & dépérit à Pé-king , nous n’avons pu 
en voir la fleur, mais tel que nous l’avons vu , il nous paroît 
fingulier en ce que fon fruit croît dans une enveloppe que forme 
fa racine , & y eft renfermé comme la Châtaigne dans fon 
hériflbn : on rompt cette coque fans endommager la plante. 
Ses feuilles font longues comme des joncs, mais en tuyau 
comme celles des ciboules. 


6 , 

Le Lien-kien ou Ki-teou, 

La plante Lierv-kun , ou Ki-teou , eft trop finguliere dans 
fon efpece , pour ne pas mériter d’être connue en Europe. 
Nous n’avons pas idée qu’aucuns' de nos Botaniftes en aient 
parlé : Pline & Diofeorides en ont dit quelque chofe : la def- 
criptîon que^ nous allons faire fervira de commentaire à leur 

• Lllij 
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texte , qu’on n’entend pas toujours affez bien. A en croirt 
la Botanique Chinoife , fur laquelle nous avons jetté les yeux, 
quelquefois, ils parlent plus exaftement que ne le préten- 
dent leurs plus habiles Commentateurs. Comme ‘les def- 
cripitions les plus exaftes demandent qu’on puilTe en faire 
l’application, pour être bien comprifes , nous avons p^s 14 
parti de faire peindre le Ki-teou avec tous les développe- 
mens & décompofitions nécelTaires. C’eft l’unique moyen d’em- 
pêcher les méprifes d’une imagination qui rapproche tout de 
ce qu’elle connoît , & fe fie d’autant plus à fes conjeftures , 
qu’elle voit de plus loin les reflemblances qui lui font illufion.. 

Le Ki-teou efi une plante aquatique. Les Chinois la ran- 
gent dans la clafle des Nénuphar. Ses racines forment une 
houpe plus, ou moins grolTe & longue, félon que la plante 
eft plus ou moins vieille , & la terre où elle eft plantée , 
plus ou moins grafle. Elles s’y attachent fortement , 
s’enfoncent plus qu’elles ne s’étendent. Les filet^u cheveux 
qui compofent la. houpe , font droits , creux en dedans , de 
couleur blanche , & gros comme des plumes de corbeau ; ils 
n’ont de force que par leur multitude , & fe. rompent aifé- 
ment. Les feuilles fortent de la racine : leur queue eft ronde, 
couverte d’epines , & longue de deux pieds & demi , quel- 
quefois même davantage : c’eft la profondeur de l’eau qui en 
décide. Elle eft percée dans fa longueur de cinq à fix tuyaux, 
dont le plus grand eft au milieu , & aboutit au .centre de la 
feuille , où viennent aboutir, toutes les côtes.^ Ces côtes font 
en relief, equarries , plus epaifles d’un tiers qu’elles ne font 
larges , & reffemblent aflez aux baleines d’un parafol. Elles 
fe répandent jufqu’aux extrémités de la feuille , en. fe rami- 
fiant , & la tiennent etendue & coUée fur.la furface de l’eau. 
Quoique leur fubftance foit fpongieufe & affez tendre , elles 
feint armées d’epines très-dures , très-piquantes , qui reffemt 
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blent beaucoup à celles des rofiers. Ces côtes ne font que 

deffinées fur le. deflus de la feuille; mais elles n’en font pas 

moins hériffées d’epines. La feuille eft grande, arrondie, 

epaifle , veineufe & echancrée dans le milieu , comme celle. 

du Nénuphar , mais d’un tiflu plus ferré. & plus compaéle. 

Elle m fe déploie bien, que lorfqu’elle eft arrivée à la fur- 

face de l’eau , fur laquelle elle fe tient collée. Il y en a ici 

N qui ont deux pieds & demi de diagietre. Celles des Provinces 

du midi vont quelquefois jufqu’à un pied de plus. Le delTous 

eft d’un beau violet vers la fin d^ l’eté , & le deflus d’un verd. 

« 

tendre, mêlé de jaune, La fleur eft une fleur à parti ilfluit 
d’abord en fuivre les accroiflemens , & la décompofer pour 
la décrire. Elle fort immédiatement de la racine du milieu 
des feuilles , & fe penche fur fa queue , comme un bouton 
de pavot , lorfqu’elle eft arrivée hors de l’eau. Sa queue , 
femblable à celle des feuilles , eft hériflee de pointes , & per- 
cée de longi tuyaux comme elles. L’hériflbn allongé , qui lui 
fert do calice , s’enfle peu-à-peu , s’allonge & croît, de la 
grolTeur d’un ananas , quelquefois même d’un petit melon. 
Quand les fruit%qu’il renferme font mûrs , les quatre feuilles. 
epailTes & charnues qui font fa pointe , s’ouvrent en fleur de 
grenade , & laiflent paroître le bouton violet de la fleur qu’ils 
couvroient. Ce bouton , plus au large , s’épanouit à demi , 
puis l’hérilTon fe fend comme l’ecorce d’une grenade , la 
fleur fe faniie , & les fruits qu’il renferme fe détachent de 
leurs alvéoles fpongieux , & tombent peu-à-peu. Ces détails 
fuppofés , nous difons maintenant : La fleur du Ki-tcou eft à 
plufieurs feuilles , difpofées en rofe , violettes &; allongées en 
pointeS'comme celles du tourne-fol. Le calice n’a que quatre 
feuiUes, pointues, ou plutôt échancrures , &: eft un fruit fpon-. 
gieux , arrondi , partagé dans fa longueur , de plufieurs loges 
remplies de graines. Son ecorcc eft cbarnue , & garnie , de 
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longues pointes : les graines font oblongues , couvertes d’une 
pulpe , couleur de raifin gris., peu fucculent , & d’un goût 
alFez fade , au moins à Pé-king. Sous cette pulpe eft une en- 
veloppe ou coque , comme celle d’un gland, qui couvre une 
boule de farine. Cette coque étant feche , eft dure comme 
celle de la noifette , & la farine qu’elle renferme très-blapche. 
Les etamines de la fleur font des feuilles plates , terminées 
par un elpece de fommet. Nous n’avons pas trouvé de piftil ; 
& les graines étant mûres , lorfque la graine s’épanouit , il 
fembleroit aflez iqutile. Si la poufllere des etamines les féconde, 
ce ne, peut être qu’en tombant fur l’ombilic aflez profond, 
&: divifé par rayons , autour duquel elles font rangées. 

Le K i-teou eft connu & cultivé en Chine dès l,â dÿnaftie 
des anciens Tcheou , quia commencé 1122 ans avant J. C. 
Mais , à en croire les Interprètes du Rituel des Tcheou , il 
etoit alors fort rare , & fes fruits entroient dans les ofîrandes 
des Xacrifices d*eté & d’autom’ne. On cultiva peu-à-peu Je 
K i-teou. Il paroît par le Tcheou- li même, Ouei- nan-tfée 
& d’autres , que le peuple fe mit à en femer dans les lacs , 
étangs , &c. La Cour , pour accréditer cène nouvelle ref- 
fource , s’en faifoit porter en cérémonie , & on en fervoit 
à l’Empereur au commencement de l’automne. Toute la cul- 
ture de cette plante confifte à en femer les graines dans 
la vafe. Le peuple de la Capitale mange la pulpe des grai- 
nes, pour fe rafraîchir. Dans les Provinces méridionales, 
où cette plante réuflit beaucoup mieux , on fait de la bouillie 
& des gâteaux avec la farine de la graine. Le Livre des 
plantes dit qu’elle eft fort faine , aufli bien que fa racine. 
Les Médecins difent que la farine de Ki-teou eft rafraîchif- 
fante , & engrailTe les perfonnes échauffées. La racine ewte 
appaife la colique , calme les effervefcences de fang , &c. 
On défend d’ en donaer beaucoup à manger aux enfans. Les 
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Botaniftes diftinguent plufieurs elpeces de Ki-teou} mais 
ces différences ne tombent que fur la couleur de fa fleur , &: 
la bonté. de fes graines. 

7 * 

Le Kiu-hoa ou la Matricaire de Chine, 

Le Kiu-hoa. , ou la Matricaire eft une des plantes les plus 
anciennement connues. Il en eft parlé dans le Li-ki , dans 
le Tchun-tfieou de Confucius , & dans le très-ancien Diftion- 
naire Eulh^ii, qui date xle plufieurs fiecles avant l’incendie 
des livres. Soucia première dynaftie des TclieoUf les fleurs 
de la Matricaire entroient dans la broderie des*habits de l’Im- 
pératrice , des PrincefTes & principales Dames de la Cour. 
On la trouve aufli dans la fculpture légère des anciens mo- 
numens. Si l’herbier attribué à Chin-nong eft réellement de 
cet Empereur , la Chine a probablement le premier livre de 
Botanique où il en foit parlé : elle a certainement les livres 
où on a conté plus de fables fur cette plante , & où on l’a 
plus célébrée. Les Tao-fé , qui voudroient fort ne pas mourk> 
ont fait l’honneur à la Matricaire de la faire entrer dans leurs 
breuvages de longue vie & de Déification -, & pour fout^nir 
leurs prétentions , ils en comptent des rêves & des délires 
dignes de leur génie. Nos Poètes, qui afpirent à une autre 
forte dümmortalité , chantent cette plante ôc fes fleurs , pour * 
y parvenir. Voici plus de douze fiecles qu’ils ne fe laflent pas 
de la célébrer , pour fe rendre célébrés. Les Empereurs eux- 
mêmes, comme chefe de notre Littérature , ont rimé des 
vers à fa louange , & tous ceux de la dynaftie régnante lui 
ont payé ce tribut à l’envi les uns des autres. Pour nos Bo- 
taniftes , comme ils ne confiderent dans le Kiu-hoa que fes 
.vertus médicinales & fes propriétés, à l’exemple des Anciens, 
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ils n en parlent guère que comme des autres plantes utiles,,' 

•& n’en difent que ce qu’on en dit au de-là des mers. 

Ed-ce aux fables de la Mythologie des Tao-fé ^ çA-ce à 
une préférence de fantailie &' de caprice , eft-ce ajix vertus 
& propriétés qu’on lui attribue , que là Matricaire doit l’eftime 
qu’en font les Chercheurs d’immortalité ? Nous l’ignorons par- 
faitement , & il importe fort peu de le favoir. En revanche , 
nous ofons affurer que le bel amour, dont les Poètes font 
épris pour elle, n’eft ni caprice , ni licence poétique. Le 
Kiu-hoa le mérite par la légéreté de fes branches , la belle 
découpure de fes fanes, la groffeur , la beauté, l’éclat, la 
tlurée de fes fleurs prodigieufement variées pour la figure & 
pour la couleur. Comme cette plante n’a rien en Europe qui 
attire les regards , & que fon odeur forte & dégoûtante l’a 
•fait bannir des 'parterres , on fera lans dtmte étonné de nous 
voir parler de la forte} mais nous prions les gens inftruits 
de faire attention que les oreilles d’ours , qui occupent au- 
jourd’hui un rang fi diftingué chez les fleuriftes , méritent tous 
ces eloges, & qu’il y a moins de cent ans qu’on les con- 
.noiflToit aufli peu que la Matricaire. Cette comparaifon dit 
tout à qui voudra faire attention. La culture a embelli , ou , 
fi l’on veut , métamorphdfé les Matricaires , comme elle a 
fait les oreilles d’ours : elle y a d’autant plus reufli , qu’elle 
a été poulTée plus loin dans le climat naturel & terre natale 
de cette plante. • 

Defcripiion, « ha. Matricaire , dit Tournefort, efl: un genre 
» de plante à fleur ordinairement radiée. Le difque de cette 
» fleur eft un amas'de fleurons portés chacun fur un embryon. 

» La couronne de la même fleur efl: formée par plufieurs 
w demi-fleurons portés aufli fur.un embryon. Toutes ces pièces 
M font foutenues par un calice compofé de plufieurs feuilfes 
>> en écaillés. ■ î-orfque la fleur efl: .paflTée, chacun' de' ces 

» embryons 
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» embryons devient une femence oblongue , plantée fur la cou- 
>♦ che du calice ». Nous avons copié la defcription de ce 
grand Botanifte , ^ârce qu’elle convient parfaitement *à la 
Matricaire, ou Kiu-hoa de Chine. Nous ajouterons Xeulement 
qu’il à eu raifon de blâmer M. Rai de chercher à caraélérifer 
cette plante par la blancheur de fa couronne , puifqu’elle eft 
jaung^ici pour l’ordinaire. • 

Nos Chinois diftinguent ici deux elpeces de Kïu-hoa ; les 
levages , qui font ameres & d’une odeur forte , & les cul- 
tivées , qui font douces , & d’une odeur agréable. Les cul- 
tivées»fourniroient à une longue nomenclature d’efpeces diffé- 
rentes. Comme il faudroit les avoir fait deffiner , pour être 
bien entendu des Botaniftes , & que ce travail demanderoit* 
des . foins & des recherches que nos ocQupations ne nous 
permettent pas , nous nous bornerons à dire en général que 
les fanes de cette plante varient beaucoup. Les unes font très- 
minces, les autres affez epaifTesj celles-ci font très-petites, celles- 
là longues & grandes :• quelquès-unes font découpées , comme 
des feuilles de chêne , d’autres reffemblent à celles du cerilîer. 
Il y en a qui font echancrces en fêlions , & arrondies par le 
bout. Plufieurs font dentelées , & terminées-en pointe. La 
couleur varie aufli étant plus ou moins argentée , plus, ou 
moins foncée, félon les efpeces. Pour les,fleurs, il y en a de 
tant de couleurs , elles font deiïinées fur des plans fi diffé- 
rcns, que,, les nommer toutes, feroitun long ouvrage. ij^ous 
avons aêluellement fous les yeux un livré imprimé au Palais, 
où on parle de plus de trois cens ffpece» Combien d’autres 
. qüi ont paru depuis I car, comme dit l’Auteur, chaque année 
en donne de nouvelles: les favoir toutes eft une feienee. Si 
ceux qui s’en occupent, favoient voir Dieu dans fes <Euvr^,’ 
iB admireroient les richeftes ^ fa munificence dans les pro- 
digieufesvariétés que leur offre une feule fleur,, & ils ne feront 
Tome II L Mmin 
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plus furpris de la perfeéHon où parviennent les Saints avec 
les fecours de la grâce , en voyant les beautés qu’acquiert une 
planté fauvage par les foins d’une cultur Aien entendue. 

Culture» On a fait ici des livres fur la culture de la Ma- 
tricairc , comme en Europe fur celle des tulippes , des œil- 
lets , &c. Nos*fleuriftes font entrés à cet egard dans des détails 
aiÆ minutieux , j’ai prefque dit auffi puériles , quévj^eux 
d’Europe , fur les fleurs de fantaifle & de mode , tant il efl: 
vrai que les hommes de tous les pays s’égarent par les mêm^s 
chemins, & s’occupent profondément de bagatelles , loriqu’ils 
fe négligent eux-mêmes. Nous nous bornerons à ce qtii efl 
efléntiel. 

I O. Le Kiii-hoa dêmande une expofition avantageufe , un 
air libre , frais , humide , & qui fe renouvelle aifément. Une 
enceinte étroite de quatre murailles* efl une prifon pour cette 
fleur , elle ne fait qu’y languir. La terre qu’on lui deftine , 
doit être grafle , nourrie dç poudrette , Lüniide & préparée 
d’avance : il faut la renouveller tous les ans. 

2^. On multiplie le Kiu-koa, i”. par la femence; 2°. par 
les marcottes j 30. par Içs entes y 4®. par les rejettons. Quand 
on a de belles elpeces dé Kiu-hoa , qui donnent de la graine , 
on la laifle mûrir ; & vers la fin de l’automne , on la feme 
dans une terre bien préparée. Il faut qu’elle paflê l’hiver ainfi 
lénfée , félon quelques fleuriftes qui citent l’exemple des 
plaiv^ qui fe fèment elles-mêmes. Pourvu qu’on l’arrofe au 
printemps , elle poufle vite. D’autres attendent à femer au 
printemps r c’eft le Yuccès qui donne les nouvelles elpeces. 

On marcotte les Matricaires, 1®. en arrachant des rejet- 
tons à la naiflancede la racine, & en les mettant ^aus une 
boiine terre , où on les laiflfe à l’ombre , & on les arrofe fré- 
quemment jufqu’à ce qp’ils pcsÜTeUt î 2°. en coupant une 
tige qu’on fiche dans un morceau de bois**pourri , qu’on laiflfe 
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flotter entre deux eaux dans un grand vafe ; après deux jours, 
on met en terre la marcotte & le morceau de bois pourri i on 
' les arrofe bien , on lés tient à l’ombre , &c. 30. on choifit un pied 
d aurons ou d’armoife bien fort & bien venant, on le met avec 
fa motte dans un»pot ; quand il a bien pris , on coupe la tige 
à tro^ pouces au-deflfus de terre j pn la fend, tromme pour 
entei^n fente ,& on inet dans la fente une tige de Matricaire 
^qu’on a taillée en bée de canne ; puis on l’alfujettit avec du 
çlTîiniwe crud bien froiflé , qu’on couvre enfuite de terre grafle 
& de toile. Si on veut que l’ente réufliffe , il faut laifler quelques 
petites branches à l’aurône, ne couper la Matricaire qud*dans^ 
le moment de l’opération, bien arrofer , laifler la nouvelle ente 
à l’ombre , même lorfqu’elle commence à poulTer , & ne l’ex- 
pofer que quand elle e*fl; déjà forte. Il y en a qui mettent la 
Matricaire taiffée dans la bouche avant de l’inférer dans la 
fente , & prétendent que la falive l’aide à prendre. 

Quand la Matricaire a donné f« fleurs, on coupe toutes les 
branches à trois pouces de 1 ^ racine on laboure la terre , 011 y 
mêle du fumier, & quand le froid commence à être piquant, 
on couvre la Matricaire de paille , & on renverfe un pot deffusi 
on met dans les ferres celles qui font dans des pots , mais on ne 
les’arrofe pas. Dès que la chaleur du printemps fe fait fentir, on 
découvre fes Matricaires , & on les arrofe i elles pouffent b^u- 
coup de rejettons. Quelques Fleuriftes n’en laiffent que (TOiix 
ou trois, & coupent tout le refte à fleur de terre j d’autres ar- 
rachent le pied entier avec la racine, & le divifent en plufieurs 
qu’ils transplantent dans une terre préparée & qu’ils foignertt 
avçc beaucoup d’attention. 

30. La Matricairtf craint egalement la féchereffe & une trop 
grande humidité. Voici ce que la pratique a appris fur la q^a- 
niere del’arrofer: i||On ne fe fert que d’eau de riviere ou de 
pluie : i®. au printemps*, on mêle à cette eau des chiures de 

Mmm ij 
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vers à foie ou de volaille} en été on y fait infufer pendant plü- 
fieurs jours des plumes de poule & de. canne, avec un peu de 
falpêtre } en automne , avant que les boutons fe forment', on 
met du ftercus ou poudrette , la dofe eft plus ou moins forte , 
félon que la Matricaire paroît plus ou moins Vigoureufc : 50. il 
faut mettre <!(bs morceaux de brique ou de petits caillo«i^ au 
pied de la Matricaire, pour empêcher que l’eau n’affaifleVop 
la terre: 4®. dans les grandes chaleurs de l’eté, on arrofe le 
matin & le foir, mais on ne mouille les feules que le îtfîStih. 

40. La Matricaire ne peut fouffrir le grand foleil , & demande 
Je. grand air: i®. dans les jardins de l’Empereur, on fait des 
Pong-tfé ou toits de nattes dans le goût des toiles qu’on a 
à Paris devant les falons de campagne qui font tournés au midi j 
la nuit on roule les nattes , quand* le temps eft couvert: 

2°. les branches de la Matricaire font foibles & craignent l’agi- 
tation dir vent} on les fixe avec des baguettes, comme en 
France les œillets} fur quoi*il faut remarquer qu’elles deman- 
detg à être près les unes des autres & qu’elles fbuffrent d’être 
rangées en chaufferette ; 3°. la Matricaire a plufieurs infeftes 
qui lui font la guerre, ce n’eft qu’â force de veiller de près qu’on 
vient à bout de l’en défendre : 4°. quand les fanes commencent 
à jaunir, il ne faut pas les ôter, mais arroferle pied avec -de 
où l’on a fait bouillir de l’ail: 5®. on ne laiffe qu’une ou 
deux tiges à chaque pied } ‘quand il en pouffe de nouvelles, on 
les caffe avec l’ongle : 6 °. quand le temps des fleurs approche, 
on arrofe moins , & avec de l’eau fans apprêts. Tous les ama- 
teurs ne laiffent qu’un bouton à chaque pied } quand il eft bien 
formé & gros comme un pois , on arrofe avec de l’eau de pçu- 
drette jufqu à ce qu’il commence à s’ouvrir? 70. fi les écaillés du 
bouton ont de la peine à fe féparer, onles aide avec un cure- 
dent } quand la* fleur s’épanouit, on lui dopie du foleil le matin, 
& on la couvre au grand midi, &c* . 
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yo. On demande ce qu’il faut faire pour qu’une Matricaire 
foit belle: il faut que fa tige foit forte & droite,, fes fanes bien 
nourries & d’un beau verd i que la fleur foit large de deux pouces 
8c demi ^ trois pouces / bien fournie de feuilles , d’une couleur 
bien nette 8c vive , d’une odeur douce 8c agréable , 8c d’une 
figurr^noble 8c dégagée t A . propos de couleur , nous avons 
oublie de dire que quelques Fleurilles unilTent deux pieds de 
différente couleur , par le bas , en.faifant à chacun une entaille* 
qui elt^flez longue 8c approche de la nioëlle , 8c les' liant bien- 
autour avec du chanvre jufqu’à ce qu’ils foient bien unis ; il 
leur en' coûte quelques pieds, mais ceux qui leur réufliffent, 
leur donnent des fleurs panachées fort curieufes. 

69. Les fleurs de Kiu-hoa durent fur pied plus d’un mois , 
quand on fait les ménager. Les appartemens de l’Empereur en 
font garnis depuis la mi-automne jufqu’à la fin de l’hiver; dans 
les Provinces méridionales, on en a toute l’année de fort belles. 

Venus & Ufages. Nos Médecins 8c Botaniftes n’attribuent 
guere à la Matricaire que les -Vertus qu’on lui reconnoît au- 
delà des mers ; mais ils font plus d’ufagede la cultivée que de' 
la fauvage. 

La Matricaire cultivée eft douce ; on en mange les "branches 
cuites avec de la fauffe , ou en falade. 

La fleur entre dans quelques confitures, fe prend en infufiôir 
commé le thé, 8c donne fon nom à une el]jece de bierre où on 
dit qu’elle entre. ^ 

8 . 

Le Moi^'tan ou Pivoine,^ arbnjfeau de Oiine,* 

On a reconnu en Chine , de toute antiquité , les Pivoinôs 
mâles 8c femellés dont parlent les livres de Botanique d’Eu- 
rope , 8c de toute antiquité pu en-a fait beaucoup d’ufage dans 
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la Médecine. La Pivoine nommée Alou^tan, dont nous allons 
donner la notice > nous paroît inconnue au-delà des mers. Il y a 
d’autant plus lieu d’en être üirpris, que nos Peintres de Kan-ton 
la peignent en une infinité de maniérés fur les paravents , les 
éventails, &c. & la font entrer dans prefque tous les payfages 
qu’on leur fait faire pour l’Europe. II faut que leurs ouyça^es 
n’aient jamais été vus par aucuns Botaniftes, ou que ne ficon- ’ 
nioiffant pas la Pivoine dans la maniéré dont elle etoit peinte , , 
ils l’aient prife pour une fleur d’imagination. Combien ^«flSïfes 
chofes que tout le monde regarde & tjue perfonne ne voit ! le 
mal n’cft pas grand , quand il ne s’agit que de fleurs. Si nous 
follicitons aujourd’hui l’attention des curieux pour celle dont 
nous parlons, ce n’efl pas pour qu’ils augmentent d’un nou- 
veau nom la nomenclature de la Botanique , mais pour leur 
faire part d’une découverte qui , confiée à l’induftrie ôs au zele 
dû bien public , peut conduire à d’autres egalement curieufes 
& peut-être plus utiles à la fociété. *. 

11 n’y a guere que 1400 unique le Mou-tan eft connu & 
cultivé dans nos parterres. Les amateurs de cette belle fleur 
ont fait en vain des recherches pour lui procurer la gloire 
d’upe grande ahtiquité , ils n’ont jamais pu trouver fon nom 
dans le livre des anciens : ils prétendent , il eft vrai , qu’il y a 
été' défigné par le nom général de Chao-yao , Pivoine } mais 
outre que les deferiptions des Botaniftes & des Poètes anciens 
ne lui conviennent pas , la maniéré dont en parlent les Ecrivains 
poftérieurs , fuppofe évidemment qu’il r?y a pas même été 
connu fous les Han. Un Voyageur ayant trouvé dans les mon- 
tagnes 4 u Ho-nan une Pivoine en arbrifleau , cette nouveauté 
lui parut digne d’orner uff jardin j il arracha de petits pieds avec 
Idur motte , & les porta dans lefien où il les cultiva. UnBoaze 
qui ne favoit pas l’origine de cette Pivoine arbrifleau , imagina 
de s’en procurer une pareille par le moyen.de la greffe. Comme 



DE PLANTES CHINOISES. 463 
il etoit fleurifte, les tentatives lui réuflirent , & les Pivoines fur- 
paflerent en beauté celles qui avoient été apportées de la mon- 
tagne. Les troubles qui agitèrent l’Empire jufqu’à la dynaftie 
des Tarif; y détournèrent l’attention du public de deflus cette 
nouveauté. Mais quand, vers le milieudu feptieme (iecle, la paix 
eut diffipé les nuages qui avoient eclipfé les fciences & les arts , 
tou? 1 ^ regards des curieux le tournèrent vers' le Mou-tan : la 
beauté , l’éclat & le nombre de fes fleurs , la douceur de leur 
la variété de leurs couleurs, la rnultitude de leurs 
feuilles &: les grains d’or dont elles font rnêlées , lui méritèrent 
les admirations & les préférences du public. Sa culture devint 
l’amufement favori des grands, des riches & des gens de lettres. 
Toutes 4 es nouveautés que la culture fit eclorre , devinrent des 
nouvelles de commerce , parce .que la Cour en faifoit cas , & 
que les gens en place achetoient à l’envi l’honneur, de les lui 
offrir. La Cour les faifoit fervir à fa magnificence & à fes libé- 
ralités. Les Villes où cette belle fleur réufliflbit très-bien fe pi- 
quèrent d’une efpece d’émulation à qui la cultiveroit le mieux. 
Le fol & le climat de Lo-yang fe trouyerent très-favorables aux 
Mou-tan y ils y réulïïrent au-delà des cfpérances des Fleuriftes , 
& leurs parterres devinrent pour les etrangers une des plus 
grandes curiofités de la capitale de l’Empire. Les Poëtes dont 
toute, nouveauté agréable ou utile reçoit toujours l’hommage, 
s’empreflerent à l’envi de célébrer les Mou-tan. Comme notre 
poéfie tourne tout en. allégories morales. & pHilôfophiques , les 
Empereurs prirent eux-mêmes lé pinceau pour rimer des vers' à 
l’honneur de la nouvelle fleur, & confacrerent par des inferip- 
tions magnifiques les parterres du Palais , où pn l’elevoit, & les 
peintures qu’en faifbient les plus habiles Peintres pour la déco- 
ratiqns de leurs appârtemens. Les guerres , les changèmens de. 
dynalHe & les révolutions qùi les préparèrent , furent fuheft es 
plufîeurs fois aux Mou-tan» inais au ôülieu dîès plus grands 
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troubles, leur beauté fauva plulîeurs fois les jardins où on les cul- 
tivoit. Les bonzeries furent peu-à*peu les feuls afyles de la reine 
des fleurs i elle difparut fous les cendres & fous les ruines du 
Palais , dont elle faifoit le plus bel ornement , & fans la folitude 
des montagnes où elle aa^oit été reportée , tous les agrémens 
que lui avoit donnés la culture auroient été perdus pour jamais. 
Elle en fortit avec éclat dans le dixième fiecle pour refi^lroître 
à la Cour & occuper le premier rang dans les jardins impé- 
riaux des Song à Kai- fong-fou f dans \q Ho-nan^ où ' 

velle dynaflie avoit tranfporté la capitale de l’Empire. Le 
climat de cette Province etoit moins favorable aux Mou-tan 
que le Hou-kouang. Quand Yong~lo de la dynaftie des Ming, 
tranfporta la Cour à Pé-king, fur la fin du quatorziemç fiecle, 
il ne voulut pas être privé des Mou-tan, & ordonna qu’on lui 
en apportâjt toutes les années du Hou-kouang : cef ufage s’ell 
confervé. Kang-hi & l’Empereur régnant lui ont payé un tribut 
de louange en Chinois & en Tartare , & ont ajouté à fa gloire 
de lui faire pafler la grande muraille & de lui procurer l’admi- 
ration de tous les Princes Tartares qui viennent leur rendre 
hommage à Gi-ho-eulh, 

'Defeription. Si le Mou-tan on appelle auffi Hoa-ouang^ 
roi des fleurs , à caufe de fa beauté Pé-leang-kin , cent onces 
J! or, ^ caufe du prix excelîif où les curieux porterei\t autrefbis 
certaines efpeces , & Mou-chao-yao , la Pivoine arbre , pour 
le diftinguer de la Pivoine ordinaire , n’eft pas comme le 
difoient les anciens, la Couronne de la terre , on ne peut pas 
s’empêcher de le regarder comme une des plus belles fleurs 
qu’il y ait dans la nature. Le dégfé de beauté où la renoncule, 
la tulipe , l’œillet & l’oreille-rd’ours, font parvenus dans les 
paherres' par les foins & les indufl:ries .des Fleurilles,perfua- 
dcra jfiicilement'à l’Europe qu ils ont pu produire les mêmes 
(Khangemens eu Chiue.'iur \è Mou-tan : mais croira-t-elle qu’ils 

aient 
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aient changé ia Pivoine en arbriiTeau ? Plufieurs livres le racon- 
tent icHepuis long-temps , & cette eljDece de métamorphofe , 
dont nous donnerons la recette d’après eux, ne demande, 
difent-ik, que de la dextérité & des foins pour fe renouveller 
fous la main de qui a la curiofité* de l’entreprendre. Nous ferons 
moins hardis à l’aérer, parce qfie nous n’avons pas été à portée 
de*li?vérifier l’expérience i mais la multitude des témoi- 
gnages nous la rend très-probable , & ce que nous avons écrit 
dernier e liir les matricaires qu’on ente ici annuellement 
fur l’aurône , peut le rendre vraifemblable au-delà des mers , 
foit que ce foit un effet du hafard ou de i’induftrie , ou de l’un 
& de l’autre réunis. 

Le Mou-tan eft üne Pivoine ligneufe qui s’eleve en arbriffeau , 
etend fes branches , pouffe des tiges & forme une tête aulli 
greffe que celles dçs plus beaux ôrângers de cailfe. On a vu à 
Lo-yang des Mou-tan de huit & dix pieds de haut. Si on en 
eleve peu à cette hauteur , c’eft qu’ils donnent de moins belles 
fleurs , & que leurs tiges trop fpibles ne peuvent en foutenir le 
poids. La racine du Moü-tan eleve aujourd’hui dans les 
Jardins , eft longue , fibreufe , forn)ée en navet ^grifâtre ou rou- 
geâtre en-dehors, & d’un jaune pâle en-dedans } fes feuilles 
font fubdivifées , découpées , echancrées , d’un verd foncé en- 
deflùs & un peu pâle en-deffousi fes fleurs compofées de pétales 
fans nombre, s’epanouiffent en rofei •&' font foutenues par un 


calice à quatre feuilles j de la racine des pétales forcent çà & là 
des filets qui portent de petits fommets d’un beau jaune d’or y 
^ux fieurs fuccedent des fmits qui fe courbent en cornet, 
comme ceux des Pivoines ordinaires, s’ouvrent en fe Léchant^ 
& laiffent tomber les femènces qu’ils renferment. 

Pour qu’un Mou-tan foit beau au gré de nôsFleuriftès & 
amateurs , il*feut que fon tronc foit raboteux, courbé , noué, 
& d’un noir verdâtre j que fes branches fe croifent & fe fuient 
Tome IIL N n n 
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en fe contournant, & pouffent des jets d’un verd tendre ou 
ombré de rouge & bien nourris j que ces feuilles foient grandes, 
d’un beau verd , mêlées fans confufion , bien nourries, & fou- 
tenues par des queues rougeâtres i que fes fleurs foient d’une 
même couleur, de différens âges, épanouies en houpe de 
bonnet , fe foutiennent droites ^ur leur tige «Éi^nt fept à huit 
pouces de diamètre, & répandent un doux pânum. ^ . , 
Les anciennes liftes des Mou-tan les divifent en plufleurs 
claffes ; celle de Pan-mong-kien n’en met que fix , mais^^^es, 
contiennent plus de 240 efpçces différentes. Ce nombre h eton- ‘ 
nera pas ceux qui favent jufqu’oii les Fleuriftes pouffent la pré- 
cifion pour différencier par les noms les renon^les & oeillets 
qui ne font pas exaftement femblables. Pour nous , nous nous 
contenterons de remarquer que les nôtres s’accordent tous à 
diftinguer leurs Mou~tany i^.par leur former 2®. par le temps où 
ils fleuriffent j 3°. par leurs fleurs. 

On eleve les Mou-tan en efpalier, en éventail , en buiffon , 
en oranger , &c. & cela fait des différences chez les Fleuriftes v 
mais elles ne viennem qu’après celles de la nature. Ainfi , ils 
difent d’abord un Mou-tan ordinaire , un Mou-tan nain , un 
Mou-tan arbre. Nous ferions tentés de prendre pour des fables 
ce que les anciens racontent de cette derniere efpece qui paroît 
perdue aujourd’hui. Cependant comme la nature, aidée par les 
foins d’un Fleurifte intelligent , nous étonné fouvent par des 
elpeces de prodiges, & que d’ailleurs on cite les époques, les 
endroits où l’on a vu des Mou-tan arbres , & les Empereurs, 
auxquels on en a fait voir qui avoient plus de 25 pieds, if peut^ 
fe faire qu’on ait eu autrefois des fecrets qui fe font perdus , & 
qu’on entoit \q Mou-tan fur de grands arbres. Pour les nains, 
on ne paroît pas en faire cas j on ne les cultive guere que pour 
conferver cette efpece : du refte , nos Fleuriftes ont le iecret de 
rendre nains toutes fortes d’arbres , d’arbriffeaux & de* fleurs. 



DE PLANTES CHINOISES. 467 
Nous avons vu des cèdres & des pins qui avoient plu» de 40 ans, 
& n’avoient pas deux pieds de haut le tronc , les branches & 
les feuilles etoient très-bien proportionnées } on pourroit les 
appellende vieux pins en miniature: ils font en petit comme 
ceux qui ont vu plufieurs fiecles dans la folitude des montagnes. 
Le Mou-tan ordinaire eft le Mou-tan favori des Fleuriftes , des 
anîateurs & des curieux. 

Tous les livres s’accordent à dire qu’il y a des Mou-tan qui 
'"fie««irçnt au printemps, d’autres en été & d’autres en automne. 
Nous n’oferions dire que cette différence ne vienne pas du cli- 
mat & de la culture j cependant elle eft devenue aujourd’hui en 
quelque forte une fécondé nature. Les grands parterres de 
Mou-tan doivent avoir ceux de chaque faifon , & il eft certain 
qu’ils demandent des foins différens : ceux qu’on porte du 
Hou-kouang à l’Empereur toutes les années à la fin de l’au- 
tomne, font en fleurs dans les mois de Décembre & de Janvier ÿ 
mais c’eft l’ouvrage d’une culture artificielle qui avance le 
printemps de cet arbrifleau, comme des orangers, des pêchers 
à fleurs doubles, &c. & on ne peut rien en conclure. Les Mou- 
tan du printemps & de l’eté font les plus cultivés } ceux d’au- 
tomne demandent trop de foins pendant les chaleurs de la 
canicule. 

Les Fleuriftes divifent les Mou-tan de chaque faifon en 
doubles & femi-doubles j les féconds ont un difque affez grand, 
rempli de fommets d’un beau jaune d’or } les premiers fe divi- 
fent en cent feuilles & en mille feuilles. Nous ne dirons rien des 
différentes maniérés dont les uns & les autres s’epanouiffent , 
foit en baflin ovi en houpe , foit en grenade ou en fouci , &c. 
nous ne détaillerons pas même quelles font les dégradations 
&,les nuances d’vme feule couleur ÿ il fuffira de dire en général 
qu’il y a des Mou-tan rouges, viokts , pourpres , amaranthes, 
flunes , blancs , noirs & bleus , 6 c que les teintes en font affez 

N n n i j 
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variées pour faire un claveffin de couleurs en Mou-tan : on 
aflure, comme un fait certain, que les Fleuriftes ont le fecret de 
changer les couleurs de leurs Mou-tan , & de leur donner celles 
qu’ils veulent, lorfqu’ils s’y prennent avant qu’ils aiept porté 
des fleurs. Comme l’atmofphere des préjugés embraffe tout , 
ils ont toujours négligé les Mou-tan panachés &*de diverfes 
couleurs j leurs yeux ne les trouvent pas beaux, parce ^vfils 
regardent ces Angularités comme des marques de la foiblelTe 
de la plante , & que rien, félon eux , ne doit être beau^^P'»-^ 
qui efî: dans l’ordre de la nature : on nç penfe pas de même en 
Europe. Si on y réuffit à avoir & à élever le Mou-tan , il y a 
tout lieu de croire que cette belle fleur y offrira des nouveautés 
qui eclipferont la gloire des tulipes & des œillets. 

Culture. On feroit un long ouvrage , fi on vouloir entrer dans 
tous les détails de nos Fleuriftes fur la maniéré de cultiver les 
Mou-tan. Les Fleuriftçs d’au-delà des mers n’ont pas befoin 
qu’on commence avec eux par l’a , b , c de la culture d’une 
fleur , nous nous bornerons à ce qu’il y a de plus effentiel & de 
plus particulier dans celle du roi des arbriffeaux. 

On feme , on divife & on ente le Mou-tan pour le multiplier 
& le conferver. Il n’y a que le Mou-tan femi-double qui donne 
des graines ; quand elles font noires & prêtes à tomber , on les 
fait fécher en les expofant à l’air & au vent pendant un jour , 
mais à l’ombre •, puis on les met dans un pot de terre , auquel on 
adapte un couvercle j vers le milieu de l’autonjne , on feme ces 
graines dans Une terre neuve, mais médiocrement graffe , à un 
pouce & demi ou deux pouces de profondeur: fi l’hiver eft trop 
froid , on couvre le femis de feuilles feches ou de paillaffons } 
dès que le printemps ramené les beaux jours , on le découvre 
& on l’arrofe modérément. Les Mou-tan fprtent de terre dans 
le mois de Mai : il faut bêcher la terre avec foin de temps en 
temps, l’arrofer médiocrement j mais dans les grandes pluie 
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les grands vents , les grandes chaleurs , il faut couvrir fes jeunes 
plants , fl on veut les conferver; ils font très-délicats la première 
& la deuxieme année. Quelque doux que foit Phiver^ on ne 
peut les fauver qu’en leur faifant de petites cabanes de paille , 
avec une porte du côté du midi qu’on ouvre au milieu du jour 
& qu’on referme le foir : on tranlplante les Mou-tan à leur 
troiliéme automne. 

Le Mou-tan.^ pouffe des rejettons au commencement de 
'*^Ht^ne ou même plutôt } ces rejettons tiennent à fa racine , 
on la découvre & on les en fépare en coupant une petite 
portion ; on laiffe à l’air un jour ou un jour & demi la grande 
racine pour que la plaie fe cicatrife en fe féchant , & on 
la couvre enfuite avec de la terre feche , de peur qu’elle ne fe 
rouvre -, il ne faut arrofer le côté bleffé que quinze jours après : 
le petit rejetton demande jslus de foins ; on l’enveloppe dans des 
feuilles de nénuphar, ou autres feuilles fraîches, & on laiffe à 
l’air pendant quelques j ours la portion de racine qu’on a tirée de la 
grande i elle fe ride & s’arrondit : quand les deux levres du côté 
coupé fe tovfchent, on plante fon rejetton dans une terre qui ne 
foit ni humide , ni feche j & pour qu’il ne fouffre pas du jeûne 
violent auquel la racine eft condamnée , on a foin de le tenir à 
l’ombre , en le couvrant le jour d’herbes vertes qu’on ôte la 
nuit, & on le conduit ainû jufqu’à l’hiver i aux premières 
gelées, on lui fait une cabane de petits paillaffons comme celle 
dont nous avons parlé pour le femis. Quelques-uns mettent une 
tuile du côté cicatrifé de la racine , pour que l’humidité de la 
terre & des arrofemens ne faffe pas r’ouvrir la plaie. Ces 
partages de racine font difficiles & echouent fouvent, parce 
qu’ils demandent bêaucoup de foins. Les Fleuriftes ne balan- 
cent pas'à. en courir les rifques , parce que cette opération qui 
fait fouffrir la racine & le rejetton, donne très-fouvent des 
«efp.eces fingulieres &,des dégradations de couleur qu’on ne peut 
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pas fe procurer autrement ; ces rej’ettons ainfi féparés fe por- 
tent aflez loin. U y a des Fleuriftes qui coupent la tête d’un 
vieux Mou-tan , & fendent le tronc jufqu’à la racine en quatre 
ou même en fix morceaux, qu’ils ecartent en chaufferette. 
L’ecorce de chacun fe.recomit à l’air , & le bout de racine 
auquel ils tiennent tous , les nourrit & les fuftentej quand les 
plaies font prefque fermées , on rempht le milieu de la chauf- 
ferette avec du mortier, de la terre gralfe où l’on a mêlé du fard 
& du foufre en poudre j cette efpece de maftic cicatrife_iÿi»6es 
les plaies : d’autres fe contentent d’en mettre un peu fur chacune 
,en guife d’emplâtre. L’automne fuivante , on fe trouve avoir 
de jeunes Mou-tan prêts à être tranfplantés. Quelques Fleuriftes 
ont la patience de faire cette opération peu-^à-peu, & elle «ft 
plus fôre. Après avoir fendu le tronc d’un demi-pouce en 
rayons qui s’arrêtent à la moelle, iis attendent que chaque 
morceau fe Toit donné fon ecorce j puis ils recommencent l’opé- 
.ration. La fente qui va jufqu’à la moelle eft toujours plus haute 
d’un demi-pouce que celle de la circonférence j ils arrivent 
aihfi quelquefois jufqu’à la racine, & la fendent, quand chaque 
portion du tronc en a fait un & a pouffé des rejettons:*ils fe 
donnent ainfi plufieurs pieds de Mou-tan avec un feul. Pour 
l’ordinaire , ils aiment mieux laiffer toute cette famille fur une 
racirie commune, & p«ir te moyen de la greffe, ils lui fom 
nourrir à la fois des fleurs de toutes les couleurs. 

Comme lEurope n’a pas de Mou-tan ^ ce que nous venons 
de dire ne peut pasluifervir de long-temps. Si nos livres ne 
racontent pas de fables fur la maniéré d’arborifer la pivoine par 
le moyen de la greffe , les détails où nous allons entrer pourront 
lui procurer cette belle fleur. En cas qu’on veuille le tenter en 
F rance , nous voyons qii’on ne pourra bien y ^éuffir que dans Ip 
Provinces les plus méridionales , comme le bas Languedoc & 
ia Provence. Nos Reuriftes difent, comme nos Militaires, qu’il 
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ne faut jamais combattre cohtrie les faifons, la viftoire coûte 
trop Si: n’eft jamais complette. 

La réuflite de la greffe de là pivoine dépend en première 
inflance du choix du fujet &• de la greffe } le fujet eft une 
pivoine mâle bien vigoureufe. Pour donner encore plus de 
force à la racine , on lui ôte tous fes boutons de fleurs au prin- 
temps , on ne l’arrofe pas affez pour qu’elle pouffe beau- 
coup de feuilles i-l’eté venu , on la laiffe languir jufqu’à en 
une partie. Pour cela, on découvre le haut de la racine 
de maniéré qu elle foit hors de terre de plufieura pouces j mais 
on la garantit du foleil par un petit toit en parafol, qu’on ôte le 
foir & ‘quamd le temps eft couvert. Un peu avant la poufle 
d’Août, on renouvelle la terre qui eft autour, & on la tient 
toujours fraîche & humide par de petits arrofemens. Il fliut 
gouverner la pivoine femelle qui doit être de la plus belle ef- 
pece , avec les mêmes foins } mais l’automne venue, on l’arrofe 
& on lui donne du foleil pour la faire pouffer. 

Les deux pivôines mâle & femelle ainfi préparées , dès 
qu’on voit que la feve d’automne commence à faire pouffer 
la femelle, on l’arrache pour la greffer fur la mâle. Les fleu- 
riftes recommandent beaucoup de choifir un temps doux', 
( fans vent , ni foleil , s’il fe peut ) , pour faire cette opéra- 
tion. Ceux qui entent racine fur racine , taillent celle de la 
pivoine mâle en V droit, & celle de la pivoine femelle en 
V renv^rfé , de maniéré que les Iq^res du fiijet fe collent jufte 
fur les côtés de la greffe. Il eft ' eflêntiel pour cela que les 
deux racines foient de la même groffeur à l’endroit de la 
greffe , & plus effentiel encore de fe dépêcher pour que le 
fuc qui fuinte des deux racines , fe mêle* & aide à les unir. 
Dès que l’ente eft faite , il faut mettre tout autour de la 
terre graffe , délayée en mortier épais avec du fuc de racines 
de pivoine. qu’on a tiré par expreffion. La réuffite de la greffe 
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dépend beaucoup de l’applicarion de cette efpece cPapp^i- 
reii. Si elle eft faite de maniéré que l’tir extérieur ne puifle 
pas pénétrer jufqu’à l’ente , on lui épargné le plus grand péril 
où elle puifle être expofée. Quelques fleuriftes fe contentent 
d’alTujettir la terre grafle avec une longue bande de toile 
qu’ils conduifent par plufieurs tours de la racine fur la greffe , 
& de la greffe fur la racine : mais la plupart fe fervent de 
deux morceaux de tuile proprement taillés en portion de 
coque d’œuf, qu’ils aflêmblent fur l’appareil de terre grafle, 
pour ralTujetti», & empêcher qu’il ne feçlie trop vite. L’opé- 
ration finie , on bâtit une petite cabane fur la nouvelle ente, 
pour la garantir du foleil & du vent, & empêcher quelle ne 
pouffe. La cabane a un petit paillaffon pour porte du côté du midi : 
ce paillaffon fe roule , pour laiffer entrer la fraîcheur du matin 
6 c du foir dans la cabape , 6c en renouveller l’air. On le 
déroule pendant le milieu de là journée , 6c quand, les nuits 
commencent à être froides. L’hiver venu , pn fortifie les murs 
6 c le toît de la cabane avec de forts pailfaffons , ou même 
avec de la terre , dont on la chauffe jufqu’à une certaine hau- 
teur , 8c on n’ouvre plus la porte que dans le milieu de la 
journée} mais, à proportion que le printemps chaffe le froid 
6 c les frimats , on l’ouvre plus fouvent 6c plus long-temps. 
Quand il n’y a plus de gelées à craindre , on déchauffe la 
cabane , on ôte les paillaffons , 8c enfin on ne laiffe plus que 
le toît. Si la greffe pouffe 4 elle a réufli, ôc onpeuuôter la 
terre graffe qu’on avoit mife tout autour. 

Ceux qui entent tige fur racine , s’y prennent un peu diffé- 
remment. Les uns entent à fleur de terre , 6^ ne déchauffent 
pas la racine de la pivoine mâle. Quand la, pivoine femelle, 
qu’ils ont pouffé vers la fin de l’eté , a un rejettçn bien venant, 
ils le coupent avec un pouce de la racine. Ce bout de racine 
fe taille en cône , & on l’infere dans la racine de la pivoine 

mâle. 
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mâle ÿ qu’on a creufé en entonnoir pour le recevoir. Les 
autres déchauflent la racine de la pivoine mâle, & entent 
en fente tout fimplementi mais c’eft le rejetton qui entre dans 
la racine qu’on ente j on ne lui lailTe rien de la fîenne. L’opé- 
ration finie, on fait une voûte avec deux moitiés de pots 
cafTés autour de la racine. Cette voûte eft plus baffe d’un 
pouce ou deux que l’ente : on la couvre de terre au niveau 
du relie du terrein , de maniéré que la racine foit toute cachée , 
V & même une partie de l’ente. La terre graffe qu’on a mife au- 
tour, & les coques de jjriques la garantiffent affez de l’humidité. 
Le printemps d’après , on ôte la voûte & la terre ; & fî Tente 
a réufll , on a un arbriffeau qui donne de très-belles fleurs. 

Pline le Naturalifte , qu’on a traité de menteur bien des 
fois , parce qu’il parloit de chofes qu’on ne favoit pas , fait 
la defcription d’une pivoine , qui nous paroit être notre 
Mou-tan fauyage. Voici fes paroles : Glycifcide quant aliqui 
pæoniam aut pentorobam vacant , caulem habet duûm cubitorum , 
comitantiJ>us duobus aut tribus fubrutilum , cute lauri , &c, 
Lib. 27 , Cap. 50. 

Si on pouvoir trouver dans l’Italie ou dans l’Archipel cette 
efpece de pivoine , on réufliroit furement à avoir d’aufli belles 
pivoines que nous. Il ne faudroit que couper à la pouffe 
d’automne une branche de cette pivoine-arbriffeau , comme 
pour une ente ordinaire, & Tenter fur fa racine même, en 
la maniéré que nous avons dit , ou encore mieux enter une 
tige de pivoine bien double. 

Le defir de la nouveauté a fait imaginer à nos fleurilles 
d’enter des JAou-tan fur des panais , des raves , des bringel- 
les , &c. Nous n’oferions croire tout ce qu’on débite fur la 
réuffite de ces tentatives fingulieres } mais elles nous paroiffent 
moins éloignées des voies de la nature , que d’enter ces 
Mou-tan fur des frênes, fur des noyers, &c. comme on dit 
Tome UL O 00 
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qu'on l’a fait avec fuccès plufieurs fois. Que les Botanifte» 
<l’Europe examinent fi l’induflrie d’une culture intelligente & 
combinée petit amener ainâ la nature à fès vouloirs , & faire 
par-tout ce qu’elle ne fait qu’en certains climats. Comme nos 
livres difent la chofè , fans articuler la maniéré nous ne 
les indiquons ici que pour inviter à faire des recherches ôc 
des tentatives. 

* 

Enfin on multiplie les Mou~tan par les marcottes & les 
boutures , mais difficilement. Il faut toute la patience 
toutes les follicitudes d’un Fleurifte p^r y réuffir. 

Les Mou-tan de graine commencent à donner des fleurs 
à la quatrième année ; mais elles ne font bien grofles que la 
flxieme , & l’arbrifleau n’eft dans fa force que la huitième. 

Les Mou-tan de rejetton ou d’incifîon , comme difent nos 
livres , ne font dans leur beauté qu’à la troifieme année , & 
durent quatorze à quinze ans , s’ils font bien gouvernés. 

Les' Mou-tan de greffe font en toute leur force à la troi- 
fieme année , & durent peu , fi on les laifle s’epuifec par une 
trop grande quantité de fleurs. 

Voici en peu de mots ce qu’il y a de plus effentiel à favoir 
fur la température d’air , la terre , la culture qu’ils deman- 
dent , & les ennemis dont il faut les défendre } mais , avant 
tout , faifons obferver que quand on tranfplante les jeunes 
plants de femis , les entes , &c. il faiut avoir attention de les 
mettre dans la même pofition où ils etoient , par rapport aux 
quatre points cardinaux , & que l’automne eft le temps de 
les tranfplanter , comme celui de les enter & de les femer. 

Quand on veut avoir des Mou-tan , dont le^ fleurs foient 
dans leur genre ce que font les tulipes , les oreilles d’ours 
d<2 parterres , il faut les défendre du grand foleil , du vent 
de nord , des orages , de la poufliere , & fur-tout du froid j 
mais fi on les cultive pour orner un jardin , ils ne deman- 
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dent pas plus de foins que des orangers dans les Provinces 
méridionales de France, où l’air eft tempéré, & l’hiver peu 
rigoureux. On peut les planter en pleine terre , comme on 
fait dans le Hou-kouang, le Ho-nan , &c. Ceux que l’Empe- 
reur a fait planter ici dans fes maifons de plaifance font aflèz 
négligés : on les a mis entre des rochers , pour que leur racme 
aillé* chercher deflbus le frais & l’humidité qui les entretien- 
pnent j & quelque rigoureux que foit l’hiver , une botte de 
paille , & un fuitout de natte leur tiennent lieu de ferre. Les 
fleurs qu’ils donnent font moins groffes & moins brillantes 
que celles des provinces du midi , qu’on apporte toutes les 
années ; mais elles coûtent moins de foins } & l’Empereur , 
à qui il feroit fi facile de leur en procurer , aime mieux agir 
en citoyen , & apprendre à fes Sujets à l’étre. 

Le Mou-tan craint egalement la fécherefie & l’humidité : 
une terre trop graffe le fuffoque , une terre trop maigre le 
rend languifiant. Le feul engrais ^’il demande , & qui lui 
foit profitable , eft celui d’une terre nouvelle , où, l’on a mis 
un peu de terreau* Les fleuriftes la pallênt au crible , pour 
qu’elle foit bien meuble ; puis ils y mêlent de gros fable , & 
même de petits cailloux de riviere. Ce renouvellement de 
terre fe fait ordinairement à la fin de l’automne. Ceux qui 
laififent leurs Mou-tan en pleine terre pendant l’hjyer ont 
imaginé de mettre immédiatement f# la racine , du terreau 
' prefque fec , des feuilles de feves de marais & de faule : il 
empêche , difent-ils , gue le froid ne lui nuife. Dans les Pro- 
vinces , dont le fol eft extrêmement humide , ou les phiies 
trop abondantes , on plante le Mou-tan îyxt une petite butte 
de terre} &; dans celies où il eft fec ou fablonneux,& les 
pluies rares, on l’enfonce dans un petit vallon jou fofté d’ua 
pied & demi de profondeur. 

Les foins que demande le Mou-tan , augoienceat ou dimin 

Ooo ij 
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nuent félon la température de l’air, & l’endroit oii on le cul- 
tive. Ces foins , en général , font à-peu-près les mêmes cfae 
ceux de toutes les fleurs de parterres un peu délicates. Si on 
veut que fes fleurs aient cette fraîcheur , cet éclat, cette 
vivacité de coloris , & flir-tout cette grofleur qui ajoute tant 
à leur beaute , il faut étendre fes attentions à tout , & les 

• couver , pour ainfi dire , des yeux. Les arrofemens demân- 
dent le coup d’œil de l’expérience , pour être faits à propos ; j|| 
ce neflr pas fur le terrein qu’on en juge, c’eft fur l’etat de 
la plante. Si on lui prodigue l’eau , qui doit toujours être de 

• riviere ou de pluie , elle devient languiflante , s’epuife en 

feuilles pâles , & ne donne que très^peu de fleurs. Si on la 
fait fouffrir de la Ibif, quoiqu’elle lui foit moins nuifible , elle 
maigrit , & ne poulTe que des rejettons étranglés & frêles, 
qui ne peuvent pas foutenir leurs fleurs. Tout ce qu’on peut 
dire en général , ceft que les arrofemens ne doivent jamais 
etre copieux , & quil faut que la terre foit plutôt feche 
qu’humide. • 

La taille du Mou-tan fe fait à la fln de l’automne : les 
fleuriftes ne laiflent que les branches les plus boifeufes , & 
en petite quantité j ils lui ôtent prefque tous fes rameaux , 

& ne confervent que ceux dont les boutons annoncent des 
fleurs , & en tres-petknombre encore , parce que le prin- 
temps donne les jets Ipi portent les plus belles fleurs. Si le 
pied eft vigoureux , & dans la force de l’âge , on peut lui • 
laiflfer une vingtaine^ de fleurs : s’il eft jeune ou trop vieux , 
on le réduit à huit , à dix , & même moins. L’habileté du 
fleurifle confifte à bien choifie les boutons qu’il conferve. Quand 
ils commencent à s enfler , il faut arrofer plus fouveht> 85 dé- 
layer du terreau de feuilles avec l’eau , & fur-tout garantir 
fes Mou-tan des ardeurs du midi : c’eft le .moment des foins 
& des attentions. 
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La racine des Mou-tan doubles , fur - tout |des blancs , eft 
un mets délicieux pour les vers & infeftes qui font fous terre, 
ou favent y pénétrer. L’induftrie des fleurifles n’a pas encore 
trouvé de moyen efficace pour les en eloigner. Quand ils 
foupçonnent que quelque pied en eft attaqué , ils découvrent 
la racine adroitement , exterminent les vers & autres infeftes , 
cottpent la partie entamée , . & la cicatrifent avec une efpece 
d’emplâtre de terre grafle & de foufre réduit en pouffiere. 
Quand le Mou-tan eft prêt à fleurir , il eft attaqué par de 
petits vers qui percent l’ecorce de fes branches , & s’y logent 
en pénétrant jufqu’à la moélle. Comme ils font fort petits , 
il faut y regarder de près, pour voir le trou qui conduit à 
leur loge. Quand on l’a trouvé , on y enfonce- une aiguille 
à diverfes reprifes , pour exterminer ces petits mineurs , & on 
ferme ceux qui peuvent y refter avec de la pouffiere de 
foufre , délayée avec un peu de terre. D’autres aiment mieux 
fe fervir d’huile de graines de gergelin. Quelques Lettrés ont 
dit des chofes très-bien penfées & très-morales fur ces vers 
qui attaquent la racine & les branches du Mou-tan. Comme 
le fujet prête aux réflexions & à l’allégorie , ils ont faifi ce 
qu’a de plus piquant un Mou-tan prêt à fleurir, qui jaunit 
& feche tout-à-coup, pour peindre les remords qui corrompent 
les plaifirs , & l’illufion des efpéranges de 1^ jeunefîe , des 
richefles & des honneurs. Les brouilüMBfont venir aux feuilles 
du Mou-tan une efpece de chancre ou de rouille qui le con- 
fume peu-à-peu. Dès qu’on s’en apperçoit , il fa^ cerner tout 
ce qui eft entamé , & frotter le refte de la Quille avec du 
vin. Quand le Mou-tan languit de vieilleffe , on le rajeunit , 
en ne lui laiflant prefque que le tronc , en lavant fes racines 
du vin , & en le tranfplantant dans une nouvelle terre 
à une expofition différente. 

Notre Médecine attribue à la pivoine ordinaire bien des 
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vertus qu’on ne paroît pas connoître en Europe. Du refte, à 
ne la regarder que comme fleur , elle mérite un article à 
part : nous en comptons plus de foixante efpeces , & toutes 
ont une odeur aufli agréable que celle des pivoines d’Eu- 
rope l’eft peu. Ce n eft pas la feule fleur : les belles de nuit 
ont ici une odeur très-agréable j & ce qui n’efl: pas moins 
fingulier, les violettes n’en ont aucune. 

9 * 

Le Yè-hîang-hoa, 

Nous n’avons rien trouvé fur le Yê-hicutg-koa , dans aucun 
de nos livres de plante & de jardinage , ni même dans nos 
Poètes. Il peut fe faire qu’ils en parlent fous un autre nom 
que nous ne connoiflbns pas. Nous nous fommes défiftés de 
faire de plus longues recherches , fur ce qu’un Miflionnaire 
nous a dit que cette fleur etoit connue & cultivée en Alle- 
magne. Il y a fi long-temps qu’il a quitté l’Europe , qu’il 
pourroit bien s’être mépris. Quoi qu’il en foit , voici quelques 
petits détails qui pourront aider à faire des recherches : s’ils 
ne fuffifent pas , nous y fuppléerons une autre année. 

Le Yê-hiang-hoa eft un arbrifleau , dont les branches trop 
foibles ne peuvent , i^^’elever , ni fe foutenir elles-mêmes. 
Nos fleuriftes aident ^Hpiblefle avec des baguettes de bam- 
bou , & d^ cercles que chacun arrange à fa maniéré. Ses 
feuilles font d’un verd foncé en dedans , & pâle en dehors ^ 
portées par de^queues aflez longues , autour defquell^s elles 
forment deux oreilles , & puis s’allongent en fer de lance d’une 
maniéré ondée & irrégulière. 

Les fleurs qui naiflent dans les aiflèHes des feuilles, ou entre 
les petites branches , forment des grappes qui s’allongent à 
jproportion qu’elles s’epanouiffènt. Le calice, qui eft d’un verd 
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foncé , fe divife en clhq pointes aflez courtes , & terminées 
en pointe. Le pétale eft en forme de tuyau , & divifé comme 
le jafmin en cinq pièces d’un verd céladon , ou plutôt verd 
jaune , & arrondies par le bout , qui fe recourbe en-deflbus. 
On trouve au fond du calice un petit bouton fort délicat , 
qui a une efpece de calice à cinq pointes : ces pointes fe 
combent , & preffent contre fon centre des efpeces d’etamines 
blanches en filets très-déliés , qu’on ne diftingue guère qu’avec 
' la loupe. Nous n’avons pas pu démêler le piftil qui doit 
être au milieu. Dans le centre du bouton font deux germes 
de graines en rognon : comme on ne laiffe pas egrainer ici 
le Yê-kiatig-hoa , parce qu’outre que les graines font ilériles , 
& ne mûriffent jamais bien, les fleurs fe vendent très-çher, 
nous n’avons pas pu poufler plus loin nos recherches. 

La bonne odeur des fleurs du Yê^hiang-hoa en f^t tout le 
mérite ; elle eft fi douce , fi fuave , fi agréable , & d un par- 
fum fi exquis , que nous ne. çonnoiflbns aucune fleur à qui 
on puilTe la comparer. Soit que ce foit un effet de la déli- 
cateffe de la plante , ou de celle de fon parfum , elle n’a 
prefqu’aucune odeur pendant le jour : c’eft de-là que lui vient 
le nom de Yé-hiang~hba , fleur qui fent la nuit. 

Le Yê-hiang-hoa tèÆt aifément dans les Provinces méri- 
dionales i mais il n’en eft pas de même à Pé-king. Les fleu- 
riftes les plus expérimentés & les plu&|j|p:entifs ont befoin de 
tous leurs foins pour lui faire paffer Tniver dans une ferre , 
& le conferver plufieurs années ; il n’eft pas môme aifé d’en 
porter en caiffe des Provinces où il réuflit le mieux i ce n’eft 
pourrai que par-là qu’on en conferve l’efpece à Pé-king. 
Auffi y eft-il très-cher ; un beau pot de Yê-hiang-hoa coûte ' 
jufqùà vingt & trente onces d’argent. Le Vice-Roi du Tche- 
kietng en envoie toutes les années, pour mettre dans les appar- 
temens de l’Empereur. 
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* 

Le Pé-gé'hong, 

L^arbrifleau nommé en Chinois , Pé-gé-hong , eft remar- 
quable par la beauté de fes fleurs , par leur Angularité , & 
fur-tout par leur durée , qui lui a fait donner le nom de 
Pé-gé-hong f rouge de cent jours. Le Pen-tfao le' nomme Chan'- 
tan } mais l’Auteur du grand & favant ouvrage Fong-ouen- r 
tji-kouan , qui eft plus croyable fur l’article des fleurs , dit 
tout uniment que c’efl: une mcprife. Le Chan-tan , félon lui , 
eft tout-à-fait différent. 

Ce JoÜ arbrifleau vient originairement des montagnes du 
Fou-kien. Ses fleurs plurent à un Curieux , qui en prit un 
pied , &• le planta dans fon jardin. La culture a perfeétionné 
& développé ce beau préfent de la nature , de maniéré à 
mériter au Pé-gé-hong une place diftinguée dans les jardins 
Chinois. Il fuivit la Cour à Péking des Provinces du midi , 
fous la dynaftie paffée & il s’y eft toujours confervé depuis. 

A en juger par la grofleur du tronc de quelques Pe-ge- 
hong , qu’on voit au Palais , il pourroit bien fe faire que la 
prifon des caifles , la différence du climat , & le goût des 
Chinois pour les arbres-nains aient fait un petit arbrifleau d’un 
arbre mitoyen. On aime ici à voir un gros tronc bien ridé, 
bien courbé, & à moitié pourri de vieilleffe, pouffer de vigou- 
reufes tiges, & fe couronner de fleurs. On ne donne pas 
le temps aux branches du P é-gérhong , ni ‘ de groflir , ni de 
fe ramifier. On les coupe à l’automne , & on ne lgiff%que de 
petits rameaux , pour avoir des tiges verdoyantes bien char- 
gées de fleurs. 

Les feuilles du Pé-gé-hong font d’une çpaiffeur mitoyenne 

entre 
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etïtre. celles du philaris , & celles du prunier : elles font d une 
figure ovale, un peu alongées en pointe , partie alternes , & 
partie oppofées les Unes aux autres. Nous n’^ avons remarqué 
aucune dentelure. Le’ dehors eft d’un verd glus tendre, que 
le dedans^ & les nervures y font plus relevées. • 

Le Pé-gé-hong fleurit à Pé-king au commencement du 
de Juillet. Ses fleurs forment des bouquets au bout des 
branchesv, & fe fuccedent tellement les unes aux autres, 
qu’elles durent jufqu’à la fin de Septembre , fî l on a 1 atten- 
tion de les défendre du grand foleil. Le calice eft charnu , 
formé en cloche , divifé en fix dents , jaune , pâle en dedans, 
& d’un beau rouge en dehors. Il ne tombe point ; mais il fe 
recourbe fur le firuit naiflaqt,- fll feche quand 41 eft mur. De 
ce calice fortent fix pétales , rouges de carmin , longues , 
feftonnées , frifées ,, arrondies par le haut , & foutenues par 
une queue blanchâtre fort déliée. Outre une vingtaine de 
petits filets blancs , chargés de leurs petits fommets jaunes , 
qui environnent l’embryon , & font adhérons comme lui au 
fond du calice, il y a encore fix .elpeces d’etamines, dont le 
filet eft d’un beau rouge , fo/t alongé , & qui fe recourbe 
. diverfement. Le piftil eft cpmpofé d’un embryon attaché au 
fond du calice , & d’un ftyle court , terminé par un ftigmate 
arrondi. L’embryon devient un fruit en globe , divifé en 
neuf loges, qui cofrtiennent chacune des graines applaties en 
feuillet par un bout : à l’autre extrémité , qui eft un peu renflee , 
on trouve une capfiile , où eft une petite femence triangu- 
laire couverte d’une pellicule noire fort fiqe. 

• ToOs les foinS que demande la culture du Pé-gé-hong fe 
réduifent ici à le* mettre dans une ferre en hiver , à l’expofer 
au raidi au printemps, à l’arrofer à propos, à le garantir du 
foleil dans le grand été , & à ne lui laifler à la taille que 
peu de branches. 

TomcUL . • ^PP 
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Nous n’avons pas trouvé que la Médecine falTe aucun 
-ufa^e du Pé~gé-hong.' 

P, S. Les queues déliées des pétales font attachées aux 
levres du calice à l’endroit oü les dents fe féparent. Les 
grandes etamines montent du fond du calice contre fes pa- 
rois , auxquelles elles font attachées , & j^oht aboutir à la 
pointe des dents i mais elles fe détachent du calice, 
elfes font au niveau du cercle oh commence la divifion des 
dents. Nous infiftons fur cette particularité, parce qu’elle achevé 
de mettre le Pé-gé-hong hors de rang. 

II. 

Le Jujubier? iVb/2 deficiêt fruclus ejus. Ezech. C. 47. 

Puifque le Jujubier croît dans nos Provinces de Provence , . 
Rouflillon & Languedoc’, à quoi tient -il qu’on ne foigne 
davantage la culture de cet arbre utile & agréable ? L'’ Auteur 
célébré de la matière médicale , ôc l’illuftre M. Duhamel , 
foit faute de mémoire', foit pouî abréger , n’en comptent que peu 
d’elpeces. Or nous femmes bons témoins qu’on a ici autant, 
ou même plus d’efpeces de Jujubiers, que nous de pruniers 
dans nos Provinces les mieux partagées. Les Chinois;n’ont rien 
épargné pour perfeélionner la culture d’un arbre qui demande 
peu de foins, donne prefque toujours fon fruit en grande quantité, 
& tel qu’il eft digne de paroître fur les méilleures tables. Que 
ceux qui n’ont vu que les jujubes de leurs tifannes ne fe pref- 
fent pas de trajter cela de fable ! Parmi plus de foixanteef- 
peces qu’on en compte ici , il y en a de précoces & de 
tardives , de longues & de rondes, de groffes & de petites, 
de blanches & de jaunes , de rouges & de violettes , de cou- 
leur de chair & de couleur de café , d© parfumées & de 
miftlées , de douces & d’aigres , avec noyaux & fans noyaux. 



DE PLANTES CHINOISES. 

L’efpece qu’on tira de Perfe , il y a plus de i lob ans , 
fort bien ct>nfervée , & donne un très-beau fruit. Si nos 
Provinces méridionales font aufli favorables aux Jujubiers 
qu’on Ie.dit , i^feroit très-aifé Wec quelque foin de perfeéHon- 
ner les efpeces ^’dks ont déja^ & de leur^en procurer dé 
nouvelles par le facile moyen des entes. Comme cet arbre 
pas délicat, & ne. demande aucune culture, tout ter- 
rein qu’on voudra lui abandonner lui fera bon , & ne fera 
pas un terrein ftérile , fi Ton a ibin de bien choifir les efpeces. 

Il feroit facile d’en avoir, ce femble , par le moyen de nos# 
vaiffeaux , qui vont à Alexandrie & dans les autres Ports du 
Lèvant ; mais, comme’ nous difions tout à l’heure, on viendra 
à bout de varier , d’améliorer & de perfeftionher les efpeces 
qu’on a déjà , par le moyen de la. greffe. Les Chinois , quel- 
que efclaves qu’on les dife du préjugé & de la coutumé , 
ont long-temps travaillé fur leurs Jujubiers : il les ont entés 
fur des pruniers , des cerifîers , des pêchers , des al^ricotiers , 
& fur l’arbre en particulier des figues caques. Auffi font-ils 
parvenus à fe procurer d’excellentes jujubes de plufieurs ef- 
peces :* le même foin nous procurera le même fuccès. Peut- 
être poflrrîons-nous en faire fécher & confire en aflez grande 
quantité , pour pouvoir en céder aux Etrangers. Il y a ici 
de groffes jujubes qu’on vuide de leur noyau , & qu’on dé- 
pouille de leur peau en les faifant fécher. Si cette façon Chi- 
noife pafToit en France , on pourroit l’appliquer à d’autres 
fruits, & on réulïîroit furemegt pour les jujubes. Les Jujubiers 
font beaucoup expofés à la perfécution annuelle, des che- 
nilles; mais, comme ces infeftes redoutables laifTent fur les 
Jujubiers mêmes leurs oeuft raffemblés çà & là au bout des 
branches, les Chinois. parcourent tous leurs arbres avec un 
brandon au bout d’une perche , & brûlent tous ces repaires 


d’infeéfes. La Médecine Chinoife fait aufli grand cas que la 
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n^e de jujubes pour les décodions peftorales ÿ néphréti- 
ques , &c. mais il y en a plufieurs efpeces qu’elle n’admet 
pas dans fes remedes. Le Dofteur Li-cM-tchin remarque que 
les payfans fe guériflent tous les jours de leurs jnaladies avec 
de la tifanne jujubes, à la maniéré* des îVnciens, & avec 
un peu de gingembre , quand ils ont pris du froid. Pour qu’on 
ne le foupçonne pas de vouloir décrier un remede fi fim^e , 
il avoue que , hors les cas de plénitude & d’indigeftion , on 
ne fauroit donner rien de mieuy , pour dégager la nature dans 
•le commencement d’une maladie. Les Tao-fée ont fait entrer 
les jujubes dans leur breuvage d’immortalité. 


Le Chêne. Fortis ipfe quafi quercus , Amof. c. z. 

Quelque riche que foit la Chine en toutes fortes d’arbres , 
le Chêne* y eft prefque aufli prifé que’ dans notre Occident. 
Le fiirnom Arbre de l'héritage , qui lui a été donné par les 
Anciens, dit feul combien on en a «toujours f^it de cas. Le 
Chêne efl: naturel à toutes les Provinces de Chine : il y etoit 
plus commun dans la haute & moyenne antiquité , ^u’il ne 
l’a été depuis , fur-tout dans les plaines & les terres cultivées. 
Le' Chi-king en parle fouvent, & toujours avec eloge; & 
l’on voit par des détails qui remontent dans les fiecles les 
plus reculés, que l’on a connu ici, dès les premiers temps, toutes 
les propriétés , qualités 8c utilité que nous*lui attribuons. 

A recueillir , 8c à rapprocher ce qu’on trouve fur les Chê- 
nes , quercus y ilex 8c ytt^er-danslesBotaniftes Chinois , il paroît 
qu’il y en a ici un plus grand nombre d’efpeces qu’en France : 
mais qu’on ne nous xlemande pas des détails à cet egar^. 
Ceux qu’on peut faire d’après les livres feroient trop vagues, 
8c nous ne fommes pas à portée d’en pouvoir donner d’au- 
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très. Il y a ici un Chêne épineux,* un Chêne mâle qui ne 
donne que des fleurs, un Chêne, dont le gland eft très-gros, 
& fl huileux que les Anciens le piloient , & en faifoient une 
efpece .de torche : mais c’eft ne rien dire de ces différehs 
Chênes , que'de ne pas en faire la defcription & Fhiftoire. 
Voici, en dédommagement , quelques petits détails , qüe nous 
""^^^onnons que pour ce qu’ils valent y & pour lefquels. nous 
demandons toute l’indulgence que mérite notre bonne vo- 
lonté. ♦ 

1°. Tous les Chênes des Provinces les plus méridionales 
confervent leurs feuilles pendant toute l’année , ainfi que les 
autres arbres. La diftinéfton qu’on met à cet egard entre les 
Chênes blancs & les Chênes verds , qp les lieges , n’y a pas 
lieu. Comme il en eft de même de beaucoup d’autres arbres , 
ce fait mériteroit peut-être un examen lerieux Sa approfondi j 
car , ainfi que nous l’obfervions l’année derniere dans une autre 
notice , il eft très - remarquable qu’il y • ait des arbres qui 
confervent leurs feuilles dans le nord, comme au midi -, que 
les mêmes , qui les confervent dans les contrées méridionales , 
les perdent dans celles qui approchent du nord j & que , tandis 
«que certains arbres à fruits ne réufliflent que dans les Pays 
froids , ou dans les Pays chauds -, d’autres qui ne paroiflent 
pas plus délicats , ou qui le font autant , mais qui ne font 
pas des arbres à fruit , réufliflent egalement dans le nord 
& dans le midi. 

2°. On s’eft peut-être étonné mal-à-propos en Europe de 
la grofliéreté prétendue des premiers 'Grecs , mangeurs de 
glands. Nous trouvons articulé très-nettement ici dans plu- 
fieurs livres que les Anciens avolent une efpece de Chêne , 
dont le gland elbit aufli .agréable à manger , que les châtai- 
gnes : on 410US a aflTuré , protefté & certifié qu’il y en a en- 
core 43ns plufieurs Provinces. Or , qui nous a dit que les 
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glands des anciens Grecs etoient comme les nôtres ? Le fol 
& le climat feuls produifent certainement des variétés, & 
des différences plus furprenantes. Voici quelque chofede plus: 
il y a ici une efpece de Chêne qui a les feuilles apprçchantes 
de celles du châtaignier , & dont le gland, eft très-gros. Nous 
trouvons qu’on ente le Chêne pour ayoir de plus gros glands , 
pour en avoir une plus grande quantité , & pour l’avoir jiflh? 
doux. Seroit-il hors de vraifemblance qu’on a enté le Chêne 
fur le châtaignier , & que ce mélange ait produit une amé- 
lioration du gland ? L’effai eft fi facile , fi peu difpendieux , 
,& peut avoir de fi heureufes fuites, que nous oferions pref- 
que inviter à le faire. Les Chinois •font des entes bien plus 
fingulieres , & qui lejjjr réuffiffent. Témoin celle du coing 
fur le citronnier ; & il y a des arbres plus fauvages que le 
Chêne , qu’ils perfeêlionnent par les entes & par la culture. 

30. L’achat des noix de Galle da Levant, pour nos tein- 
tures, eft un objet affez confidérable pour que nous nous 
faflions un plaifir d’avertir que les Chinois trouvant trop diffi- 
cile & trop difpendieux de faire recueillir alTez de ces Galles 
pour les leui:s ,. y fuppléent par les coques ou capfules des 
glands. Us clipififfent à cet effet celles des Provinces méri^ 
dionales ^ qui font hériffées , epaiffes’ & plus groffes. A ce 
premier fait , nous ajouterohs que leur teinture noire eff très- 
belle & très-durable : mais nous ne diffimulerons pas qu’ils 
font dans l’ufage de fairé paffer par l’indigo les-foieries &: 
les toiles qu’ils deffinent à un beau noir , & qu’ils mettent 
dans leur teinture noire des graines de févier ; graines qui , 
comme on a pu le voir dans l’envoi de l’an paffé , ont leur 
amande enveloppée d’une traie gomme. Que ceux qui en- 
tendent ces matières voient à quel point #es deux chofes • 
peuvent contribuer à la forqe & à la beauté dej teintures 
* Chinoifes en noir. Pour nous , nous nous bornerons à ajouter 
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que nous avons fait pour notre ufage de bonne encre avec 
des capfules de gland , & que nous nous fommes bien trouvés 
d’y mettre des graines de févier,.au lieu de gomme Arabique. 
Les capfules de gland , à la vérité , n’ont pas autant •d^fortte 
que les Galles j mak on y fupplée par la quantité? Au fur- 
plus , comnte les Chinois fe fervent de capfules des Provinces 
^és^ionales , il faudroit peutrêtre avoir la même attention 
chez nous , fi l’on vouloit faire quelque effai. A parler en 
général , ils paroiffent plus attentifs à tirer parti de leurs Pays 
chauds , que nous de notre Provence & de notre Roullillon, 
où notre induftrie pourroit trouver bien des chofes que nous 
tirons de l’Etranger.. ^ 

40.* Tandis que nous travaillons à cette petite notice, il 
nous eft arrivé ici un Millionnaire des Provinces méridio- 
nales , qq^ nous a confirmé , comme témoin oculaire &: pra- 
tique , un fait qui eft articulé très-nettement dans un grand 
nombre d’anciens & de nouveaux livres, favoir; que le gland 
le plus âpre peut devenir une nourriture très-faiiné*. Que nos 
dertii-natnraliftes Européens no fe cabrent pas contre le mot de 
très-faine s car nous ajouterions , d’après les Chinois , quelle 
eft excellente pour affermir un tempérament , & qu’un Gé- 
néral qu’on nomme , lui dut le rétabliffement de fon armée. 
Du refte , comme il f agit principalement dés glands des Pro- 
vinces méridionales , l’analyfe chymique qu’on a faite des 
nôtres , n’eft paj à beaucoup près auffi décifive qu’on voudroit 
le faire croire. Nous ftouvons dans l’excellent Traité des Arbres 
de l’illuftre M. Duhamel, qu’e« zyog des pauvres qui mouroient 
de faim , faifoient du pain avec des glands ordinaires qu ils ré- 
duifoient en farine s quoique ce pain fût extrêmement mauvais , 
il s' en fit cependant une grande confommation. Des greniers pu- 
blifcs bien entretenus feroient fans doute le plus fur moyen pour 
n’être jamais réduit à recourir à ce trifte expédient \ mais fi l’on 
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a des raifons pour n*en pas vouloir , qui empêche défaire des 
expériences &! de s’approprier la façon Chinoife de prépare.r 
les glands ? Quelque fublinie & quelque éloigné que foit de 
ces id^es le fens du non in^ folo pane vivit homo de rÇcriture , 
il nous vient toujours à l’elprit , quand nous faifons attention à 
la maniéré de nos Européens de vouloir tout me^fe en pain , 
jufques-là qu’ils ne croient pas avoir diné s’ils n’ont point nyn^ 
de pain. Il feroit affurémént bien digne de quelque citoyen 'zélé 
& inftruit , de difcuter à fond ce point & de décider le peuple 
fur ce qui doit être converti en pain & fur ce qui peut y fup- ' 
pléer dans le befoin. Nos mais , mils, millets , feves, &c. mé- 
«. ritent à cet egard une attention plus réfléchie que celle du 
peuple, qui va où le poufle le befoin & qui n’ecoute que lui. 
Voici comment s’y prennent les Chinois , pour faire du gland 
une nourriture faine : après avoir dépouillé l’amande «du gland 
de'fon ecorce, ils l’ecrafentà la meule ou au pilon , en y mê- 
lant de l’eag j quand cette amande efl réduite en pâte bien fine , 
ils mettent cette pâte dans un grand vafe , & yerfent deflfus 
beaucoup d’eau , où ils la délaient. Cette eau fe chafge d’une 
partie de l’âcreté de l’amande du gland i ils la verfent «douce- 
ment , quand elle eft devenue claire ; puis ils en mettent de 
nouvelle fur la glandée qui èft au fond du Vafe , & ainfi 
jufqu’â quatre & cinq fois , pour en ôter toute l’âcreté. Il y en a 
qui préparent ainfi leur provifion pour plufieurs mois, & con- 
fervent leur glândée commg de la farine ordinaire , après 
l’avoir fait fécher au four ou au foleil. La rneilleure maniéré 
de le manger , ç’efl: d’y mêler un peu de farine & d’eii faire 
une bouillie qui eft, dit-on, très-faine & très-nourriflantc} il 
eft cependant affez commun d’en faire des crêpes , des ga- 
lettes &■ des gateaux. Ceux qui mangent la bouillie de gland 
par régime & pour fé fortifier l’eftomac , ou par goût & pour 
fe fatisfaire , délaient dans de l’eau chaude leurs amandes de 

. .gland 
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gland au fortir de la meule ou du pilon , puis paflent au tamis 
ou couloir fin l’eau laiteufe quelles donnent. Quand cette eau 
eft repofée , ils trouvent au fond du vafe une glandée très-fine 
qu’ils fopt fécher après l’avoir délayée trois ou quatre fois dans 
de nouvelle eau chaude , & qui leur donne une très-belle fa- 
rine. Quant à cette derniere praxique , comme elle n’eft pas fi 
5* T'^ulaire , nous l’abandonnons aux recherches & expériences 
de ceux qui voudront en favoir quelque chofe de plus que ce 
que nous pouvons en dire; nous ajouterons cependant que plu- 
fieurs Miflionnaires , à qui il eft aifé de porter de cette farine , 
dans leurs courfes , en font une bouillie dont ils fe trouvent 
bien. 

5 La Médecine Chinoife eft parfaitement d’accord avec la 
nôtre fur les vertus qu’elle attribue à l’ecorce , aux feuilles , aux 
glands , à leurs capfules & aux noix de galle du Chêne. Il feroit 
inutile d’entrer à cet egard dans aucun détail ; à tout hafard 
cependant, nous indiquerons trois petites pratiques qui pour- 
roient n’être^as connues en Occident : la première , de cueillir 
au printemps les premiers bourgeons de Chêne , de les faire 
fécher* à l’ombre & d’en prendre l’infufion en guife de thé; la 
deuxieme*, de réduire en cendres des glands avec leurs cap- 
fules ; puis de faire infiifer ces cendres dans de l’eau bouillante , 
d’extraire le fel qu’elles y ont dépofé , & de le donner d’une 
maniéré appropriée dans les diarrhées, dyffenteries, &c. la 
troifieme , de laver & déterger fouvent avec de l’eau , où l’on 
a fait bouillir de l’ecorce de Chêne , les plaies & ulcérés qui ne 
veulent pas fe fermer. Les Chinois font ufage de cette eau pour 
plufieurs maladies cutanées. 

6°. Par l’hiftoire , il paroît i®. qu’il y a eu des Chênes qui 
qpt fubfifté plus de 400 ans ; z®. qu’on en a vu dont le tronc a 
pris vingt-quatre pieds de circonférence & plus de cent pieds 
de hauteur , il eft dit de plufieurs que leur ombre couvroit un 
Tome III, Q 4 Si 
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arpent de terreinj 30. que dans la moyenne antiquité, on plan-^ 
toit beaucoup de Chênes dans les parcs & jardins des Empe- 
reurs } 40. que refpece de Chêne à feuiües longues & tendres, 
nourrit des vers-à-foie fauvages , dont la foie eft très-belle , très- 
forte , & la plus eftimée des anciens pour les inftrumens de mu- 
lique } ço. que le bois de Chêne a toujours été lînguliérement 
eftimé pour la marine, la charpente , le pilotis , la menuiferî^ 
le chauffage & le charbon. 

Cette notice finie, nous avons trouvé dans le Recueil San- 
kang-ki que pour faire réuffir un femis de Chêne , il faut le 
brûler à la fin de la première ou de la fécondé année en la 
maniéré que nous avons décrite ailleurs dans un mémoire fur 
les mûriers -, mais ce qui mérite plus d’attention & confirme ce 
qui a été dit ci-deffus, on y parle clairement de Chênes entés 
fur des châtaigners , & on les cite pour exemple des efpeces 
qu’on peut perfeftionner l’une par l’autre. 

» 3 - 

Le Châtaigner. Frucîus ejasdulcis gutturLC^nx^ c. 2;. 

Le Châtaigner a été bien connu par les anciens Chinois^; 
plus on remonte haut dans la première antiquité , plus on le 
trouve prifé & eftimé. A rapprocher ce qu’on fait de plus cer-- 
tain fur les deux premières dynafties , il paroît hors de doute 
que le Châtaigner etoit un arbre très-commun alors dans toute 
la partie du nord. Outre qu’il croifToit de lui-même fur les mon- - 
tagnes qui en etoient couvertes, on le plantoit dans la plaine , , 
& on l’y cultivoit avec foin. Les beaux jours de la dynaftie des 
Tcheou lui furent encore plus favorables, & lors de la fameufe 
révolution de Tfing-chi-hoang , fi les peuples dépouillés de leufs . 
terres, accablés de travaux & réduits àl’etat le plus trifte, ne 
lùccomberent pas untverfellememfous le poids de leurs maux,. 
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ils le dûrent en partie aux bois de Châtaigniers qu’ils trouvoient 
par-tout. Les longues & fanglantes guerres civiles qui lùryinrcnt 
ensuite, en dépouillèrent les campagnes, ôclorfque les Han 
montèrent fur le trône, environ zoo ans avant l’ere chrétienne ^ 
les Provinces de Chan~tong ^ Pé-tché-li & Chan-jîy qui eti 
avoient eu jufqu’alors de fi beaux & en fi grande quantité , s’eu 
trouvèrent fi horriblement dépouillées de tous côtés , qu’elles 
n’ont jamais bien réparé cette ancienne perte. On voit avec 
plaifir dans les annales que plufieurs grands Empereurs de toutes 
les dynafties fuivantes , ont encouragé , commandé, récom- 
penféles plantations de Châtaigniers, & n’ont rien épargné pour 
en accréditer la culture dans toutes les Provinces du nord : mais 
un fiecle a abandonné les entreprifes de l’autre j des régnés 
foibles ont détruit les fuccès des bons , les intérêts de l’agricul- 
ture mal entendus ont fait naître des obftacles, & les fautes 
d’une génération ont tellement été perdues pour la fuivante, 
que les Provinces les mieux partagées en plantations de Châ- 
taigniers ne font plus revenues à leur ancienne abondance. C’efl: 
un grand malheur, parce qu’elles font privées par-là & des ré- 
coltes Je Châtaignes, qui etoient leur relTource dans les mau- 
vaifes années , & des excellents bois de charpente & de me- 
nuiferie que leur procuroient leurs énormes & nombreux Châ- 
taigniers. Les Naturaliftes mettent en queftion fi l’on a maintenant 
toutes les efpeces dont ont parlé les anciens. Mais Lin-tchi & 
quelques autres Savans obfervent qu’en rapprochant les détails 
des géographies particulières , il paroît que quelques-unes font 
devenues plus rares, mais qu’elles fe font toutes confervées, foit 
dans un endroit, foit dans l’autre. Comme plufieurs grands 
Empereurs de toutes les dynafties fe font finguliérement affec- 
tionnés à la culture du Châtaignier , ils ont introduit cet arbre 
utile dans leurs parcs , & félon Tancienne & paternelle coutume 
de leurs prédéceffeurs , Üs n’ont rien epat^é pour en réunir ôc 

Qqq q 
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en conferver toutes les efpeces. Ces parcs font devenus les 
pépinières des Provinces , & en ont réparé les pertes. Il ne fera 
pas inutile de remarquer à ce propos que fi la Chine eft fi riche 
en arbres de toutes les fortes , & fur-tout en arbres^ à fruit , 
elle le doit à la curiofité ou plutôt à la fage politique qu’ont eu 
les plus grands Empereurs, de les faire cultiver fous leurs yeu^ 
dans leurs parcs j ces foins excitoient ceux des peuples. Les 
arbres que fait arrofer le Prince , dit Ming-leang , poujjent des 
racines fur les pierres , & donnent 'des rejetions aux deux bouts 
de l'Empire. Que ceux qui voudroient faire regarder comme 
indigne de la Majefté Impériale de prendre intérêt à un arbre 
aulfî vulgaire que le Châtaignier , ecoutent moins leurs pré- 
jugés , & ils diront avec le Titus de la Chine, que Y arbre le plus 
cher à un bon Prince , ejl celui qui ejl le plus utile à fes peuples , 
& que le Châtaignier étant le fupplément des moiflbns, ij, eft à 
ce titre le premier de tous les arbres. Les Poètes les plus cé- 
lébrés de toutes les dynafties ont eu le patriotififtç^de lui payer 
leur tribut de louanges, & de le célébrer à l’exémple du Chi- 
king. C’eft dans leurs beaux vers qu’on trouve ces defcriptions 
& ces détails qui répandent tant de clarté fur les fragmens qui 
reftent des anciens Botaniftes j on aime fur-tout à voir qu’ils 
louent des Empereurs d’avoir fait venir du fond de la Corée & 
de la Perfe des efpeces qui avoient réuffi & fe propageoient 
heureufement. Tchang-lieou ne balance pas à dire à Gin-tfong : 
La mine que vous ave:( ouverte coulera toujours ,• vous fere'^ le 
bienfaiteur des fiecles les plus reculés , & une automne fuccédera 
à r autre y fans interrompre le cours dé vos dons. A en croire 
les géographies particulières , il y auroit en Chine un grand 
nombre d’efpecesde Châtaigniers j mais quand on compare ces 
différentes defcriptions , elles fe rapprochent aflez les unes des 
autres pour pouvoir être réduites à huit ou dix. Les efpeces qui 
nous ont le plus frappé font , i®. celle dont les fruits font gros 
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comme des abricots, mais peu favoureux; 2». celle dont les 
fruits au contraire font effilés , l^ngs & noifetteux ; 3°. celle dont 
les chatons font blanchâtres , cotonneux , & fervent à faire des 
mèches» de lampe dans les ménages. Nous trouvons articulé 
très-nettement que la plus mauvaife terre eft bonne pour le Châ- 
taignier , qu’il ne faut pas défefpérer de le voir réuffir dans la 
plus fablonneufe & la plus ftérile , ni même entre les rochers 
les plus efearpés des montagnes i nous trouvons aufli qu’on ne 
réuflit bien à multiplier cet arbre utile que par le femis , & 
qu’un femis fait doit être abandonné pendant trois ans à lui- 
même i en arracher les mauvaifès herbes eft un foin plus nuifible 
que profitable. Il faut que les petits Châtaigniers foient déjà en 
force pour leur ôter cette ombre étrangère, & rifquer des la- 
bours ; mais quand on les fait à propos , ils leurs profitent beau- 
coup & les mettent vite en pleine pouffe. Si la nature du terrein 
fupplée les foins , les foins à leur tour fuppléent aufli les bonnes 
qualités du Mrrein } & fi l’on fait enter des Châtaigniers , on 
eft affuré ^fe donner les meilleures efpeces. Les Chinois en- 
tent leurs’Châtaigniers en fifflet comnae nous , mais ils font plus 
hardis^ dans leurs effais , & nous ne doutons point que l’efpece 
dont les fruits approchent de la noix par leur faveur, & dont 
on peut tirer de l’huile, à ce qu’on dit, ne vienne originairement 
d’entes faites fur des noyers. Nous ferions moins hardis dans nos 
conjeêlures , fi nous n’y étions pas autorifés par des faits qui 
etonnent plus les préjugés Européens , & fur lefquels on ne fau- 
roit former aucun doute. 

Comme une notice vient à l’appui de l’autre , nous 
renvoyons à celles des années précédentes , & en particu- 
lier à celle du Coignaflier. Qu’on nous permette de remar- 
quer , à l’occafion du Châtaignier , qu’en admettant comme 
un fait , qu’il a été enté fur le noyer , on n’eft plus embarraffé 
pour expliquer ni comment les anciens mangeoient crues cer- 
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taines Châtaignes, ni comment ils les confervoient û aifément, 
rti enfin comment ils lui attribuoient des vertus aflez fîngu- 
lieres. Ce n’eft pas le lieu d’infifter ici fur cette remarque ; 
mais fi on l’examine avec foin , & qu’on en faffe une fage ap- 
plication , on trouvera peut-être qu’elle donne le mot de bien 
des enigmes d’hiftoire naturelle. Pour revenir à notre Châ- 
taignier, on doit fentir que fon bois doit devenir d’une fingu- ^ 
liere beauté en fe mariant avec celui du noyer, & que fi les 
anciens , ainfi que le veut Lin-pé , faifoient des entes pour aug- 
menter la beauté des bois autant que pour augmenter celle des 
fruits, on gagneroit beaucoup à revenir fur la pratique des 
anciens & à faire des efiais fur ce point auffi curieux qu’utile, 
d’hilloire naturelle. Ils confervoient leurs Châtaignes d’une 
année à l’autre , cela paroît certain j quant à la maniéré, ce qu’on 
en trouve eft fujet à bien des difficultés. Selon les uns , on faifoit 
paffer les Châtaignes par une leffive , & enfuite on les laiflbit 
fécher au foleil i félon d’autres , après les avoii\|ait tremper 
dans de l’eau falée , puis fécher , on les enterroit dpnjp un fable 
fin : peut-être concilieroit-on ces divers récits , en d’fant que 
comme il y avoir diverfes efpeces de Châtaignes , il y avoir 
auffi différentes façons de les conferver j celle de les réduire en 
farine qu’on mêloit avec un tiers de farine de riz , eft trop louée 
des anciens pour ne pas mériter quelque attention. La Médecine 
Chînoife ie (en des Châtaignes comme la nôtre, pour arrêter 
les diarrhées , mais elle paroît en faire plus de cas pour les 
maux de poitrine , les rétentions d’urine & les autres maladies 
qui proviennent d’un fang âcre ou échauffé fur quoi nous re- 
marquerons en finiffant , que les Châtaignes de Chine , en faifant 
abftraftion même de l’efpece , pourroient avoir plus de vertus , 
comme ayant crû dans un pays bien plus méridional. Cetfe 
obfervation trop négligée nous paroît effentielle. 
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14. 

Les Oranges-Coings. Ufage de la greffe. 

Les Chinois greffent le Coignaflier fur TOranger ; ce qui 
leur donne un fruit oblong » delà groffeur d un petit melon,. 

5 dont la couleur , la chair , les pépins, 1 odeur, le goût, I eau, 
participent des deux efpeces. Il fuffit que les Curieux en 
foient avertis , pour en faire 1 eflai par eux-mêmes , s ils le 

jugent à propos. - ' ' 

Nous n’avons parlé des Oranges-Coings , que pour con- 
duire les Amateurs à des tentatives , qui peuvent augmenter 
nos richeffes en fruits de toutes les efpeces : car , des que 
le Coignaflier peut s’enter fur l’Oranger , le poirier , le pru- 
nier le peuvent aufli. Si les pépins font une indication deci- 
five d’un feul & même genre , ce qu’on ne nie plus , les 
noyaux le fon^d’un fécond genre; & en allant ainfi de genre 
en genre pourra effayer d’enter le châtaignier fur le 
chêne, 6^ chêne fur le hêtre, &c. C’eft le vrai moyen 
de nou^^richir avec nos propres richeffes. L exemple & leS' 
fiiccès de la Chine nous paroiffent decififs ; & d ailleurs cette 
façon eft plus facile , plus prompte & plus fure que la natu- 
ralifation des plantes étrangères , qui pourtant a fon utilité , 
& qu’il eft bon de conferver. 

L’hiftoire des origines raconte comment la Chine a reçu 
des Pays éloignés plufieurs efpeces de plantes d arbres & de 
fleurs mais. , à un très-petit nombre près , la plupart ne fe 
font confervés que par des foins > qu’on ne peut jamais efperer - 
d’une culture générale , parce qu’on n’en eft pas dédommagé. ■ 
Les variétés , au. contraire , qu ont produites les mélangés des • 
efpeces par les greffes , fe font perpétuées de dyn^ en ; 
dynaftie , & vont toujours en croiffant. Le jyjubier ,-p,ar. 
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exemple , qu’on néglige tant en France , & qui, à en juger 
par la Chine , pourroit croître dans prefque toutes nos Pro- 
vinces , eft devenu ici auffi varié en efpeces , que chez nous 
les poiriers & les pruniers , parce qu’on en a pris le^même 
foin. Comme cet arbre très-elHmable fleurit tard , il eft rare 
qu’il y ait de mauvaifes années pour lui , parce qu’il ne craint 
ni les pluies , ni la fécherelTe. La feule difficulté qu’on pour- 
roit faire , c’eft qu’il demande beaucoup de chaleur pour don- 
ner des fruits qui aient toute leur bonté. Or nous répondons 
qu’il eft aifé de lui procurer toute celle dont il a befoin , en 
le plantant au bas des collines qui font tournées au grand 
midi , & encore rnieux dans les gorges , qui font une efpece 
de foyer dans leur centre. C’eft là une des induftries Chi- 
noifes , qui doit être d’autant plus prifée & accueillie , quelle 
eft plus Ample. Peut-être auffi fe trouyeroit-on bien d’adopter 
leur principe , que les arbres , à frutt fur-tout , demandent à 
être plantés fur des collines & des.montagn^ 

Les faits fur les mélanges des efpeces par lœ tentes , font 
ici fi multipliés & fi décififs , que nouÿ nous failoiif. un devoir 
de patriotifme d’inviter nos Curieux à tourner leurs'^foins, & 
leurs tentatives de ce côté-là. Le defir d’avoir de belles fleurs, 
des fleurs nouvelles , des fleurs fingulieres à préfenter à la 
Cour , a produit ici des efpeces innombrables de petits arbres 
à fleurs par le mélange des cerifiers, des pruniers, des pê- 
chers & des abricotiers. Les petites notices de Botanique que 
nous avions apportées ici ,' furent en déroute à la vue de ces 
variétés : mais nous avons vu peu-à-peu que le mélange des 
efpeces par les greffes etoit le noeud gordien que nous ne 
pouvions ni défaire, ni couper. Ce fiit bien autre chofe quand 
nous vîmes des matricaires que l’on a variées , embellie^ & 
métamorphofées en une infinité de maniérés , en les entant 
furl’ àurone. Nous attendons ce que diront les Botaniftes & 

les 



DE PLANTES CHINOISES. 497 
les Curieux , quand ils verront celles que nous avons envoyées 
en France , & qui leur auroient lurement donné beaucoup à 
rêver , fi nous ne leur avions pas révélé le fecret de cette 
efpece de phénomène. Or, ce qu’on fait pour une fleur de 
pur agÆment, à quoi tient-il qu’on ne le faflê pour des plantes, 
utiles ? Dieu a abandonné à nos foins tout ce qu’il leur accorde 
de faire réuflir. 

Les grandes réglés des Chinois fur cette matière , font , 
i®. de ne point toucher à ce qui réulfit fupérieurement dans un 
canton : le mieux de la nature , félon eux , eft toujours le plus 
parfait i 2°. de ne point entreprendre de faire violence au 
climat & au terrein , en voulant avoir dans le nord , par 
exemple , les fruits du midi ÿ 3®. de faire' des entes fur les 
arbres qui réufliflTent le mieux dans un Pays , pour fe procurer 
celles des arbres qui réufliflTent le plus mal, 

La première de ces réglés ne demande que d’être énoncée , 
non plus que la fécondé. 

Nous nojj/bornerons à obfcrver fur la troifieme réglé qu’on 
a t^ché Chine de perfeftionner les efpeces fauvages par 
les eïijÿff, & les efpeces franches & cultivées par le mé- 
lange des entes. On fent bien en France que le poirier , le 
pommier , le prunier fauvage ont gagné en tout genre à 
être entés , & nous ont donné depuis , des fhiits plus gros , 
plus fains & en plus grande abondance ; mais, par malheur, 
on a oublié d’etendre cette pratique à un très-grand nombre 
d’arbres & d’arbrilTeAix à qui elle auroit été aufli profitable. 
Témoins les cormiers , les alifiers , les épines-vinettes , &c. 
Si , comme on le dit ici , les arbres fauvages donnent un meil- 
leur bois que les arbres francs, rien n’empêcheroit d’en laiflfer 
dans les forêts : mais tout ce qui eft aux environs des vil- 
lages & des hameaux doit être mis à profit , pour augmenter 
les reflTources & la fubfiftance des hommes. 11 y a ici un 
Tome II J, R r r 
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grand noîhbre de fruits très-fauvages , dont on fait beaucôup 
de cas depuis que la culture les a adoucis & améliorés. Voici 
des faits : nous avons vu des noix & des châtaignes d’une 
grofleur monftrueufe par comparaifon avec les nôtres j & 
dans nos Provinces mêmes où les noyers & les châtaigniers 
font un grand revenu , on y néglige de les enter. Les railins 
de Hoai-lai-hien font d’une grandeur gigantefque , au prix de 
tout ce que nous avons vu dans les Provinces de France 
les plus fameufes par leurs vignes. Nous parlons d’après 
le témoignage de nos yeux : les grains de ces grappes de 
râifins font gros comme des prunes damas -violet , & la grappe 
longue &: grande à proportion. Le climat peut y faire ; mais 
fr les livres difent vrai , cela vient originairement de ce qu’on 
a enté des vignes fur des jujubiers •, & l’epaifleur de la peau 
de ces raifins nous le feroit croire. Les raifins de Hoai-lai^ 
hieti ne font bien bons à manger que dans les mois d’ Avril , 
de Mai & de Juin : on les conferve fr aifément * qu’on en 
trouve jufqu’à la fin d’Août. Mais, fans fortir de fujet, 
& pour revenir au Coignaflier, qui nous a egaié jdans ces 
détails , il y en a une efpece qui font purement Coigtiafliers , 
& qui donnent des fruits aulîi gros , & même plus gros que 
rOrange-Coing. Nous en avons vu une grande quantité j 
Ce qui prouve qu’il ne font pas rares. Le Coignaflier fe nomme 
en Chinois Mou-koua , l’arbre à citrouilles , à caufe de la 
grpflfeur de fes fruits , difent les Ëtymologilles. Ce n’efl: pas 
tout : il y en a une elpece qui a été fi adoucie par la cul- 
ture , qu’elle a perdu fon âpreté. On mange cette forte de 
Coings comme lés pommes & les poirés. 

Comme nous fongeons à faite entrer le Coignaflier dans 
l’Agriculture Chinoife avec les autres arbres à fruits qui nous 
font communs avec la Chine , ( fi tant eft néanmoins que nous 
tiyofls le courage de lutter aflfez contre nos occupations , pour 
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la finir avec une famé ufée , & un cœur dévoré par fes dé- 
solations ) , nous tâcherons d’en dire tout ce qui pourra Servir â 
éclaircir ou affermir nos expériences. Il fuffira d’obferver en 
général, que le Coing a été regardé de toute antiquité comme 
un fi bon fruit , que le proverbe des Anciens dit : La Pomrti^ 
a cent mauvaifes qualités pour une bonne ,• le Coing a cenjt 
utilités contre un défaut. 


KEQVETE à l'Empereur pour la cérémonie 

du Labourage. 

I»^A cérémonie de labourer la terre eft une des grandes 
cérémonies , & des plus anciennes de rEmpire. Les Empe- 
reurs de la dynaftie régnante l’ont rétablie dans tout fon luftre. 
Quand on ^nnera l’Agriculture de Chine , on racontera en 
détail toi^^ qui a trait à l’origine , l’hiftoire, la fin , l’ap- 
pareil de cette cérémonie : on fe contente ici d’qji 

copierTannonce , & de traduire la Requête des Tribunaux., 
telle qu’elle a été préfentée à l’Empereur , & mife dans les 
Papiers publics. 

« Le Li-pou ( c’eft le Tribunal des cérémoniesO > ^ lç.s 
» autres Tribunaux avertiffent refpeûueufement pour lai cérç- 
vt monie du 23 delà troifieme Lune de la trente-deuxieme dp 
» Kien-long, ( c’eft-à-dire , le 22 Avril de cette année 
« trente-deuxieme année du Régné de l’Empereur. ; 

» L’Empereur fera en perfonné la cérémonie de lab^urpr 
» la terre. La veille, les Mandarins â\x Jai-iphang-fée f 
« un petit Tribunal du Palais ) porteront avec refpe| 5 f, la 
« tablette du Nei-ko ( nom du Tribunal des Miniftres ) , au 
;» Sien-nong-tm ( falle dédiée aux Inventeurs & protefteur^ 

R r r ij 
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» du Labourage ). Les Mandarins du Hou^pou ( nom du 
» Tribunal des Impôts & Domaines ) prépareront les inftru- 
» mens du Labourage , les boîtes remplies de grain , & les 
» remettront aux Mandarins du Chun-tien-fou ( c’eft le nom 
» du Tribunal du Gouverneur de Pc-king ) : ceux-ci , après 
» les avoir couverts de leurs enveloppes de foie , & mis dans 
» leur boîtes , les feront porter , & les accompagneront juf- 
» qu’au, , ( l’endroit du Labourage ). Ils planteront 

» des tablettes rouges , pour marquer & diftinguer les difFé- 
. » rentes portions de terre que les Princes & les Grands doi- 
„ » vent labourer , & rangeront à côté du Kouan-ken- tai 

» ( cabinet elevé & ouvert ), tous les inftrumens du Labourage. 
» Le jour de la cérémonie , les Mandarins du Nei-ou-fou 
» ( nom dü Tribunal du Palais pour les affaires de la Maifon 
»> de l’Empereur ) , le Maître des cérémonies , & les autres 
♦> Officiers de fon Tribunal fe trouveront à la cinquième 
» veille ( à la pointe du jour ) en dehors du Trhin-kin-kong 
» (nom du Palais)', pour y attendre la fin du/a^nfice. Le 
» facrifice étant fini , les dix grands Officiers de la^ première 
» garde entoureront Sa Majefté, & la conduiront au Tchirh 
M kin-kong , pour fe repofer , & quitter fes habits de céré- 
» monie. Les Princes & les Grands , qui doivent labourer , 
w quitteront auffi les leurs: cependant on tirera de leurs en- 
» veloppés & couvertures la charrue, le fouet, les boîtes 
« rehiplies de grain qu’on a préparé pour l’Empereur , auffi 
» bien que celles qui font deftinées pour les Princes & les 
» Grands , & on ; les rangera fur les côtés du Ken-fa. Le 
Maître des cérémonies , les Mandarins du Nei-ou-fou , & 

» les autres Officiers en fonéHon fe raffembleront au midi 
W dü Ken-fo. Les quatre Vieillards titrés , les quatorze Chan- 
»» très , les trènte-ftx Joueurs d’inftrumens , les vingt Payfans 
W’ âyant des ^chapeaux de paille, & tenant à la main des 
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» bêches , rateaux , fourches , ballets , fe placeront fur deux 
»* lignes à gauche , & à droite du Ken-fo , ainli que les cin- 
»> quante Porte-Etendards, les trente-quatre Vieillards du 
» Chun-tien-fou , & les trente Laboureurs des trois ordres. 
» Etant tous rangés , ils attendront en filence & debout : 
» l’heure du Labourage étant venue, le premier Mandarin 
» du Tai-Tchang-fée entrera dans le Palais pour inviter 
» Sa Majefté. Alors le Maître des cérémonies prendra un 
» étendard , & le fera voltiger trois fois. Les trois Princes , 
» & les neuf Grands qui doivent labourer , fe rendront aux 
» endroits qui leur font marqués. Tous ceux qui ont quelque 
» emploi iront à leur pofte. . Les autres fe rangeront aux deux 
» côtés du Ken-fo. Les dix grands Officiers de la première 
>» garde, ayant entouré l’Empereur, le conduiront au Kenfo, 
» & Sa Majefté s’avancera la face tournée vers le midi. Quand 
w Elle fera arrivée , le Mandarin du Hou-loufée ( nom d’une 
» Chambredu Tribunal des cérémonies ) dira à haute voix : 
» Préfemi^a charrue. Auffi-tôt le Préfîdent du Hoti-pou , le 
» vifage^^rné vers b nord , mettra les deux genoux en 
» terre , & préfenrtera le manche de la charrue à Sa Majefté-, 
» qui la prendra de la main droite. Le Mandarin du Hou- 
» loufée dira à haute voix : Préfentez le fouet. Auffitôt le 
>» premier Mandarin du Chun-tienfou , le vifage tourné vers 
» le nord , mettra les deux genoux en terre , & préfentera 
• » le fouet , que Sa Majefté prendra avec la main gauche. 
» Deux Vieillards conduiront les bœufs , deux Laboureurs 
» du premier ordre foutiendront la charrue : le Préfîdent du 
» Li-pou , le premier Mandarin du Tai-Tchangfée les pré- 
» céderont. Au premier mouvement de Sa Majefté, tous ceux 
» qui ont des étendards, les feront voltiger i les Chantres 
» entonneront des cantiques au fon de tous les infixumens, 
>» le premier Mandarin du Chun-tien-fou portera la boîte du 



’pi CÉRÉMONIE 

*> grain , & le Préfîdent du Hou-pou le femera. L’Empereur 
» labourera trois filions : quand Sa Majefté les aura finis , le 
» Mandarin du Hou-lou~fée dira à haute voix ; Recevez la 
» charrue. Le Préfident du Hou-pou fe mettra auflitôt à ge- 
» noux pour la recevoir. Le Mandarin du Hou-lou-fee dira 
» à haute voix : Recevez le fouet. Le premier Mandarin du 
» Chun-tieti-fou fe mettra auflitôt à genoux pour le recevoir. 
»> Ils couvriront la charrue & le fouet de leurs enveloppes 
M de foie , aufli-bien que la boîte du grain. Alors la Mufique 
» s’arrêtera , & le Préfident du Li-pou invitera l’Empereur 
w à monter fur le Kuong-ken-tai : le même Préfident , & le 
» premier Mandarin du Tai-tchang-fée y conduiront Sa Ma- 
» jefté par l’efcalier du milieu. Sa Majellé s’aflîcra , le vifage 
» tourné vers le midi. Tous les Princes, tous les Grands, tous 
» les ^landarins, qui n’ont point d’emploi dans le relie de 
» la cérémonie , fe rangeront aux deux côtés de l’Empereur , 
» & s’y tiendront debout : alors les trois Princ<gs commence- 
» ront à labourer, & feront cinq filions, ayai^t V?hacun un 
» Vieillard pour conduire leurs boeufs , deux Labbüreurs pour 
» foutenir leurs charrues , & deux Mandarins inférieurs du 
» C hun- tien-fou , pour femer après eax : quand ils auront fini, 
» ils viendront fe placer à leur rang. Les neuf Grands cona- 
» menceront alors à labourer , & feront neuf filions , ayant 
» c^cun un Vieillard pour conduire leurs boeufs , deux La- 
» boureurs pour foutenir leurs charrues , & des Mandarins 
» du Ta-hien-him , & Ouang-ping-hien (nom de deux petits 
» Tribunaux qui dépendent de celui du Gouverneur ) , pour 
» femer après eux. Quand ils, auront fini, ils viendront fe 
» mettre à leur rang , & relieront debout. Les Mandarins 
»> inférieurs du Chun-tien-fou couvriront de leurs enveloppes 
» les inllrumens du labourage & les boîtes du grain , & les 
» emporteront. Le Mandarin àxx Hou-louf de conàxûx^ au bas 
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» da Kouang-kenrtai , du côté de Toccident, tous les Man- 
» darins du Chxin- tien- fou , les Vieillards , les Laboureurs 
» habillés félon leur état , & portant chacun un inftrument 
» de Labourage. Tous enfemble, le vifage tourné vers le 
» nord , fe mettront trois fois à genoux ; & à chaque fois , 
» ils frapperont la terre du front à trois reprifes , pour remer- 
» cier Sa Majefté. Après cette cérémonie , les Mandarins du 
» Chun-tien-fou ^ du Ta-him-him^ àxiNan-fing-hicriyXç.s'S'vé^r 
» lards & les Laboureurs iront finir le Labourage du Ken-fo. 
» Alors le Préfident du Li-pou viendra avertir Sa Majefté que 
» toutes les cérémonies du Labourage font finies. Sa Majefté 
» defcendra à\x Kouang-ken-tai , par l’efcalier de l’orient, 
» montera i^ans fon char , & fortira par la porte Sien-' 
» Nang , &c. » « 

Il y auroit matière à bien des notes dans ce que nous ve- 
nons de traduire ; nous nous bornerons à quatre. 

I®. L’Empereur , & tous ceux qui doivent prendre part à 
la célrémcu}ÿ<au Labourage, s’y préparent par trois jours de 
jeûne. 

2°. Oïf fait un Sacrifice avant la cérémonie de labourer 
la terre. 

3®. Ce qu’on recueille dans le Ken-fo eft confervé avec 
felpeft ; on en rend compte à l’Empereur , & on ne s’en fert 
que dans les grands Sacrifices au Chang-ù , ou fouverain 
Seigneur. 

4®. Quand l’Empereur eft moins occupé, la Cérémonie 
du Labourage eft terminée par un repas magnifique , où 
Sa Majefté Chinoife régale les Princes, les Grands, les Man- 
darins, &c. Il eft remarquable que , quand il s’en retourne 
à fon Palais , il eft fur un char de parade , précédé par des 
•Choeurs de mufîque & de lymphonie , & par tout l’appareil 
des plus grandes cérémonies. 
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L’Europe voit eneoFC’îesCf^lvmois de trop loin , pour çiàtoi 
prendre combien ils font grandeur , de liobleffe. , 

de magnificence, dè-ma)eflê’ & de décence dans toutes les 
cérémonies publiques. Il fautefpérer qu’elle ouvrira les yeux, 
& fentira que ce vafie Empire eft l’Amérique des Gens de 
Lettres des Sages & des Hommes d’Etat. 

A Pé~king^ cc 3 Novembre lySj, 

Fis du Tome troisième. 


Fautes à corriger dans ce Volume, 

P AG, 3 J , Ug. 17, un nommé , lifei un fils nommé. 

Ibid. li^:. 18 f Ou-ouang, & qui , //yèç Ou-ouang qui, 

5 3 > 'O > <ïu’il en , /ifei qu’il n’cn. 

54, lig. 27, montra-t-il , UJe^ montra. 

74» 3°> mille, life[ trois mille ans. 

84, lig. 20, jamais vous , Ufer jamais avoir à vous. 

86 , Ug. 8, la Ufe^ l’an. . . S- v , 

114, Ug. %5 y celui dépofledé, Ufe^ celui qui avQt ^té dépofTédéi' 
, Note 4 , Ug. 2 , n’eut , Ufe[ eut. ’ ' ’v 

Ib. Note 5 , Ug. 2 , Glofateurs , Ufei Gloffateurs. ' *“ 

361 y Ug. dern. attirent, Ufe:^ attirèrent. 

362, % /J, le,/i/«£ fe. , 


APPROBATION.^ 

J^’ai lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage 
intitulé '. Mémoires concernant les Chinois y Tome III ; & je n’ai rien trouvié 
qui puifife en empêcher l’imprelfion. A Paris , le 1 5 Avril 1778. BÉ^OT. 


Le Privilège fe trouve nu premier Volume. 
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